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JLi  E  s    Ouvrages  d»   M.   de   Wâmaux^ 
portent  prefquè    tous   Pempreinte  d'unei 
pinétmioti  peu  commune  s  perfohhe  n'a 
&Èt  plus  fabtilein@nc  qnc  lui  l'ânàlyfe  déé 
lEibuvements  dû  oceur  :  il  en  contiorît  b^ 
j(eâo£ts   les  plus  déliés  ;  ii  a  Ik  Vue'  i? 
perçante  $  poui  découvrir  '  ks  objets  moi^ 
raux ,  qu'un  Leéteur  eft  étonne  d'apper* 
cevoir  ce  que  fouvent  il  n'auroît  pas  vu 
fans  lui  :  ces  fortes  de   découvertes  ont 
exigé  de   fa  part,  tin  J^jrle  convenable  à 
ce  qu'il  appercevoit.  Oeil  ce  ftyle  particu- 
lier, &  le  feul  qui  convenoit  à  la  cho- 

fe ,  qui  l'a  fait  regarder  comihe  un  Au- 
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teur.  lîngulier  dans  fes  expreffions  :  oii 
n*a  .pas  fçu  fentir  d*abord  que  la  fineffifi 
de  fes  penfées  ne  pouvoit  être  rendue 
autrement  5  on  a  _mis  fur  le  compte  du 
ftyle  ce  qui  appartenoit  à  fa  pénétration 
&  j'ôfc  dire  qu'alors  on  le  condamna 
£ans  l'entendre..  Depuis  long-temps  le* 
perfonnes  judicieufes  font  revenues  à  la 
vérité  5  &  l'on  fçait  gré  à  M.  de  Ma- 
rivaux d'avoir  pu  aiTujettir  foh  fty-le  au 
genre  des  niatieres  qu'il  traitoit.  Il  fera 
chez  la  .poftérité  un  Auteur  fingulier  ^ 
£u'ôn  lira  avec  plaifîr  &  utilité* 
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FRANÇOIS. 

PREMIERE    FEUILLE. 

JUECTEURjjene  veux  poînt  vous  tromp«r  , ic 
je  vous  avertis  d'avance  que  ce  n'eft  poîht  iin  au- 

'  teur  que  vous  allez  lire  ici.  Un  auteur  eft  un  homme]^ 
i  qui,  dans  fon  loifir ,  il  prend  une  envie  vague  de 

'  penfer  fur  une  ou  plufieurs  matières  :&  l'on  pour- 

'  Toit  appeller  cela  ,  réfléchir  à  propos  de  rien.  Ce 
genre  de  travail  nous  a  fbuvent  produit  d'excél- 

"  lentetchofeSjfen  conviens  ;  maispourl'ordinairè  , 
on  y  fentplus  de  foupleffé  d'efprit ,  que  de  naïveté 
&  de  vérité;  du  moins  eflr-il  vrai  de  dire  qu'il  y  a 
toujours  je  ne  fçais  quel  goût  artificiel  dans  U  liaUbi\ 
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5d€S  p^nfécs  auxquelles  on  s'excite.  Car  enfin  ,  le 
Hchoî*  de  ces  penfèes  eft  alors  puredoerit  arbîtraSre  , 
^  c'eft-là  réfléchir  eh  auteur  :  ne  fefoit-il  pas  plo^ 
curieux  de  nous  voir  penfer  en  homme  ?  £n  un 
mot ,  refprit  humain  \  quind  le  hafard  des  ob-- 
jets  j  ou  Toccafîon  Tinfpire  ^  ne  produiroit-il  pas 
décidées  plus  fenfibjies  £c  i^okis  étrangères  à  nous ^ 
^*U,n^n  produit  dans  cet  exercice,  fdjrcë. qu'il fe 
donne  en  compofant? 

Four  moi  V  ce  fut  tbèjonrs  mon  fêôtîment:  aînfî 

je  ne  fuis  point  auteur  y  &  j'aurois  été  ;  je  penfe  ^ 

ibit  embarraâe  de  le  dé  venin  Quoi  !  donner  la  tot^ 

ture  à  fon  efprit  pour  en  tirer  des  réflexions^  qu'on 

ji^uroit  point ,  fi  Ton  ne  s*avîfoit  d*y  tâcher  ;*  cela 

me  paflè  :  je  ne  fçais  point  créer ,  je  fçais  feulement 

•furprendre  en  moi  tes  penfées  que  le  hafard  me  fait 

,  naître ,  &  je  ferpis  fâché  d'y  mettre  rien  du  mien« 

/Je  n'examine  pas  fi  <xdle-çi  efl  plus  fine,  fi  celle" 

h  Tefl  moins  s  car  mon  deflèin  n'eft  de  penfer  ni 

bien  ni  mal  y  mais  feulement  de  recueillir  fidèle* 

'  ment  ce  qui  me  vient  d'après  le  tour  d'imagination 

que  me  dofinent  les  chofes  que  je  vois  ou  que  j'en-  * 

,  tends;  &c'eftdece  tour  d'imagination ,  ou»  pour 

mieux  dire  »  de  ce  qu'il  produit,  que  je  voudrcis 

que  les  hommei^  nous  rendirent  compte  ,  quand 

J  es  objets  les  frappent. 
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^  dir^/t-Ofl ,  ce  qu'ils  îoiagtneroieo^ 
alors  ^  iH>y$  efiDiiier<Ht-iU  £t  moi  t  )«  n'en  croit 
»en  :  jêroà-ce  <tu'U  y  auroit  moids  d'effnrit  ^  moinfi 
dis  détkattfi^ ,  ouâiG^ii»  de  fçrice  dan$  tes  idées  d# 
ce  genre  ?  Point  du  tout  %  \\  y  f^^ieroit  fe^lesnen; 
lUie  autre  forte  d^elprit,  de  délk^teife  &  de  force  \ 
&, cette  tufre  forte  ^ là  vi>tidr»it  biep  ceUe  ^ 
oak  du  «mail  ^&  de  r^emiofti 

Tdut  ce  que  je  disrlà»n^fe{l  nuiS  <^Hii\e  r^ 
SeiLiôQ  que  1^  hâ&rd  ]ii'%  ieur bit  ;  voici  cotn^ietit» 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui  attead^i^  ^^ 
(rttnd  Seigneur  àm%  &  faUe:  ]e  Feiniaiiçiois,  parce 
q^ue  je  iui  ffouvoîs  un  jair  de  prokîité#  «atlié  dî'uns 
triftelTe  timide;  fa  pbyfioaofiiiê  fc  les  çh^^Inç  qui^ 
]eluirup|H>(bi$,  m'itKéreQoieiit  ^nfa&veur»  I^élas  ( 
difoiS'je  en.mol-même  >  rhonnête-homme  ^  pref« 
que  toujours  ârifte,  preTqUetôUjoufs/faQSLb^içQSy 
prefque  tou}ours  huiuili^ }  U  ç'apoint  d'^içâs,  parc^ 
que  Ton  amitié  n'eft  bonqe  à  rien  :  on  dit  de  luij; 
ç'«ft  un  honnête-homme  ;  ra»s  ceux  qui  ie  diiênt  « 
le  fuient  ^  le  dédaignent,  kméprifent,  rougififeat 
faéme  ^  j^  tar-ouyçr  avec  lui;;^  powquoi  l  ç*^ 
qu'il  n'eft  qu'eftimable» 

^n  failàf^  d^te  réflexion  ^  je  voyois  4^^  I^t 
même  f^U^i  des  koi?ntBe$  d  uue  phyfionomie  Ubi^e 

Se  l»riU64  .4' W^  d4i9a;:«he  is^rme ,  d'u|i  re|^ard 
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bruifque  &  aîfé:  je  leur  devinoîs  un  cœur  dur,  à 
travers-  Tair  tranquille  &  fâtisfait  de  leur  vifage  t 
fl  ny  avoît  pas  jufqù*à  leur  embonpoint  qui  ne 
me  choquât.  Gelui-ei,  difeiis-je,  èft  vêtu  fimple- 
]!hent  ;  mais  dans  un  goût  de  umpllcitê ,  gairant  de 
fon  opiHènce  ;  &  Ton  voit  bien  à-fon  habit,  quo 
fon  équipage  &  les  valets  ^'attendent  à  la  porte. 

L'or  &  Targeat  brfUet^t  fur  les  liabins  de  cet 
autre.  Ne  rougit  •  il*  pas  d'étaler 'fur  lui  plus  de 
biens  que  je  n'ai  de  revenu?  Noa,  difois^jé,  ii 
tfcn  rougît  point. 

Je  fais  k  philofophe  icKmais  fî  j^avois  affaire 
à  lui',  je  verirois  s'il  a  tort  de  s'habiller  ainfî,  de 
fi  fes  habits  fuperbes  ne  reprendroient  pas  fur 
mon  imagination  les  droits  que  ma  mof «^le  leuc 
difpute» 

'  Oéto^t  donc  dans  de  pareilles  penfiîes  que  je 
m'aniufoîs  avec  moi-mêiiie ,  quand  le  grand  Sei«. 
gneur  vint  dans  la  falle.'  L'homnde ,  pour  qui  je 
m'intéréflbis  ,  ne  fe  préfenta  à  lui  que  le  dernier; 
Sa  difc'rétioh  n'étok  pas  fans  myflreré  ;  c'iefl  que 
fbn  vifage  indigent  n'étoit  pas  de  mife  avec  celu^ 
<le  tant  de  gens  heureux. 
•  Enfin,  il  s*avança:  maïs  le  grand  Seigneur  fbr^ 
toit  déjà  de  la  falle ,  quand  il  l'aborda.  Il  le  fuivit 
donc  du  mieux  qu'il  put ,  car  l'autre  marchok  à 
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grands  pas  ;  je  voyois  mon  homme  efToufflé  tâchef 
de  vaincre  5  à  force  de  poitrine  ,  la  difficulté  dq 
^^'exprimer  en  marchant  trop  vîtç^  mais  il  avoii: 
beau  faire ,  il  articuloit  fort  mal.  Quand  on  de^ 
snandi^  des  grâces  auxpuiifants  de  ce  monde  ,  & 
qu'on  a  le  coeur  bien  place ,  on  a  toujours  Thaleino 
courte. 

-  J'enten^i^  le  grand  Seigneur  lui  répondre ,  maiâ 
fans  regarder ,  Se  pcêt  à  monter  en  carroffe  :  la 
inoitié  de  &  réponfe  fe  perdit  dans,  le  mouvement 
qu'il  fit  pour  y  monter,  Uq  l^quaîç.de  fix  pieds 
yint  fermer  la  portière;  &  le  carrofiè  avoit  déjà 
&it  plus  de  vingt  pas  ^  que  ipon  homme  avoit  en«« 
core  le  cou  tendu  ppur  entendre  ce  que  le  Seî« 
gneur  lui  avoit  dit« 

Suppofons  à  préfent  que  cet  hominp  ait  de  TeTr 
pritt  Croyez-vbu5.  en  vérité  que  ce  qu'il  fentit  en 
iê  retirant ,  ne  valût  pas  bien  pe  quel-auteur  le 
plu$  fubtil  pQurrpit  imaginer  4an$r  Con  cabinet  en 
pareil  cas?  Allez  TifUterroger ^  demandez» lui  ce 
qu'il  penfe  de  ce  grand  Seigneur  :  il  yient  d'en  efr 
ftiyer  cette  dîAr aâion  Jiaut^^e  :que  ^.donne  à  b 
plupart  de  fes  pareils  le  fentiment  gigantefqjie  qu'ilsi 
ont  d'eux«méine$r  Ce  Seigneur  9  par  un  ton  de 
voix  indif<:^et ,  &  fans  miféricorde ,  vient  d'înf- 
l^ui^e  toute  laiàlle,  que  cet  hoanête^iomme  eft 
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fans  fortune.  Quel  eft  encore  une  ibis  ^ftttteul^ 
dont  les  idées  ne  fôieat  de  pures  rêyeries,  tû  coah# 
paraifon  des  fentiicnents  qui  TOtit  faifii:  ootre  iii<^ 
fortuné  ? 

Grands  de  ce  monde ,  fi  les  portraits  qu^on  à 
^its  àç  vous  dahs  tarit  de  livres ,  étoient  auffi 
parlants ,  que  Teft  le  tableau  fous  lequel  il  voui 
envifage ,  vous  frëifiiries  des  irijures  dont  votre 
orgueil  cotitrifte,  étonne^  $£  dëfeff^e4a  g&ié^ 
teufe  fierté  de  f  honnête- h(}mme  qui  a  befoin  d0 
Vous«  Ces  preftiges  de  vanité  qtii  vous  font  ou^ 
blier  qui  vous; êtes  ;  c^s  preftiges  fe  diflipèroiôot  ; 
&  la  nature  fo^ievée ,  en  dépit  de  to^ïtes  vos  chi«- 
fàeres ,  vov^%  Ëercûi  fentir  qu'4iti  homme  »  quel  qu'à 
foit  y  eft  votre  feniblable^  Vous  vous  ^tttiufez»  daoi 
un  Aùttur,  des  traits  ingénkux  qu'il  emploie 
pour  vou^  peindre*  Le  langage  de  lliomme  e4 
qaefiioh  vous,  c^riige^oit;  im  cdiUr,  dans  (eé 
gémiflement^^  tri^uveroit  ta  def  du  v^re  ;  il  y, 
:mroit  dâins  fes  ièntimeûts  une  convenance  infailM 
Hblé  avec  îe^  iemimeots  d'hûmaâtcé  f  dont  voui 
êtes  ^^ico«e  cip^s^  ^  qu'«$jË«itoâipeîU:  viMI 
fiiu(îi3ns. 

Je  conclus  dehe  ^  éù,  phis  ou  du  moins ,  en 
foîvant  ôioM  pritietpe;  oui^  \e  préfererois  toutcàt 
les  idées  fbrtwtêS;^  que  le  h&f&j?d  nous  d^oM,  I 
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celles  que  la  recherche  la  plus  ingénîeufe  pour** 
xoit  nous  fournir  dans  le  travail* 

Enfin ,  c'eft  ainfî  que  je  penfe ,  &  j'ai  toujours 
agi  con(é(|ueinment  :  je  fuis  né  de  manière  que 
tout  me  devient  une  matière  de  réflexion  ;  c'eft 
comme  une  philofophie  de  tempérament  que 
j'ai  reçue  9  &  que  le  mioindre  objet  met  en 
exercice. 

Je  ne  defiine  aucun  caraâere  à  mes  idées  ;  c'eft 
Je  hafard  qui  leur  -donne  te  ton  :  de-là  vient  qu^une 
bagatelle  me  jette  quelquefois  dans  te  (erieux^ 
petidïint  que  Tobjet  le  plus  gracreme  fait  rire;  & 
quand  j'examjne  après  le  pard  que  mdii  knaginà*- 
tion  a  prïs  ^  je  vois  ibuvent  qu'elle  ne  s'^â  pcâift 
trompée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fonihake  que  m^  réfle«* 
xions  puiflent^tre  utiles»  Peut-être  te  feront-elles; 
i^t  ce  n'eft  que  (ja^s  cette  vue  que  )e  les  donne  j 
i8c  non  pour  éprouver  fi  Ifon  me  trouveifa  dt)  l'e^ 
prit.  Si  f  en  ûv^  je  crois  en  vérité  qile  perfontie 
1^  te  fçaitj  car.jô  n'ai  jamais  pris  la  peine  de 
foutemr  une  cotiverfiition  ^  ni  de  défefidte  hMIs 
cfkû^fHis^  &  cçla  far  uDe  pareilè  ii^Airsidtitablb. 
-i^'ailteuFs,  nibn  â|^  avs^cé^  mes  Voyages  ^  fe 
longue  habitude  de  rifc  ViVfe  qiie  potir  voir  ^ 
^  povr  «nli^n^e  j  ^  rexpérii»içç;q^  j'aiacquifô^ 
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ont  émouffé  mon  amour-propre  fur  mille  petits 
plaifirs  de  vanité ,  qui  peuvent  amufer  les  autres 
hommes  :  de  forte  que  fi  mes  amis  venoîent  me 
dire  que  je  paflè  pour  un  bel-efprît ,  je  ne  fens 
pas,  en  vérité ,  que  j^en  fuffe  phis  contint  de  moi- 
même;  maïs  fi  je  voyoîs  que  quelqu*un  eût  fait 
quelque  profit  en  lifànt  mes  réflexions,  fe  fut 
corrigé  d'un  défaut,  oh!  cela  me  toucheroîtj 
&  ce  plaîfir-là  fèroît  encore  de  ma  compétence^ 
Au  refte ,  on  ne  doit  s*attendre  dans  mes  ré"- 
flexïons  qu*à  des  difcours  généraux.  Il  ne  m'eft 
Jamais  venu  dans  Terprît  ni  rien  de  malin,  ni  rieti 
de  trop  libre.  Je  haïs  tout  ce  qui  s'écarte  des 
bonnes  mœurs.  Je  fuis  né  le  plus  humain  de  tous 
les  hommes,  &  ce,  caraâere  a  toujours  préfidt£ 
•fur  toutes  mes  idées. 

.  A  râge-de  dix-fept  ans,  fe  m^attachaî  à  une 
jeune  Demoifelle ,  à  qui  /e  dois  lé  genre  de  vie 
que  j*embràflar.  Je  ri'étoîs  pas  mat  fait  alors,  j*avoÎ5 
Thumeur  douce  &  les  manières  tendres.  La  fageflfe 
que  je  remarquais  dans  cette  fille  j  m'avoh  rendu 
-fenfible  à  fa  beauté.  Je  lui  trouvons  d^&illéurs  tant 
«d'indifférence  pour  Tes  charmes,  que  j'ailrois  juré 
^qu'elle  les  igno^kJ  Que  j^tois  fimple  dans  ce 
temps-là  I  Quel  plaifir  !  difois-je  en  moi-même ,; 
t&  }e  puis  qie  &ire  aimec  d'une  fiH&  qui  ne^  (bufiait^ 
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pas  d'avoir  des  Amants»  puifqu'elle  eft  belle,  fans 
y  prendre  garde ,  &  que  par  conféquent  elle  n*eft 
plàs  co<]uette.  JTamais  je  ne  me  féparois  d'elle ,  que 
xna  tendre  furprife  n'augmentât ,  de  voir  tant  d^i 
grâces  dans  un  objet  qui  ne  s'en  eftimoit  pas  da- 
vantage. £toit-elle  affife  ou  debout  «  parloît  elle  ou 
inarchoît-elle^  il  me  fembloit  toujours  qu'elle  n'y 
èntendoit  point  fineffe ,  &  qu'elle  ne  fongeoit  à 
rien  moins  qu'à  être  tt  qu'elle  étoit. 

Un  jour  qu'à  la  Campagne  je  venois  de  la  quit- 
ter ,  un  gaînt  que  j'avois  oublié ,  fit  que  je  retour- 
nai fur  mes  pas  ^  pour  l'aller  chercher  :  j'apperçus 
là  Be^Jle  de  loin,  qui  fe  regardoit  dans  un  miroir^ 
&  je  reinarquai,  à  mon  grand  étonnement ,  qu'elle 
s'y  repréfentoit  à  elle-même  dans  tous  les  fens  où, 
durant  notre  entretien^  f  avois  vu  fon  Vifage;  & 
il  fe  troùvolt  que  fês  airs  de  phyfionomie  que 
f  avois  crus  fi  naïfs  n'étoient,  à  les  bien  nommer^ 
que  des  tours  de  gibecière:  je  jugeois  de  loin  que 
fa  vanité  en  adoptoît  quelques-uns,  qu'elle  en 
téformoît  d'autres  :  c'étoient  de  petites  façons  > 
qu'on  auroit  pu  noter ,  &  qu'une  femme  auroit 
pu  apprendre  comme  un  air  de  mufique*  Je  trem^ 
blai  du  péril  que  j'aurois  couru ,  fi  j'avois  eu  le 
malheur  d'elfuyerettcote  de  bonne -foi  fes  fripon- 
Beries,  au  point  de  perfeâion  où  fon  habileté  \ti 
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|)ortoît;  mais  je  TaVois  cru  naturelle,  &  ne  Pavoîî 
àîmée  que  fur  ce  pîed-là;  de  forte  que  mon  amour 
ceffa  tout-d'un-coup ,  comme  fi  mon  cœur  ne 
s'étoit  attendri  que  fous  condition.  Elle  nj'appçr- 
çut  à  fon  tour  rfans  fon  miroir ,  &  rougît.  Pour 
moi  fentrai  en  riant,  &  ramaflant  mon  gant;  ah! 
MademôifeHe ,  je  vous  demande  j)ardon,  lui  dis-je  ^ 
d'avoir  mis  jufqu*icî  fur  le  compte  de  I.a  nature 
des  appas  dont  tout  Thonneur  n*eft  dû  qu*à 
Votre  induftrie.  Qu'eft-ce  que  c*eft?  que  fîgnifîe 
ce  difcours ,  me  répondit  -  eHe  ?  Vous  parle- 
rai-je  plusfranchement ,  lui  dis-jfe  ?  Je  viens  de 
voir  les  machines  de  FOpéra.  Il  me  divertira 
toujours ,  mais  il  me  touchera  moins.  Je  fortis 
là-deiTus ,  &  c'efl  de  cette  aventure  que  naquit 
en  moi  cette  mîfanthropie  qui  ne  m'a  point  quitté  » 
&  qui  m*a  fait  paflèr  ma  vie  à  examiner  les  hom- 
mes ,  &  à  m'amufer  de  mes  réflexions. 
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DEUXIEME    FEUILLE. 

iLiBs  auftérit^  des  fâmeuTt  Anachorètes  de  la 
uThébaSée;  les  fupplîces  îngétrieux  qu^îls  inven- 
toient  contre  eux-cficmes ,  pour  tourmenter  la 
nature;  cette  mort  toujours  nouvelle,  toujours 
douloureufe  qu'ils  donnoient  à  leurs  fens:  tout 
cela  ,  joint  à  Vhorreur  de  leurs  déferts ,  ne  corn- 
|)ofoît  peut-être  pas  la  valeur  des  peîhes  que  peut 
éprouver  une  lemme  du  monde  ^  jeune ,  aimable  ^ 
limée ,  &  qui  veut  être  vertueufe* 

Ce  que  je  dâ-li  par oitra  fans  doute  ridicule  à 
^îen  des  gens.  Un  Anachorète!  s*écriera-t-on x 
uni  homme  atténué,  mourant ,  ^uifé  de  jeûnes 
&  de  veilles  !  un  homme..* •••*•*!  Mais  ce  n'eft 
])lus  un  hottime  ;  ce  n'en  font  plus  que  les  rui- 
nes. Jugez  de  fes  Ibuffrances  par  leurs  etfefs» 
fugez  de  fés  cofï^ats  par  la  défolation  du  champ 
4e  bataille  ;  que  deviendra  votre  paraHele  ? 

Vous  nous  parlez  d'une  feune  femme  aimable; 
&  ce  font  des  yeux  brilknts ,  c'eft  une  fanté , 
ce  ibnt  des  appas  nés  du  iein  de  la  molleflfe  ic 
4le  Tctt veté  s  G^eft  Poudrage  de  fci  psofanecoor- 
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plaifance  pour  foi-même.,  que  vous .  comparez  i 
l'ouvrage  de  la  rupture  la  plus  févere  avec  fc» 
fens.  Depuis  quand  le  duvet  cft-il  plus  fatiguant 
que  la  dure?  depuis  quand  celui  qui  dort  à  ion 
aife,  eid-il  plus  malade  que  celui  qui  veille  pre(^ 
que  toujours?  quoil  fe  nourrir  déticieufement ^ 
agacer  fon  appétit  par  une  abftinence  induftrieu*^. 
ie  9  fera  plus  pénible  que  mourir  de  faini  ! 

Voilà  ce  qu'on  peut  me  dire  ;  voilà  la  décïa*- 
mation  qu'on  peut  feire  contre  mon  fentiment» 
Peut-être  m'auroit-il  paru  ridicule  à  moi-même  » 
il  n^  a  qu'une  heure  :  mais  lifez  la  lettre  que 
je  vais  rapporter  ;  c'eft  cette  lettre  qui  a  débau- 
ché mon  jugement.  Un  de  mes  amis ,  dont  je 
fuis  le  confident ,  vient  de  me  la  donner  ;  il  l'a 
reçue  d'une  jeune  Dame  dont  il  eft  éperduement 
amoureux  ;  lifez-la  »  elle  argumentera  mieux  que 
moi  contre  vous. 

ce  Vous  m'aimez,  Monfieur,  &  quand  vous  ne 
99  me  l'auriez  pas  dit  tant  de  fois,  je  n'en,.fejrois 
9)  pas  moins  perfuadée*  Oui,  vous  m'aimez  ;  je  le 
»  fçavois  même  avant  que  vous  me  l'euffiâzavbué* 
M  Je  vous  examinois  quelquefois,  fans  le  vouloir  : 
9>  &  je  vous  trouvois ,  comme  il  me.fembloit  qu'on 
»3  devoit  être,  quand  on  aimoit.  Hélas!  je  oe 
pfjayois  pas  encore  que  je  fouhaitojs  alor$  de 

9i  VOUS 
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»  VOUS  trouver  comme  vous  étie^s.  Jufte  Cîell 
•3  moi  9  qui  n'avois  |araaic.  eu  d'amour^  comment 
»3  pénétrois-^je  celui  que  vous  me  cachiez  ?  corn-- 
99  meot  étois*  je  fûre  que  je  ne  me  trompofs  pas? 
9à  d'oà  vient  que  je  ne  m'appereevois  pas  que  ]• 
>)  vou;  aimois  moi-même  ?.Le  vo3à,  <:et  aveu  qua 
d)  vous  demandi^^;  voi}à:  ce  mot  fi  important  à 
^  votre  4:>onheur  >  &  que  je  n'ofai  prononcée 
»>  dans  notre  dernier  entretien;  Hélâs  1  vou)5  â'én 
)» aviez  pas  befoin  non  plus.  Se  j^étois  folle  da 
3)  n'o&r  vous  dire  ce  que  vous  voyiez  fi  claire* 
I»  ment.  Pour  un  aveu  que  vous  refuf<Ht  ma  bou«>». 
90  che  >  combien  ma  complaifànce  pour  vos  diC^ 
^  cours  vous  en  prodiguoit-elle?  fouveiïea  * Vouâ 
s»  de  vos  carefle^.  Il  «ft  vrai  qu'elles  ^toient- 
tsinocentes;  mais  fe  m'en  dé&ndois  mal*  £hl 
3>  n'étoit-ce  pas  vous  les  rendre  ?  n'importe  ^  foye:»^ 
iy  content,  je  vous  aime;  &  tout  inutile  qu'il  efl: 
9»  de  vous  l^dire»  je  m'en  étois  fait  une  honte» 
j»  &  je  vow  ta  facrifie.  Je  me  flattois  de  n'avoir  pa^ 
30  encore  violé  mon  devoir»  tant  que  cet  aveu. 
M  reftoit  à  faire*  Malheureufe  illufîonl  qu'étoit- 
»  devenue  ma  raîfon  ^  j'aimois  ^  j&  je  ne  m'en  Qvpn 
y>  barraiTois  pas^  Je  regardois  cela  comme  rien 
30  je  me  croyois  toujours  vertueu{e,feulementpout 
t»  «'avoir  pas  dit  que  je  ne  rétois  plus»  Je  dois  jqdl% 
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â9  tendrefTe  à  mon  mari  :  cependant,  au  moment 
•9  où  je  parte,  elle  eft  toute  à  vous.  Jufte  Ciel  f 
73  pourquoi  faut-il  que  cefoit  un  crime?  que  dis -je  i 
b  cruel  que  vous  ^tés!  voyez  le  défordre  qxie  vous 
i»  avez  porte  dans  mon  cœur;  voyez  ce  que  je 
À  deViendrois ,  fi  je  continuois  à  vous  voir.  Je  ne 
^  vous  celé  rienf  car  enSn ,  dans  Tétat  otl  je  fuis  ^ 
te  j'ai  befo^n  de  vous  pacler  fans  retenue;  ma  foi* 
i>  bleife  à  befcnn  de  (e  répandre  :  t'eft  un  crime 
5»  encore ,  mais  il  m'efi  néceflàire  ;  je  ferois  trop 
te  expofée  ,  fi  je  vôùlois  combattre  tous  les 
te  mouvements  qui  me  viennent.  Je  vous  décou^ 
te  vre  mon  état  :  cette  fatisfaâioh  coupable  que 
te  je  me  donne  /  rendra  peut-être  ma  paffion  moint 
te  pefante.  Ma  paffion  î  Juftes  Dieux  !  n'êtes- vous 
te  point  étonné  vous-même  de  ce  que  vous  lifez  ? 
te  Vous  qui  h^ofiez  me  déclarer  votre  amour ,  qu{ 
te  m'en  avez  fait  l'aveu  avec  tant  de  crainte,  qui 
te  m'en  entreteniez  avec  tant  de  re%eâ,  qui  ne 
te  me  demandiez  fe  mien  qu'en  tremblant  ^  me  re*« 
te  connoiflez*vous  ?  je  n^avois  rien  à  me  reprocher; 
te  j'avois  Keu  iPétre  contente  de  moi  :  vous  m'ef* 
te  timlez  y  je  m'eftknois  moi*ibéme  :  je  vivois  en 
)>  repos  &  dans  Finnocence.  Où  font  tous  ces 
te  bienslà  ?  vous  m*aimez,  &  vous  me  les  avez  ôtés; 
p,  ^  vous  voulez  que  je  vous  aime;  &  vous  di-f 
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ù  tes  que  vous  feriez  heureux  >  fi  }e  vous  almoîs! 
>>  quel  étrange  bonheur  vous  propofez-vous  !  me$ 
)>  égarements ,  &  la  perte  de  ma  vertu  vous  ren« 
»  dront  donc  heureux  !  &  vous  appeliez  cela  m'aiw 
>>mer!  voilà  les  fentîments  que  vous  voulez  que 
3^ je  récompenfe!  ahl  jufte  Ciel!  qu'eft-ce  que 
3»  c'eft  qu'un  amant  1  la  haîne  du   plus  mortel' 
»  ennemi  me  feroit-elle  autant  de  mal  que  vous 
^  m'en  (buhaitez  ?  eh  !  bien  ;  je  fuis  dans  le  trou* 
»ble,  dans  la  douleur,  dans  les  larmes.   Mon 
>»  mari  m'eft  prefque  odieux  :  ce  qui  me  refte  de 
«  vertu ,  prefqu*infupporttible  :  je  fuis  digne  dé 
M  eompadion  ;  je  vous  en  ferai  fans  doute  à  vous- 
H  ménie  )  en  eft-ce  allez  ?  êtes- vous  heureux  ?  non  , 
^  vous  VQUS  plaindrez' encore  ;  mon  malheur  n*eft 
3>  pas  au  point  où  vous  le  voudriez;  vous  afpî- 
»  rez  à' me  rendre  encore  plus  méprîfàble,  & 
3»  vous  avez  raifon.  Je  fuis  bien  digne  de  Tou* 
>»  trage  que  me  font  vos  defTeiil^  ;  mais  que  fais- 
»  je?  d*oà  vient  vous  rendre  compte  de  ce  que 
»  je  feus  î  d*-où  vient  que  j'entre  avec  tant  d'âbon- 
3>4afice  dan$  un  détail  fî  honteux?  d'où  vient 
»  qu'il  nâ'en traîne  ?  fl  eft  pourtant  vrai  que  je  me 
»»  repeâs  fincereraent  <i^avoir  blcffé  mon  devoir. 
»  Hélas  !  eft  -  il  bien  vrai  que  je  m'en  repente  ? 
»  èh  i  jçomment  m'ea  aifurer?  puîs-je  ricirtiémê- 
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»yler  dans  mon  cœur?  je  veux  me  chercher,  & 
9>  je  me  perds.  Comment ,  avec  tant  d'amour , 
9y  puis-je  fçavoîr  fi  je  me repens d'aimer  ?  jerenonce 
0?  à*  vous,  &  je  vous  regrette  :  je  veux  vous  ôter 
»  toute  efpérance ,  &  j'ai  peur  que  vous  croyiez 
:»que  je  ne  vous  aime  point;  enfin  de  quelque 
»  côté  que  je  me  tourne ,  tout  eft  péril  pour 
9^  moi;  &la  confufipn  où  jefiiis  de  ma  foibleflè,. 
93  &  les  efforts  que  je  fais,  pour  combattre,  & 
9;»  la  -  rérolution  de  ne  vous  plus  voir ,  tout  eft 
»9  empôîfonné,  tout  devient  amouri^  dès  que  j*y, 
93  fonge;  O  Ciel  !  que  je  fiiis  égarée  !  qu'une 
93  femme  à  ma  place  eft  à  plaindre  d'avoir  pris. 
93  de  l'amour  !  quelle  punition  pour  elle  que  le 
99  plaifir  qu'il  lui  fait  !  grâcjB  au  Ciel ,  j'y  renonce 
»à  ce  plaifir;  je  le  détefle;  je  vais  redevenir 
93  vert'Ueufe  ;  je  retroi^verai  le  plaifir  que  j'avpis 
93  à  l'être.  Oui ,  Monfieur  ;  mon  parti  eft  pris  ; 
93  je  ne  vous  verrai  plus.  Il  ne  falloit  que  deux 
99  mots  pour  vous  Técrire,  &  je  n'avois  pas*déC- 
9}  fein  de  vous  en  marquer  davantage  :  mais  je  Fai 
93  tenté  inutilement  dans  quatre  lettres  que  j'ai 
99  toutes  rebutées.  Voici  la  moins  honteufe  pour 
93  moi ,  que  je  vous  enydie  :  c'eft  prefque  vous 
93  les  envoyer  toutes ,  que  vous  avouer  que  je  les 
f?  ^écs^tcs  :  mais  après  ce  qui  m'eft  cchaj^é  dans 
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5>  celle  que  vous  life» ,  je  ne  puis  guerey  me  faire 
3)  de  nouveaux  afironts.  D'ailleurs ,  puifque  je  lie 
53  vous  verrai  plus ,  &  que  je  rentre  dans  moa 
a»  devoir ,  les  peines  que  je  vais  foufiftîr ,  (atîsfe-i 
93  ront  bien  à  mes  fautes.  Mais ,  ne  fiiîirai-je  ja-^ 
9»  mais?  ce  que  je  dis,  ne  ^eflemble  point  à  ce 
o>  que  je  veux  dire.  Je  penfé  que  je  ne  veux  pluf 
»  aimer ,  &  toujours  je  répète  que  j*aîme.  N*în^- 
93  porte  9  n'efpérez  rîen  d'un  fentiment  involon^ 
93  taire  ;  ce  n'eft  plus  moi  qui  aime;  je  nie  fuîs 
93  plus  coupable  ;  peut-êde  je  ne  l'ai  jamais  été"; 
93  c'éft  vous  qui  l'étiez  y  c'eft  la  foibleiTe  que  vous 
33  m^avîez  donnée ,  t'èft  mon  cœur  qui  ne  dépen- 
ds doit  plus  de^noi.  Aûji^urd'hui^  tout  cela  m'efi; 
9)  étranger  :  aujourd'hui  i  je  romps  i^veç  ce  coeur 
93lâche9uvec  cette  folbleflfe,  avec  mon  féduc- 
95  teur ,  enfin  avec  vous.  Vous  n'en  ferez  pas 
93  perfuadé,  .&  vous  allez  prendre  ce  que  je  dS 
93  pour  de  remportèrent  &  dit  trouble  :  vous 
3»  vous,  trompez;  ma  résolution  ne  vient  pas^  d'être 
93  formée.  Vous  fçavez  que  ma  mère  demeuré  îcr; 
9»  vous  connoifièz  fon  caraâere  :  hier  ait  màf iù^ 
9î  je  .lui  confiai  ma  fîtuàtion;  eHe  en  frémît  7  iu- 
93  tant  jqu^ii  m'étolt  néeéflTaire..  Aînfi ,  voilà"  fe 
99  vertu  dansjes  intérêts  de  m6h  devoir.  I^e  foir^,;. 
p  mon  mari  k  moij  nous  f  triâmes  d&  Vousi  it 
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9>  fit  votre  éloge ,  &  ce  fut  un  coup  de  poignard 
)3  pour  moi  :  lui,  qui  vou$  eftime  tant,  mérite- 
9>  t-il  de  fe  tromper  fi  cruellement  fur  votre  compte? 
33  jettons  tous  deux  les-  yeux  fur  qous,  'Que  de 
9)  devoirs  violés  de  part  &  d'autre  !  perfides  que 
3)  nous  fommes  !   nous .  nous  ferions,  aim^s  ;   fans 
33  doute  nous  ferions^nous}uré  de  nous  aiiâer  tott«- 
3>  jours?  Ah  !  Monfieur,  à  qui  devois-je  plus  de 
33  fidélité qu^à mon  mari?  à  qui,  vou^,  endeviez- 
>3  vous  plusqu^à  Thonneur?  vous  auriez  trahi  votre 
>?  ami ,  faurois  trahi  nfba époux;  ne  voyeas-vous 
.3»,  pas  qu'enfin  nous  nous  ferions  trahi  tdus.'deux  ? 
.39  vous  n'auriez  donc  aimfé  qu'une  femme  indigne, 
93  &  je  n'aurois  aimé  qu'uti  malhonnéte^homrae. 
.93jufteCiel  I  cette  réflexion  m'attendrit  fur  vous, 
.)3  &  je  ne  me  reproche  point,  le  mouvement  de 
33  tendrefle  qui  me  vient  ici.  Vous  êtes  naturel- 
^ lement  vertueux  :quel  malheur^  que  vous  cei^ 
.^  iâiucz  de  l'être  !  Ac  ce  malheur,  Voudriez- voifs 
.33  qu'il- fut  mon  ouvifage?  voilà  ce  que  je  fens-, 
33  rendez -moi  t^ndfejfiR^:  pour  tendréflfe-.Quë  la 
v7Ôtre   à^-préfem  relT^fnble  à  la  '  miemiei;  <  vous 
.93  avez  les  mêmes  réflexions  à  faire  fur  moi',  c'eft 
»  mèvM  horretir  %  envi^iger  pour  oous  ;deux« 
^.}j^  f\P5  née  Vertueufi?  auffî'^bien  que  vour  :  au-^ 
:*  f «ç*tvou5  le  çQtiûdagp  di? js'Qter  ma  vortu  ?  m'ota 
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9f  ma. vertu  !  Tamour  menue»  dans  une  âme  comma 
)>  la  vôtre  eft- il  .compatible  aveb  cette  idée-là? 
>»  je  fçais  bi^nt  ^^  nous  aurons  quelque  peine  à 
»  penfer  toujours  de  nicme  j  mats  j'y  ai  pburvu  t 
n  j'ai  fait  reontquer  à  mon  mari  que  vous  ve^ 
S)  niez  fouvent  ici ,  &  que  vos  vifites  »  toutes  inno« 
»  centes  qu'elles  étoient,  pouvoient  nuire  à  une 
9»  femme  de  mon  âge.  Il  vous  le  dira ,  il  me  Ta  pro« 
3>  mis  ;  prenez  votre  parti  là-deflus.  Si  je  vous  re- 
9i  vois  encore  ehes  moi,-  mon  toari  fçauraque 
»>  je  vous  aime  :  j'y  fuis  réfolue  ;  j'en  perdrai  peut- 
»  être  fon  eftime  Scfon  amour  :  niais ,  pdur  Ie& 
»  mériter,  il  faut  me  réfoudre  kleÈ  perdre  ^  & 
»>  fi  ce  n'eft  encore  affez ,  j'inÂruirki  tbùi  tiibsi 
^  amis  de  ma  {blblèile  :  ils  ferdnt  autant  de  bar* 
9>  rieréfi  que  je  mettrai  entre  vous  &  moi.  Voili 
^•des  extrémités,'  ôàaiTurément  vous  étés  iilca*^ 
>>  pable  de  me  réduire  ;  il  me  fu£t  de  VâQi  le^ 
^  montrer.  Je  âe  vous  demande  ta  Vdtre  fou« 
»  venir ,  ni  vdtre  oubli  :  je  fui$  eiicdre  trop  fol* 
y>  ble,  pour  ofer  m'ei^aâiber  là^deflus)  &  )ê  Her 
^veux  pas  içavèir  lequàl'^^s  deux]e  feùhdte-' 
^  rois.  Pour  iiioi^^  je  vais  Ûd^t  de  Vous  oubliai'  i 
^  je  ne  fui$  point  obligée  d'y  téuffir  s  mais  je  fui^ 
p  obUgk  de  Ëdie  ^  toute  i&a  vie  ^  ce  que  je  poui^î 
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i9  pour  cela,  &  je  vais  remptir  iaes  deyoks  &  |^ 
9J  ne  vous  verrai  plus.  AcUeu  »• 
.  Mon  ami 9  apj?ès  m'avoir  lu  cette  Lettre»  mç 
dit  qu'il  y  avoît  ùlt  réponfe  au  gté  de  la  vertit 
de  cette  Dame,  $c  ^u'Upartoitk  teadeoiain  poue 
fil  Province^  . 


*  %  m  .  • 
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^^ 

Je  fortQÎ$„  î!  y.  2k  qwtques  jour-s  »  d^  ta  Coiqj^ 
die ,  où  favQÎs  été  Voir  RomubiJi.f  Qui  m*a^voî% 
çharmç  ;&  je  difoi]^  eç  luoi-isfveisiiç,;  OAditcoin-*^ 
munéiideni;  V élégant  BAcine^  &  Ufuilmc  Com^illa^ 
^Quelle  ép«hçj;e(d^«>nera-t-On  àct>t  hQmfnetci;  jc^ 
n'en  fçajç  rien  :.  in^U.  il  ^ft  b,ç^u.  die>  tea  ^YW  léén 
rite  toutes,  deu;i|Ri,  . 

JTétoM  donc .  profondémeiit .  occupa  d^  cettô 
Tragédie. ,  de  l'élévatiçi^  fenCée  dje^.idées^  de.  Tau^^ 
t^^T  jj  dj^  U.  cpntinait^  d^  cçtt^  fiév^tipn..  J^ai-i» 
moi^,  dans  U  i^eçt4de  Taêius^  cette  undeCe  deji^ 
pr^(î[iier5  teoips ,  ce  çour2^^  in^ccê^ffibk  au?  Conir% 

feUi  de  la  néçeflSté ,  &  digne  iJQrst  dfuô.  Roi  lé^ 
çitiwe  3»  qui  fç9Lvpit  être,  plw  yçïty.eyx  4«e  raîn 
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fon  efpece  à  Ton  père ,  iè  punir  d'aimer  en  fecret 
Romulus^  en  lui  montrant  de  la  haîne,  &  peut* 
être  le  maltraiter  plus  que  s'il  lui  avoit  été  in-« 
dîfTerent  ;  avouer  enfin  fon  amour  :  mais  difois* 
je  en  moi-même,  que  devient  cet  aveu,  placé, 
comme  il  eft?  c^eft  une  expofition  rapide  de  toul 
fos  facrîfices'  qu'elle  a  faits  de  fes  mouvements  à' 
h  vertu  ;  c^efft  un  torrent  de'  tous  les  fèntimeiits. 
qu'elle  avoit  retenus:  c'eft  le  (alut  de  fon  père 
&  de  fon  amant;  &  cet  amant,  quel  eft-il?  quèf 
0ft  fôn  caraftere  >  c*eft  toute  fa  vçrtu.  toute  la 
générofîté  poïEble^,  tour-â-tour  maitreffe  &  dé- 
pendante<du' libertinage  desïentiments  d^un  jeune 
homme  \  &  d^n  jeune  homme  ^  cbef  de  Bandits 
îiluftres.  '  •      '  ^  ' 

"  '  Oétoîent-Ià  les  pcnfées  qui  m'occupoîent ,  torP 
qu'en  deïcendant  refcalîer  de  la  Comédie,  je  me 
fehtîs  arrêté  par  une  Dame  plus  âgée  que  moi^ 
&  avec  qui  fer  fuîs  fur  le  pied  d*un  ami  de  trente 
tesi  Vieux  Tcveur ,  me  dît-elle ,  en  me  tirant  pair 

Ja  manche,  vouleî-vous  venir  fotiper  chèî  moî^ 

«  •  '  » 

Soit ,  mon  an^^ienhe , lui  réporidis-je  : notrétcte^ 
è-téte  ne  feria  point  de  maiivaîs^exenîple.  'Noui 
trouverons  compagnie ,  nié  dit-elle.  Là-deflus  ^ 
pou?  tâchâiHes  de' percer  la  foûle,  &  de  fottîri 
tiQ»  J  çûmç5  de  la  pçîne  à  eni  ^ixf  à  bout»         '  ^ 
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Pendant  les  petites  paiifes  que  nous  étkms  obli- 
gés  de  faire  par  intervalles,  mon  efprit  penfîf 
s'exerçoit  à  Ton-  ordinaire.  Je  regardois  paifer  le 
inonde;  je  ne  voyois  pas  un  vi(àge  qui  ne  fât^ 
accommodé  d'un  jnez,  de  deux  yeux  &  d'une 
louche;  &  je  n'en  remarquons  pas  un  fur  qui  la 
nature  n'eût  âjufté  tout  cela  dans  un  goût  difFérent. 

J'examinois  donc  tous  ces  porteurs  de  vifages^^ 
Iiommes  &  femmes;  je  tâcbois  de  démêler  ce  quer 
chacun  penfoit  de  fon  lot;  comment  il  s'en  trou^ 
voit:  par  exemple,  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui 
prît  le  fien  en  patience  ^  f^te  de  pouvoir  faire 
mieux  ;  mais  je  n'en  découvris  pas  un  ,  dont  19, 
contenance  ne  me  dit  :  je  m'y  tîens^  J'en  voyoi$ 
cependant ,  fur-tout  des  femmes,  qui  n*auroient 
pas  dû  être  contentes,  &  qui  aurotemt  pu  fe  plain- 
dre de  leur  partage ,  fans  paiTer  pour  trop  diffi-. 
ciles;  il  me  fembloit  même  qu'^  la  rencontre  de 
certains  vifages  mieux  traités ,  elles  a  voient  peur 
d'être  obligées,  d'eftimer  moins  le  leur.  L'âmQ 
|bu£Froit;  auifi  l'occafion  étoit-elle  chaude.  Jouit 
d'une .  mine  .qu'on,  a  jugé  la  plus  ayantageufe  ;, 
^u'çn  ne  vx)udrok  pas  changer,  piour  une  autife  ; 
&  voir  devant  fesyeux  un  maudit  vifage  qui  vienÇ 
icherchèr  noîfe  à  la,  bonne  opinioi)  que  vous  ave* 
du  vôtre,  qui  vQus  préfeote  tiardiinent  le  coiOf 
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bat  9  &  qui  vous  jette  danç  la  confufion  de  douter 
un  moment  de  la  vi^Qire  ;  qui  voudroit  enfin  at-* 
cufer  d'abus  le  pla[ifir  qu'on  a  de  cfoîre  fa  ]fty-- 
fîonomîe  fans  reproche  &  fans  pair  :  ces  moment*- 
là  font  périlleuse.  Je  lifois  tout  retAbaf ras  duvl<i> 
fage  infulté;  mats  cet  embarras  ne  fefdit  que  paiTer, 
Celle  à  qui  apparte'noit  ce  vifage  fe  tiroitf  i  meN 
veille  de  ce  mauyâls  pai  ;  &  cela  5  fans  douté  ^ 
par  une  admirable  dextérité  d'amour-prôpre.  Une 
fiere  fécurité  revenoit  fur  (a  mine }  il  ^J  peignoit 
un  air  de  dUbaâlôn  dédàigneufe  »  qtii  punifTôit  fe 
vîfage  aider  de  la  vanité  de  Ton  étalage  ;  mais  qui 
l'en  puni/Tbit  habilement^  &  qui  difolt  A  la  rivale^n 
qu'on  n'avoit  pas  feulement  pris  garde  â  elle.    ' 
Mais,  difots-je  eti  moi-même ^  de  quel  exp^ 
dient  de  vaniné  peut  fe  itvm  une  fenime  laide  ^ 
pour  entrer  I  de  te  meilleure  foi  da  môdde»  en 
concurrence  avec  une  femme  àimsbkf  &  belle?, 
jSi  elle  a  là  bouche  mal  faite  9  om  ii  vous  voulez  y 
jle  liez  trop  ktng  ou  trop  courte  de  de2,  quand 
«lie  le  regarde^  (b  caccourôt^n  ^^  ou  s^Ilonge^t^. 
si  ?  non  :  (e  h'oft  pas  cela^  nie  répondois^^e. 

Quand  ime  femtne  (è  regarde  dans  fôn  miroir  ^ 
fon  nez  refte  fait  comme  il  eft;  mais  die  n'a  gardo 
4d'aller  fixer  fon  attention  fur  ce  nez  ,  avec  qui  ^ 
pour  lors  ^  fa  vanité  ne  trouvÀroit  j)aâ£9n  c^snof^i 
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fes  yeux  gliflènt  feulement  deilus  ;  &  c  eft  tout 

.  fon  viiàge  à  la  fois  ;  ce  font  tous  ces  traits  qu'elfô 

.  regarde  »  &  non  pas  ce  nez  infortuné  qu'elle  eC- 

quive ,  en  l'enveloppant  dans  une  vue  générale  j 

&  de  ceàe  façon  même  il  auroit  bien  du  maî^ 

,  beur  9  fi  ,  tout  laid  qu'il  eft  »  il  ne  devient  pp- 

,  quant ,  â  la  faveur  des  fervices  que  lui  rendent 

^.  les  autres  traits  qu'on  lui  aifocie  :  bien  plus  ^  ces 

autres  traits  n'obligent  pas  un  ingrat;  &  ce  nez^ 

devenu  plus  honorable  ,  les  accompagne  à  fon 

tour  de  fort  bonne  grâce.  Mais  ces  autres  traits 

'feront  peut-être  diiformcs:  qu'importe?  pluCeurs 

^difformités  dé  vifage ,  pintes  enfemble ,  regardées 

en  bloc  9  maniées  &  travaillées  par  une  femme 

.^ui  leur  cherche  un  joli  point  de  vue,,  en  dépit 

^qu'ils  en  aient,  prennent  une  bonn«  contenance; 

j^  forment  aux  yeux  dé  la  coquette  un  tout  qûî 

4'enchante ,  qui  lui  paroît  préférable  à  ce  tas  de 

beautés  fades  qu'elle  voit  fouvènt  à  d^autres  fem- 

Jmes:  &  c'eft  avec  ce  vîfage   de  la  compofîtîon 

-de  fa  vanité ,  qu*une  femme  laide  ofe  lutter  avec 

un  beau  vifâge  -de  la  compofition  de  la  nature. 

^  !  qui  lé  croiroit  ?  quelquefois  cela  lui  réuflît* 

r    Les  femmes*  n'étoient   pas  les   feules  qui  me 

jîîvertifToiçnt ,  &  je  trouvois  nos  jeunes  gens  tout 

aui£  amufants  qu'ellest  -  *  ^ 
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Dans  le  nombre  de  ceux-ci ,  j'en  voyoîs  qui 
femblolent  fe  remuer  ^  étonnée  de  la  noblefTe  de 
leur  figure ,  &  qui  certainement  comptoient  fur  ^ 
un  égal  étonnement  dans  les  autres.  Ils  étoieot. 
vains,  mais  très-férieufement  vains ,  &  comme 
chargés  de  roblîgation  de  l'être  :  je  les  înterpré- 
tois.  Quand  on  eft  fait  comme  je  fuis,  penfoit. 
apparemment  chacun  d'eux  ,  on  lai/Iè  agir  à  Taiie 
le  fentiment  qu'on  a  de  fes  avantages ,  en  mar«  ^ 
chant  fuperbement.  Moi ,  je  vais  mon  pas  ;  ma 
figure  eft  un  fardeau  de  grâces  nobles ,  impoikn^ 
tes,  &  qui  demande  tout   le   recueillement  de . 
celui  qui  la  porte.  Qu'en  dites- vous ,  hommes 
étonnés  ?  qui  de  vous  fbnge  ^  faire  quelque  chi-  . 
canne  à  ce  maintien  ?  qui  de  vous  n'avouera  pas 
qu'il  me  lied  bien  de  me  rendre  juftice?  n'eft« 
il  pas  vrai  que  je  vous  furprends,  &  que  la  cri- 
tique eft  muette  à  mon  afpeâ  ?garre:  reculez*, 
vous ,  vous  empêchez  le  jeu  de  mes  mouvements; 
vous  ne  voyez  mon  gefte  qu'à -demi*  Place  au  . 
Phénomène  de  la  nature  :  humiliez-vous ,  figures 
médiocres  ou  belles  ;  car  c'eft  tout  un ,  &  .vous 
èie$  toutes  au  même  rang  auprès  de  la  mienne; . 
Ce  petit  difcours  que  je  fais  tenir  à  nos  jeunes  . 
gens ,  on  le  regardera  comme  une  plaifanterie  de 
xnâ  partt  Je  ne  dis  pas  qu*ils  penfent  très-diftinç^ 
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t^ment  ce  que  je  leur  fais  penfer  ;  mais  tout  cela 
eil  dans  leur  tête  ;  &  je  ne  fais  que  débrouiller 
le  cahos  de  leurs  idées:  j'expofe  en  détail  ce 
qy'ils  fentent  en  gros  ;  &  voilà ,  pour  ai^fî  dire  , 
1%  monnoie  de  ia  pièce. 

.  Après  tout  cela ,  je  vais  îûft  un  aveu  bien 
iîpgulier  ;  c'eft  que  moi  ^  qui  démélois  leurs  idées  ^ 
qyi develbppois  leur  orgueil,  peu  s'en  falloit  que 
}e  ne  difTe  ;  il3  ont  raifon.  A  la  lettre  ,  la  har- 
dîeile  de  leur  vanité,  (bute nue  d'une  belle  figure  9 
m'en  impofoit;  je  m'amufois  à  les  trouver  bien- 
feits;  &  voilà  comme  nous  fommes.  tous.  De 
grandes  qualités  dans  un  homme ,  un  grand  rang  ^ 
un  grand  pouvoir  font  toujours  auprès  de  nous 
le  paflèport  de  fes  défauts  ;  &  dans  le  fond ,  c'eft 
fort  bien  fait  \  nous  d'Itre  comme  cela  ;  c'eft  le 
lien  de  la  fociété  Ae^  hommes  que  cet  éblouif- 
iement  de  notre  raifoo ,  que  cette  indulgence  fa<< 
yorable  aux  foiblefles  de  ceux  qui. nous  priment» 
4c  de  qui  nous  fommes  les  inférieurs  de  façon  ou 
d'autre. 

. .  Jecontiauob  mes  remarques  fur  cette  foule  de 
monde ,  qui  nous  arrêtoit  à  la  porte ,  lorfqu'enfia 
nous  eûmes  le  paflTage  libre.  J'allai  donc  fouper 
chez  laperfonne  avec  qui  j'étois  :  nous  y  trouvâmes 
fon  frère  avec  une  jeune  Dame  &  un  jeune  Ca« 
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valîer ,  de  fort  bonne  façon  tous  deux*  Je  vb 

bien  ,  pendant  le  repas  5  qu'ils  avoient  envie  de 

fe  plaire  Tun  à  l'autre  ;  &  moi ,  qui  ne  fuis  plug 

d*âge  à  plaire  à  perfonne ,  je  pris  le  parti  de  m*amu« 

fer  du  petit  fpeâacle  qu'ils  m*alloient  donner.  K 

les  entendre  parler ,  je  commençai  d'abord  par  fen« 

tir  qu'ils  altéroient  le  fon  naturel  de  leur  voix  i 

pour  y  couler  du  gracieux  ;  &  qu'en  prononçant  j; 

il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  mouvements  de  Içur 

bouche  y  qu'ils  ne  voulufTeint  affortir  avec  leurd 

tendres  idées.  J'aimerois  mieux  travailler  toute 

une  journée 9  comme  un  crocheteur ,  que  d'eflliyers 

deux  heures  feulement  y  la  fatigue  qu'ils  fe  don^ 

noient  y  pour  imaginer  un  caraâere  d'aâion  j  qui 

)ettât  du  goût  dans  les  bras  y  dans  les  mains,  dans 

la  tête  y  dans  les  habits  même.  Je  n'eus  pas  le 

temps  de  voir  toute  la  comédie  ;  le  frère  de  la 

Dame  y  après  le  repas  y  me  pria  d'écouter  la  tra-- 

duâion  qu^il  avoit  faite  d'un  manufcrit  Efpagnol^ 

oà ,  entr'autres  chofes ,  il  me  lut  un  fonge  y  dont 

fe  fuis  d'avis  de  donner  ici  le  commencement  ;  je 

dis  mal  y  ce  n'eft  qu'une  introdudipn  au  (bnge  : 

c'eft  un  jeune  Seigneur  Efpagnol  qui  parle. 

ce  Chacun  croit  les  ufages  de  fon  pays  les  meit^ 
»>  leurs  &  les  plus  fenfés.  Il  y  avoit  déjà  quelque 
»  temps  que  j'étois  dans  les  Gaules  y  quand  ua 
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»  François ,  que  j^avois  vu  en  Italie ,  vint  me  voif  •  > 
M  Nous  2(llâmes  foupet  enfemble.  Après  le  repas  ^ 
93  notre  converfation  roula  fur  Taniouré  II  me  fît  < 
»  un  portrait  des  manières  d'aimer  de  Ton  pays  ^^ 
»  &  je  lui  peignis  rêfpece  d'amour  qui  régnole 
9>  dans  le  nôtre.  Ce  fujet  fut  entre  nous  une  ma- 
i>  tiere  de  difpute  afiez  amufante«  Nous  exami-^. 
9i  nions  à  qui  des  deux  amours  il  falloit  donner 
i>  la  préférence  :  nous  peiîons  nos  raifons.  Quand 
93  il  tenoit  la  balance ,  les  fîennes  Temportoient; 
»>  quand  je  la  tenois^  les  miennes  a  voient  leuç 
d>  revanche.  Notre  examen  produifit  cependant 
»>  quelque  chofe  ;  c*eft  que  nous  nous  retirâmes. 
M  un  peu  plus  éloignés  de  nous  accorder ,  que 
v>  nous  ne  l'avions  été  d*abord.  J'allai  me  cou-  • 
13  cher  ^  refprit  rempli  de  la  queftion  que  nous 
9>  avions  agitée ,  &  je  m'endormis,  du  fom^eil  le. 
3>  plus  profond.  Dans  cet  état,  je  fis  un  rêve  aflèz- 
•  w  fîngufier ,  &  (ï  frappant ,   qu'à  mon   réveil  je 
9)  n'en  perdis  pas  la.  moindre  clrconÂance  ^u 

Je  ài'arrête^là ,  &  c'eft  jufqu'où  j'ai  pu  déchlf^ 
frer  l'écriture  du  Traduâeur,  que  je  prierai  de. 
m'^ider  à  lire  le  refte ,  que  je  donnerai  la  premieiA 
fois,  ' 

(QUATRIEME 
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.qÙATRIÈMK    FEUILLE, 

**At  î)romîs  dahs  là  derhîere  leùîile du  Speàa-» 
tèur  un  xt^t  tîfë  d*un  mànufcrît  efpagnol  ;  maîi 
fé  ne  puis  m'eiftpêchér  de  le  différer  t  j'àî  .quelque 
<^ofé  de  ptuis  prelîànt  à  dire  ;  je  cédé  à  ^es  ré- 
flèxîons'moïns  àmurâtites,  îhâîS  plus  înftru^îvesi, 
j^  me  teprôchefoîs  dVcâVtef  la  fîtuation  d*efprît 
éù   je  îîhe  trouva  ;  fe  me  livre  aux   fèntîmehts 
qu'elle  me  donne,  quî  me  pénètrent,  &  dont  je 
Vôudtôîs  pouvôîr  pértétrér  les  autres,  j^àmaîs^ 
peut-être ,  ne  mé  reyiendrbiertt-ilis  âvèfc  ce  câ- 
ràdete  d'àttehdriflènient  qû*iis  if)Ofteût.  Je  m'im^- 
gîfie  eh  dtvôir  Compte  auk  autres  ;  &  jè  vâîs  eC- 
làyer  dé  faire  pâffef  ;dài!is  leur  artie  toute  la  chà^; 
lèut  de  fîmprieïîîort  î^u^ils  nie  Font." 
}  Je  viens  de  rèncdnttéi',  ce  fo'îi^  •  dâiis  lè'détoùiî 
d'une  rue  ,  -une  jeune  fifie  qui  m^a  ""demande  Tau^ 
mône  \  elle  pteirifôit  à' chaudes  jàrriies  ;  ion  àfflîç-  ' 
tîon  m*a  touché*  Je  Taî  regardée  aVect  attention  } 
je  lui  aî  trduVe  de  la  dôucèui:  &  des  grâces  dan§ 
là  phyfionomiei  beaucbup  d*abàttemént ,  aved  lîa  " 
akjconfus  &  embarrafK.  Son-habir,qûoîque  tnau-  " 
Tom<  IX.  C 
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vais  9  marquoic  une  condition  honnête.  Pourquoi 
^leurez-vôus ,  lui  ai- je  dit  ?  HélasI  Monfieur ,  c*e(t 
que  je  fuis  dans  un  état  afifreuX^  ra'a-^t-elle  ré^ 
pondu  i  mais  d'un  ton  qui  m*a  faifî  »  &  qui  m^-n 
quoit  une  défblation  profonde. 

Là-deffus  j'ai  été  tenté  de  1^  laifiêf^  faiis  lui  el| 
demander  davar^tage ,  pour  me  fauverde  Tintérêft 
douloureux  qu'ellecommençpit à  m^infpirer  poui^ 
elle  ;  mais  je  n'ai  pu  me  débarrafler  de  la  pitié 
qu'elle  m'avoit  faite  :  il  auroit  fallu  prendre  trop 
fur  moi  »  &  ce  ménagement  pour  moi-xnême  m'au^ 
roit  mis  plus  mal  à  mon  aife ,  que  la  plus  triftc 
fenfibilité  pour  (es  malheurs^ 

Je  l'ai  donc  tirée  à  quartier  ,-&  dans  un  en** 

■  '  »  * 

droit  où  je  pouvois  l'écouter  paifiblement.  # .  •  «  ^^ 
Mademoifelle»  vous  me  paroiilèz  dans  une  grand^ 
peine ,  lui  ai*je  dit,  en  lui  donnant  quelque  ar^ 
^ent  :  que  vous  eft-il  arrivé»  •  *  i  ÇUe  ne  m'a  ré^ 
pondu  d'abord  que  paît  des  fanglots  ;  fes  larmes 
ont  coulé  avec  plus  d'abondance  ;  enfin ,  s'étant 
un  peu  remife  :  pui(que  vous  avez  la  bonté  de 
prendre  part  à  mon  afHiâion,  m'a-t-elle  dit,  j§> 
vais  vous  en  mftruire. 

.  ce  Je  fuis  une  fille  de  faufile  ;  mon  père  avoit; 
»  une  charge  aiTez  confidérable  ^en  Province  ;  il 
A>  mourut  9  il  y  a  troi$  ans  •  }e  jeu  avoit  dérangé  ^ 
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^  fes  aâaires ,  ic  ma  mère  eft  reftée  ^euve  »  chai^f 

^  gée  de  trois  filles ,  doqt  je  fuis  Taînée,  Nom 

)>  fommes  venues  à  Paris  ^  ma  mete  &  moi ,  a(^:^$ 

^  ^vûir  Vendu  tout  ce  qui  nous  reftoit,  ppiK 

a».  Jiât^r  la  deciHoQ  d'un  procès  dont  le  gain  nom 

I»  rétabllroit«  Il  y  a  dix-huit  mois  que  nousfemf 

)^  mes  ici.  Notre  Partie ,  qui  eft  puiflante  >  &  qu| 

yt  prévoit  i|u'un  Arrêt  ne  lui  peut  être  favorable^ 

1%  a  je^  ailè2  die  crédit?  pi^ur:  le  refouler  »  ces  }pQr 

d>  gu,eu]|;s   pût  confû^mmé  ce  (jue  nous  av^niki 

a^  P^s  cçttç  extrémité ,  nqvis  a]f  an^  tçnté  dfi  noi|> 

f>  jetter  aux  piçds  de  nos  Juges  ^  poijr.  knplqsjç; 

>y  leur  Juiliçe^  mais  au  Palais,  nQus.je^  ^yp^$ 

»  toujours  trpuyé  en;oujr4s  de  diçotr^.  p^rn\][ 

91  lefquelf  nous  n'ofions  nqu^  if^^ler  ^  mal  yêtuàf 

»  conai^e  nous  fpmfoe^vjSç  (fhez  ^u^-^  Ibit  ^ut 

>9  notre  figure  ne  s'attir^l:  pas  1-fitfpqtipn  d^  l^uri^ 

a»  dompûiqjup^,  çu  que^n^us  V^^nld-^q^^Uc: 

f>  ys^fes  I^nufâs  »  on  nous  a  tpujipi^tfs  4>^^{ue»ict$ 

«^  Mf  ffiôiir^  étaient  ^bfepte  <m  OQçupfe  $  cf e  kftm 

^  (|He  BOiw  n'avons  iinlr  %F^îs^  Qa  ;  n<%)f g»/ d« 

^  jtrf ^illf îç  p#uif  nouQ^.panç^  qw  WU^  Q^awa» 

avppinj  4&  ^oi  pï^y^r»  EnfiC,  MenflQ«thrl*:inie 

.:»>  mauvw.aîç  ^  l'abfcurhi  4a  Hw  csù  nottslo^r 
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Sa  même ,  &  le  grand  âge  y  ont  enttéréïAeint  àbâtttf 
s>  ma  mère  :  elle  efï  malade ,  &  tout  lui  manque^ 
b  &  mùîi  qui  fuîs  au  idëfefpoîr  de  la  voir  dans 
'^  cet  état- là 5  il  faut,  MonCeur,  que  je  corn- 
i>  Batte  èntofè  mon  amfour  &  nia  compaffion  pout 
ï*  elle.  Si  je  les  écoute,  je  fuîs^perdueturtriché 

*>; bourgeois  m^ofee  tous  les  fefcours  -  pôffibles^j 

>  >       •       •     - 

•3^  mais  qdds  fecours,  Monfieur  !  Hs  lauVeroient 
>>  la  vie  àjna  meré",  ils  déshonofefoîént  éternelle'^ 
^V  Bfteferfa  mienne  i  voîïà  mon  'état  5  W  èft-il  dé 
>>  tSlià  tehible?  J'aime  ma  mei'é  j  &  fe  lui  futS 

♦>  cnèfè;-efle  mfeùA,  Cètâ  me  fait  trembler  doué 

•  •  •    •      *  . 

«9  nous  deux.  Dans  mon  affliftioti  j  je  lui  ai  dît 
^4î  lès  offres  de  Pfromtfté  dont  )é  vous  parle.  A 
»  mon  récit,  j'ai  crtl  (|ù'ëHe  aMok  Vxmfer  entfé 
'«>  mes  brôs  ;  ieBe  m'i  bàigtiée  dé  feS  larmes  ;  elle 
^•i-  à  jÈ»té  fuj^  iitîoî  dètf  yéuîc  tout  égarés  j  &  s'eft 
9i ' ittéûrtiéë  de  rautfe  côté,-  fan»  mie  dire  ûité 
^Yéûfe  p^ofefc  Jelîè  (çais^l^ôô^quoi  fe  hé  Fâi  point 
i»  ptéâeé  de  me  padef  :il  femble  que  ëëtté  femm6 
fe'  ve^tiîédfe  ^ît  peî»d|rtbu^  ébùtagé  i  &fuccombd 
^>  fôà^  nôtre  lÊalhéûfi^iiâôî ,  }e  vôiidroié  inôU'-' 
^>:^rîtlpdfut  ètte  défivréè  du  péril  de  la  Voir  in 
' .  Tottt  horniâte^-homiiie'  fentira  ci^mbieii  1^  dif« 
*eours  dei(S^tte  îîlle  ont  do  me  toucher»  Je  lui  aï 
^^SMiné'  ce  q^ie  }'ai  'pu;  J'al^oint  àx^la^e^  confeib 


i 


FRANÇOIS.  57 

que  fai  cru  les  plus  convenables,  &  me  fiûs.re^ 
tiré  che2(  moi  prefque  auûi  affligé  qu'ieUe» 

Qu'il  eft  trifte  de  voir  foui&ir  quelqu'un,  quand 
on  n*eft  point  en  état  de  le  fecourir ,  &  qu'on  a^ 
]«eçu  de  la  nature  une  âme  fenfible  qui  pénétra 
^oute  l'afHiâipn  des  malheureux ,  qui  l'approfondit 
involontairement  9  pour  qui  c'eft  comme  une  né- 
ceffité  de  la  comprendre  &  de  ne  rien  perdre  de. 
la  douleur  qui  en  peut  rej^ilKr  fur  elle-même  ! 

Jufte  Ciel }  quels  font  donc  les  delfeins  de  la 
Providence  dans  le  partage  myftérieux  qu'elle  fait 
^es  richeflès  ?  pourquoi  les  prodigue-t^elle  à  des 
hommes  fans  fentiments,  nés  durs  &  impitoyables^ 
pendant  qu'elle  en  eft  avare  pour  les  hommes  gé« 
séreux  &  compatilTants ,  ic  qu'à  peine  leur  a-t-ellp 
accordé  le  néceffaire.  Que  peuvent,  après  cela» 
4e venir  les  malheifreux,  qui  par-]^  n'ont  de  ref^, 
iburce,  ni  dans  l'abondance  des  uns,  ni  dans  la: 
ÇQmpaflion  des  autres?  Mais  ces  féSexioR^,.qu^ 
saiflènt  de  mon  impuiflante  médiocrité^,  m'écar-^ 
tant  de  celles  que  me  fournit  ll'aventure  d^  l\ 
j^une  fille  en  queftioxu  r 

Homme  riche  ,  voius  qui  voulez  triompher  d^ 
U  vertu  par  fa  mifere,  de  grâce  ^  prétez^moi  votr^ 
attention.  Ce  n'eft  point  une  exhortation  pieufe  » 
Çe  ne  fop^  P9tU^^  ^^  fenti,m^ius  c^évQts  que  vQUii; 

Ç  uî 


m 


38  LE    SPECTATEUR 


•tm 


allez  entendre  ;  non ,  |e  vais  feiilemeat  tâcher  de^^ 
vous  tenir  les  difcours  d'un  galant  homiîie ,  fujetf 
^  fes  fens  aufC  bien  que  vous  ^  foible ,  & ,  fi  vous 
Toulez^  vicieux;  o^ars  chez  qui  les  vices  &  lè^ 
foiblefFes  ne  font  point*  féroces  ^  &  n^  fubfiftént- 
qu*%vec  Taveu  c  utie  humanité  généreufe  ;  ouï  *• 
vicieux  encore  une  fois>  tnais  en  honnête-homme  ^ 
dont  le  çc&ur  efl  heureufement  forcé ,  quand  i^ 
le  faut  ^  de  ménager  les  intérêts  d*autrui  dans  les. 
fiens ,  8c  ne  peut  vouloir  d*up.  plaifir  q^ui  fcroit  la 
douleur  d'tin  autre. 

'  Je  vous  fupppfe  jalou?t  de  re(Umé  des  hommes  j 
&  du  droit  de  vous  eftimer  vous-même.  Si  vous 
n*ctcs  comme  je  le  dis ,  ce  n'eft  plus  a  vous  que 
Je  parle  ;  vous  n*êtes  que  la  moitié  d*une  créature 
humaine  ;  vous  ^n  avez  la  figure  ^  le  penchané 
au  mal:  mais  vous  n'en  avez  ni  là  dignité ^  ni  la 
nobleffe  ;  &  pour  lors  ^  je  m'adreflè  à  d'honnêtes* 
gens  9  qui  9  dans  une  aventure  comme  la  ^ôtre  / 
pourroient  fe  démentir,  &  fe  livrer  à  TamouiJ 
d'un  vice  odieux,  préférablement  au  goût  dé 
vertu  8c  de  générofité  qu'ils  ont  en  eux  :  goufe 
fècouraBle,  qu'ils  ferorerit  peut-être  avorter  dans 
leur  âme;  qui  cependant  les  prefleroît,  qui  les. 
pourfuivroît ,  qu'ils  écarteroient,  qui  reviendroifr 
k  la  charge  ;  enfin ,  qu'ils  étoufferpicnt ,  de  craintrf 
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ide  Taimer  ;  d^  céd^r  i  de  devenir  vertueux ,  â 

id'y  perdret 

Quoi  du'il  en  foit,  écoutez-moi  ^  (î  vous  là 
pouvez.  Que  vous  deveniez  amoureux  d'une 
femme  qui  peut  fe  paiTer  de  vous ,  que  nullà 
affaire  importante  n'expôfe  i  ta  néceffité  dé  vou$ 
xéceVoir;  que  vous  la  tentiez  par  votre  opulence; 
^ue  vous  tui  infpiriéz  Tenvie  d'être  mieux  ;  qu*i 
la  vue  de  votre  abondance ,  il  lui  hàiS&  des  b'efoins 

* 

qu'ellei  n*àuroit  pas  coiihu^  ;  c(ue  vous  profitiez  dà 
ces  befoins  impofteurs  ;  qtie  vous  jétiléz  dans  (on 
coeur  moitié  tendrefle  pour  Tamant  ^  moitié  £o\^ 
hleffh  pour  Thomme  riche  ;  vous  faites  mal  ;  vo\xi 
^tés  un  ifiauVais  Chrétien  :  mais  à  quelqiié  déllca« 
tefle  près,  dont  je  cbrâpréhds  qu'il  éft  diâîcili 
td  écouter  le  fcnipule ,  vous  çie$  encore  4^lant« 
liomme ,  fuivant  le  monde. 

De  même ,  que  la  jeunéfle  8c  lés  '  grâces  de  h 
JBlle  dont  nouï  avons  parlé  ;  vous  aient  donné 
de  Tamour;  ce  n'éft  pas*  là  ce  qui  tn'étorine^  & 
ma  charge  n'eft  pas  de  vous  inquiéter  là-deffus  : 
mais  que  ce  vifage  frappé  de  deferpoir,  dont  u 
folifirance  a  défolé  lestiraîti;  que  ces  grâces  âé« 
tries  parles  larmes  n'aient  pas  dçconcéi^té  votre 
amour,  ou  n'en  aieât  point  fôit  liiiè  ^rbtbâiôA 
jpour  ççite  ihfonaâeé);  qu^cét-^itiduir,  loin  de  1k 
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p}ain4re  de  tant  4^  m^ux ,,  ^'ea  ait  reçu  qu'un» 

confiance  plus  brutale;  que  la  mifere, la  plus  féi^ 

çonde  eii  imp]feiIk>R$  tôucji^^ntes.,  ne  Tait  déirer- 

^bé  qu'i  Toutrage ,  &  no^i  pas  aux  bienfaits  i 

que  vous  dii-ai-JQ  enfin ?<.qVà  la,  vue  d'utr.  pareil 

objet 9   cet  amour  ne. fe  foit  pas  fondu  en  pitié 

généreufe;  qu'en  écoutant  cette  HUe»  la  charité 

ne  voys  ait  pa$^  attendri  fus  te  pésil  où  Fexpofoit 

fon  malheui^^  que  Je  décourageaient,  la  hilitude 

qui  pouvoit  la  prendre. ,  n'ait  pas  attiré  tous  vos 

i^gards;  que  vojuç.  ay^2  pefé  ion^  infortune  ^  que 

jrous  en  ^yez^  compris,  l'excès  >  Êins  ea  fentir  vos 

l^efirs  confondus 3  (ans  être  épouvanté  vous-même 

4e  vous  futprendre  dans  le  deiTein  horrible  d'en 

profiter  ;  voilà  ce  qui  me  paiTç  ;  ç'eft  une  iniquité 

4^qnt  j.e  ne  fçais  pas  çopm^nt  on  peut  feutenir 

le  poids  ;  c'efl  une  intrépidité  4e  vice  que  mon 

îm^giiiation .  ne  »  peut  atteindre. 

Tyraii^^ie ^çau^  êtses,! ^u'avçaj-vaus  dit  à  cettà 
fille,  dont  yqu?  avez  vq-  la  jeuneffq  en  proie  à 
ja  fureur  dp^^^d^iÛerj^befoinsîMalheui?  à  toi  que 
la  faini  (dévore  \  ^  qjai  t'adr^flès-tu?  mon  incon*ir 
tinençe  V4  (irendcç  ayanuge.  de  t«^  mifere*  Si  tes 
|>efQins  te  niettoient;^  nipjins  ep ,  prife ,  tu  pxnirrois 
P'exciter  que  ma  çompaffîon.  ;  mais  ils  (ont  extrême 
^%^i  U?  inç  corrompent}  il  ne  s'agit  plus  de  tç 
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plaindre  ;  ton  honneur  m'échapperoit ,  fi  j'étob 
généreux:  je  l'attends  de  ton  défefpK^ir  que  ma 
dureté  va  poufler  à  bout  ;  &,  miférable  comme 
tu  les^  je  te  vois  comme  une  bonne  fortune  qui 
vient  ^'ofiiclr  à  ma  débauche.  Point  de  fecours  qui 
^e  fafle  ton  opprobre  ;  fubis  toutes  les  rigueurs 
de  ton  fort;  achevé  d'en  être  la  viâime.  Veux- tu 
du  pain?  deviâis  infâme ^  &  je  t'en  accorde  :  voilà 
tout  cç  que  je  (èns  pour  toi ,  voilà  te  fruit  de 
l'impr-udent  aveu  de  ton  infortune^ 
.    Eft-ce-là  ce  que  vou5  ^vez  dît  à  cette  fille? 
fî  ce  ne  font  pas-là  vos  paroles ,  du  moins  ce 
ibnt  vps  penféès»  Vos  penfées  !  non  je  ne  le  puis 
croire  ;  elles  ozitvpeut- être  menacé  de  fe  montrer; 
inais  VQU5  en  avez  craint  la  laideur  trop  afireufè  ^ 
&  vous  vous  y  êtes  .refiifé.  Votre  âme  n*auroit 
pu  fupporter  la  vue  d'une  méchanceté  fi  diftinde  ; 
fon  libertinage  n'aurdit  pu  la  ikuver  des  remords  ^ 
de  rhprreur  d^elle-méme,  ni  des  fentiments  d'àt« 
jtendriflèment  qui  l'auroîent  preilée.  La  viâoire 
^litoit  été  trop  fanglante  à  remporter  fur  totlt 
Cela  ;  &  ce  o'eft  enfin  qu'en  vous  étourdiflant  fut 
ivotre-  a^ipn ,  que  vous  l'avez  commife.  Cepén* 
<danf ,'  v^loit-ellë  que  vous  renonçâfliez  à  la  fati$« 
faâion  d'être  content  de  vous,  que  vous  étoufiâf- 
jfo ?  rjiQhiîêtç-hompie ,  pour  mettrç  le  monftr» 
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en  liberté  ?  Vous  me  Ta  vouerez  :  vos  efforts ,  pôUie 
détruire  l'un,  vous  mettoient  mal  avec  vous-* 
même;  voustfofiezlesréfléchîrî  vos  efforts  contrd 
l'autre  auroiènt  été  prefcjuç  des  plaîfirs  ;  H  y  fê- 
t oit  entré  je  ne  fçais  quelle  douceur  <îè  vous  trou- 
ver dans  Tordra ,  hors  dç reproche,  &  comme  èa 
état  de  vous  regarder  avec  quiétude  &  confiance  i 
lA  s'y  feroit  mêlé  je  né  fçais  quel  fentiment  àé 
yotrè  innocence ,  je  ne  fçaris  quelle  fuavité ,  que 
rame  refpîre  alors ,  qui  Tencourage  &  lui  dqnnef 
un  avant-goût  des  voluptés  qui  Tattendent.  Oui , 
yoluptési  c*eft  le  nom  que  je  donne  aux  témoi- 
gnages flatteurs  qu'on  fç  rend  à  foi-mémé ,  aprèi 
une  adion  vertueufe;.  voluptés  bien  différentes 
des  plaifîrs  que  fournit  le  vice:  de  celles-ci ,Îjamaî4 
lame  n'en  t  fatiété 5  elle  fe  trouve ,  en  les  goû- 
tant ,  dans  la  feçoh  d'être  la  plus  délieieufè  &  ta 
plus  fuperbè  :  ce  ne  font  point  des  plaifîrs  qui  li 
dérobent  à  elle-même:  elle  n'en  jouît  pas  dans; 
les  ténèbres;  uiie  douce  lumière  les  accompagne ,1 
fui  la  pénètre,  &  lui  préféntele  fp^âaçle  dé  fôft 
^3tcellerice.  Voilà  les  plaifîr  que  vous  ave:i  fecriâ^â 
à  raviliffement  des  plàifirs  du  vice  i  Car,  qifd 
ibïit-ils?  qu'ttiî  état  de  proftîtutîoh  pour  l'âme  ^  . 
Qu'elle  ne  goûte  &  ne  fe  pardonné  qu'à  la  faveuif 

4a  troublé  9ui lui  voU^.foff  iiofaiiiie.  M^s  €'e4  ^ 
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gflez  ;  ces  réflexions  m'ont  mené  trop  loin.  Il  eh 
liait  encore  de  très-importantes  de  Taventure  de 
cette  fille  Se  de  fa  mère ,  qui  n'ont  pti  aborder 
leurs  Juges  9  &  dont  la  pauvreté  met  les  afikires 
.en  (buffirance  ;^cela  làe  fournit  une  matière  digne 
dd'étre  traitée  dans  un  autre  difcours*  Juges  ^  que 
les  devoirs  de  votre  état  font  nobles!  mais  je  finis; 
nous*  les  examinerons^  ailleurs. 


4i 


CINQUIEME    FEUILLE. 

J  *  A I  {)romis  un  Rive  i  je  m*en  rèf&uvîefts  j  mais 
*c'cfi  un  rêve  qui  ne  roule  que  fur  Tafnour.  Ami 
leâeur ,  en  vérité  ^  cela  peut  k  différer.  Je  me 
fens  aujourd'hui  dans  un  libertinage  d'idée^,  qdi 
«le  peut  ^^Lccoralnoder  dW  fojet  fixe. 

Je  viens  de  voir  l'engrée  de  x-Infante*  J'afi 
liroulu  parcourir  les  rues  pleines  de  monde.  C'eft 
une  fête  délicieufe  pour  un  Mifanthrope  ^  qae  le 
^pefèacle  d'un  fi  grand  nombre  d'hommes  ailemr 
tlés^;  c'eft  le  temps  de  fa  récolte  d'idées.  Cet  in- 
.nonAràble  quantité  d'efpêces  de  mouviements 
forme  à  fes  yeiix  un  carââete  générique*  A  la  fin  , 
jtant  de  (ujetsie  féduifent  en  un^;  çene  font  plus  de$ 
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hommes  différents  qu'il  contemple  >  c'eft  i'homm» 
xepréfenté  dans  pluiîeurs  mille. 

Au  milieu  de  mes  réflexions,  j'at  apperçu  u« 
"çzyxvxe  Savetier  qui  travallloît  d'un  fang- froid  ad^ 
mirable  dans  fa  boutique.  De  temps  en  temps ,  X 
tjettoit  fes  regards  fur  cette  foule  de  gens  curieux  qui. 
:s'étouffbient;  &  il  critiquoit  après  leur  curioGté^ 
de  fes  deux  épaules  qu'il  levoit  en  pitié  fur  eux^ 
Il  m*a  pris  envie  de  voir  de  près  ce  Philofophe 
fubalterne ,  &  d'examiner  quelle  forme  pouvoieat 
prendre  des  Idées  philofophiques  dans  la  têt» 
d'un  homme  qui  raccommodoit  des  ibuIierSk 

Je  me  fuis  approché.  J'ai  fait  plus  :  je  lui  ai 
demandé  un  afyle  dans  fâ  boutique  contre  la  foule. 
Comment  !  lui  ai-je  dit ,  vous  travaillez ,  pendant' 
que  vous  pouvez  voir  de  iî  belles,  chofçs ,  mon 
bon*homme. 

Pardi  !  m'a-til  ré]panda,  Monfièur^  cela  eft  trop 
beau  pour  de  petites  g«ns  comme  nous;  cela  ne 
nous  appartient  pas,  de  voir  ces  beautés-là  :  ceht 
eft  bon  pour  vous  autres  gens  qulavez  votre  pain 
cuit ,  &  qui  avez  le  temps  de  jmettre  votre  jour- 
née à  ne  rien  faire.  Voyez-vous,  Monfieur  !  quand 
on  a  de  l'ouvrage  q«*il  faut  rendre ,  ou  jeûner, 
«fans  en  avoir  envie ,'  le  cheval  de  bronze  marche- 
rok  de  fes  quatre  pattes  ^  que  j'aimerois,  mardis 
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aiîéux  le  croire ,  que  de  l'aller  voir*  Lès  fainéants 
ne  valent  rien  à  fuîvre  ;  c'eft  une  compagiiie  qui* 
n'eft  pas  faine  pour  ceux-là  qui  h'dnt  pas  le  moyeh 
d'être  comise  eux.  J'interrompis  ce  difeôurs  d'un' 
(purirew.  Tenei,  ajouta- t-ii  après ,  enfe  retour- 
nant, voilà  Quatre  efcabeau)^  dahs  ma  boutique: 
je  fiiis  content ,  comme  un  Roi ,  avec  cela  &  mes 
làvattes  ;  je  m'en  accommodé  à  merveille^  quand 
î^nç  m'amufe  pas. à  regarder  toutes  ces  braveries*- 
là  :  mais  fi- tôt  que  je  vois  tant  de  beaux  équî-« 
pages  ,  &  tout  ce  monde  qu'il  y  a. dedans,  mes 
efcabeaux  &  mes  favattes  me  fïïchent  ;  je  deviens 
trîftej  je  n'ai  .plus  de  cœur  à  l'ouvrage*  Pardi  !• 
puifque  Dieu  m'4    fait  pour  raccommoder  de 
vieux  fûuHers,  il  faut  aller  mon  train,  laiffer 
là  les  autres  ,  2c  vivre  bon  ferviteur  du  Roi  ic 
des  fîens;  le  refle  n^a  que  faire  de  moi^  ni  moi 
du  reftè.  J'en  ferai  bien  mieux  ,  quand  f  aurai  été 
courir  la  prétantaine,  &  gagner  plus  d'appétit 
qu'à  moi  n'appartient  d'en  avoir!  Vous  ne  fçavez 
pas  ce  que  c*eftque  d*être  Savetier^  cela  vous  pa(Iè« 
- .  Ce  brute  Sbcrate  s'eft  arrêté-là  ;  je  ne  lui  ai 
xieti:  répondu,  finon  qu'il  avoit  raifon.  La  fcene 
9  iSni  par  une  fietite  chanfon  qu'il  a  entonnée  ;  &;,- 
|R^.  curibfîtc.  (àtis&ite^  je  me  fuis  retiré  de;  fa' 
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l^outique ,  pour  aller  butiner  quelques  nouveautés 
ailleurs^ 

Je  me  fuis  amufé  quelque  temps  de  la  popu^^ 
lace  qui  fe  renverfoit  la  tête  pour  confiderer  Ies> 
arcs  de  triomphe  ;  &  dans  fa  façon  de  voir  ,  j'ai  cra' 
démêler  que  Tadmiration  du  peupfe  pour  une- 
belle  chofe  ne  vient  pas  précifément  de  cequ-ellei 
eÛ;  belle.»  mais  bien  des  événements  plus  ou  raoînsr 
importants  ,  qui  font  qu'elle  eft  expofée<-li,  ic 
qui  la  vantent  à  fon  imagination. 

J'eptendois  dire  de  tous  côtés  :  oh  1  que  cela  eft 
beau  1  &  moi  qui  allois  au  principe  de  cette  ex^ 
clamation  dans  Tefprit  du  peuple  »  }e  la  mettois  en^ 
forme  ;  &  voici  l'efpece  d'ar|[ument  qu'elle  me' 
rendoit.  Hé  !  vois- tu  tout  ce  monde?  c'efl  quer 
rinfante  arrive.  Tout  ce  que  nous  voyons  -  là 
eft  fait  pour  elle  :  regardons  bien ,  car  aiTurémene 
cela  doit  être  beau.  Oh  I  que  cela  eft  beau  !  ^ 

Il  eft  certain  que  ces  arcs  de  triomphe  étoiem^ 
curieux  »  &  que  c*étoit  une  décoratipn  qui  avoiç 
beaucoup  de  dignité  :  mais  »  en  développant  l'e^ 
prit  de  cette  populace ,  }e  voyois  de  pauvres  en- 
i^ignes  de  cabarets  »  auxquelles ,: peut-être^  il oa 
qianque ,  pour  être  converties  en  ;c];^f<l*œuvre$  i 
qjiïe'  d'être  expofées  poi^  poe  aventura  de  confâi 
quence. 
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Tableaux  de  Raphail^  difoî$-je  çocore  en  moU 

fxiêpgie ,  fi  yops  étiez  à  la  place  de  ces  mêmes  en-»* 

fei|;ne^ ,  j'auroîs  grande  peur  cjue  yq$  curieux  nç 

vous  pnflènt  poi^r  ce  que  vous  paroitriçz;  ]• 

veux  mouçiy ,  (i ,  en  vous  yoyî^nt ,  ils  s'avifoient    . 

de  vous  deviner  là.  Hélas  !  coiqbien  eft-il  de  maut 

i 

^s  fableai^x  parmi  vous ,  qu  un  coup  de  hafard  i 
qu'une  efiime  vifionnaire  qui  a  fait  du  progrès , 
vous  a  donnes  pour  frères  i  &  à  combien  de  vo$ 
frères  a-t-on  fait  Tinjure  de  ne  les  pas  reconnoître  ^ 
pour  avoir  paru  trop  tard  >  pu  dans  une  occaHofi 
peu  favorable  ! 

En  vérité,    à  cela  prè?  que  nous  vivons  & 
que  nous  pelotons,  nous  Tommes  tous  des  tableaux;, 
les  uns  pour  les  autres  :  notre  fortune  va  du  moins 
comme  la  leur. 

Tel  eft  un  Raphaël ,  un  tabled\i  du  plus  grand 
prix,  je  veux  dire  un  homrte  né  plein. d'cfprit  & 
de  talents  :  (i  le  hafard  ou  fa  naiflance  Ta  mal  ex* 
pofé ,  c'en  eft  fait  j  il  a  beau  nous  voir ,  nous 
parler  tous  ^es  jours ,  voilà  notre  difcernement  ea 
défaut  fur  fon  compte;  rien  ne  nous  avertit  d« 
ce  qu'il  vaut ,  la  médiocrité  de  fon  état  Tenve* 
loppe ,  pour  aind  dire ,  d'un  nuage  qui  nous  le 
dérobe:  c'eft  un  perfonnage  inutile  confondu  dans 
la  foule  que  (iP«s  inépi;i(oûj.}  il  n'|  oi  biens  ,  ni 
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rang ,  tiî  ctédlt:  voilà  le  fantôme  qui  nous  frappe  ^ 
â  la  place  de  rhoitiine  que  nôu^  tl'appercevonâ 
pas:  voilà  le  tnafque  qui  nous  caché  fôn  vifage  i 
enfin  ^  voilà  le  tableau,  tout  beau  qu'il  eft ,  enfeigtié 
de  cabaret  pout  toujours^  Tel  au  cohtiraîre  eftuii* 
tableau  de  Barbouilleur;  &  je  le  vois  entouré  def 
curieux  qui  lui  trouvent  un  vi*ai  mérite  qu*il  n*a 
poidt*  Eft  •  il  pefant  ;  parle-t-il  ^eu  :  ils  irie  difent 
que  c*eft  un  homme  froid  ^  mais  plein  de  jugement" 
&de  réflexion.  Parle-t41  mal  &  t)eaucoup  :  qu'il  eft- 
agréable  &  vif!  Ces  curieux  font  donc  des  bêtes  ?^ 
Non,  ce  font  gens  d*efprit,  &  de  la  meilleure  fol 
du  monde ,  qui'  le  penfent  comme  ils  le  difent« 
Ils  ont  peut-être  eu  quelque  peine  à  fe  le  perfua^' 
det  à  eux-mêmes  ;  mais  1-homme  dont  il  s*agitf 
eft  dans  une  opulence  ou  dans  un  ctédit  qui  le 
rettd  néceffaire  5  &  qui  alévé  leurs  doutes.  Ils  vous 
diroîent  volontiers  i  je  fl*àî  pas  d*abord  pris  cef 
homme  là  pour  ce  qu'il  eft-  Et  vous  vousjédrierez  : 
voilà  des  flatteurs.  Point  du  tôUt;  je  vous  Pai  déjà 
dit,  ils  n'ont  pas  même  cet  honneur -là.  Il  n'y 
»  point  d'iniquité  dans  leùt  fait ,  ce  fofit  ^ri  cela 
de  vrais  dupes  ,  de  vrais  innodeftts  ,  dont  l'efprit 
eft ,  pour  ainfi  dire  ^  aux  gages  de  l'intérct  i  G*e{ï 
ce  miférable  intérêt  qui  a  joué  ce  tour  de  fou- 
pleine  à  leur  lugetn^nt^  S^  qui  leuf  (air  accroim 

qu*un 
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qu*uH  grartd  équipage ,  un  grand  hottibre  de  va-* 
lets,  une  btonfie  table ,  font  de  refprit,  de  la  pé* 
fiétration ,  de  la  vivacité  &  des  bons-mots, 

Cétoîeftt^là  à  peU'près  les  idées  qui  me  ve* 
noient  Xucteflïvement  dans  là  tête^  quand  le  Roî 
A  pafle.  Le  peuple  i  à  fon  ordinâif-e,  a  crié  l^ivâ 
ie  Roi  i  f ai  Irauvé  ceS  aeèlamatiohs  attendrit* 
fentes.  G'étoît  plus  qà*iin  lîoî ,  plus  qu*un  maître 
ijuî  paroîflbit,  Ge  peXipîe ,  dani  fes  tî^nfports  ^ 
fembloît  rèvétît  ee  jeune  Prince  de  titres  moini 
£ipeçbês ,  iftaîs  plu«  aimables j  plus  touchants,  & 
Çeut  -  étjfe  plus  âugûftes  ;  c'étoit  le  bienfaiteur  ^ 
Tami  de  chaque  homme  de  la  nation  ;  c*étoit  le 
proteâieur^,  refpéïancê,  l'amour,  &  les  délicei 
du  peuple  5  que  Ton  voyoit  paffer. 
t  Rpîs,  Princes  de  la  terre  ^  Ce  n*eft  ni  la  gatdd 
qui  vous  environne  >  ni  ^ette  foule  d'hommes 
ibumis  qui  compofent  Votre  Gour>  ni  Vos  rî-- 
chefTes,  ni  votre  vâfte  puiiîànce  ^  qui  feroîent  mort 
isnvîe.  Ceux  qui  >  parmi  vous  -,  ne  font  fènfibles 
qu'à  ces  avantages ,  font  fimplement  des  hommes 
riches ,  redoutable^ ,  puiilants  ^  &  ne  font  pa$^ 
Rois»  Aflîs  for  le  trôrte ,  ils  ne  régnent  pas  ;  jô 
les  Vois  dans  fe  fein  da  bonheur  fanià  quHls  en 
l^rofitent.  Autant  que  leur  vite  a  d^inflants,  au- 
tant ,  s'ils  veulent ,  vont-ils  goûter  de  p»firs  ^ 
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tuais  des  plaifirs  vraiment,  dîgnçs  de  leur  rang  ^ 
&  dont  le  ciel  n*a  deftiné  Tabondance  délicieufe  , 
que  pour  eux  feuls.  Rois ,  qu'eft-'Ce  donc  que  votre 
condition  a  de  flatteur  ?  qv^l  efl:  celui  qui  règne  i 
quel  eft  le  Prince  qui  jouit  des  vrais  biens  atta^ 
çhés  au  trône?  c*eft  celui  qui  fçaît  faire  un  gé-^ 
oéreux  ufage  de  la  crainte  &  du  refpçâk  quç  1^ 
majefté  de  fon  rang  infpire:  cette  çr^itite.  Se  ce? 
refpeâ  font  les  moindres  de  fes  droits  ».  ou  plutôt 
ils  ne  font  que  lui  préparer  fes  véritables'  droits* 
Craint 9  il  n'eft  encore  que  le  maître:  ^imé»  là. 
voilà  Roi.  Eh  !  comment  raime-t-or>?  çompteaj 
tous  les  fentiments  de  vénération,  d'eftime ,  d'adr 
miration  ;  tous  les  mouvements  de  tejidr^0k ,  dç 
dévouement ,  de  confiance ,  dont  Thomme  eft  ca^ 
pable  :  voilà  de  quoi  fe  con^pofe  l'amour  qu*on 
a  pour  un  maître^  da;i$  qui  Ton  eft  charmé  d» 
trouver  un  Roi  ;  enfin  voilà  les  tréfors  du  rang 
fuprême.  Un  accueil  obligeant,  un  fentiment  d^ 
bonté,  un  fourire,  un  gefte ,  une  parole  ;  Princes^ 
ce  font-Jtà  pour  vQUslesckfs  de  ces  tréfors.  Oui, 
foyez  doux,  affables  5  généreux,  compatiflànts  , 
careflànts  dans  vos  difcours ,  &  vous  êtes  poiref- 
ièurs  de  ces  biens  dont  l'ambition  a  fait  les  grands* 
hommes ,  &  dont  à  peine  ont-ils  pu  s'acquérir  uqq 
|)etite  partie,    : 
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Quelqu'un  que  j'ai  entendu  parler  alors  d'uA 
ton  de  voix  exttéitietnent  haut ,  a  mis  En  à  me^ 
Réflexions  :  là'-defTas  je  mé  fuis  retourné ,  &  j'aî 
Vu  pluGeurs  hommes  qui  en  entouroient  un  autre 
.qui  leur  parloit  avec  beaucoup  d'aâîon  :  j'ai  foup- 
çonoé  qu^il  y  îiuroî?:-là  quelque  thofe  pour  moi  j 
je  me  fuis  doijfc  approché  ;  je  ne  répéterai  point 
ce  qu'U  difoit  ?  U  par loit  dé  la  d^rniel'e  paix  avec 
VjïUmagne  &  X^Anghttrn  ;  il  j.4ttoIt  les  Minis- 
tres aans  des  Intrigues  politiques  ^  il  s'étopnoie 

de  leur  habUeté;  ôc  jç.  ^etp^^f4uai  qu'infenfîble* 

« 

toeat  la  (Jigpitédu  fujiW:  étourdiffoit  cet  homme: 
qu'elle  réfléchliiroîjt  fur  fotx  àoie  ^  .&  la  rem^uoic 
d'un  fentiment  d*éJévatîon  pérfomîfll'^.  De  la  fa- 
çon dont  cela  ii  paflbit  dans  fon  e^rît ,  je  yoyois 
que  c^ctolt  lui  qjiî  fe  técOncilîoit  avec  les  Puif- 
faûces ,  ou  plutôt ,  il  étoit  touf-à-toui*  XAlUm^" 
gne ,  VÂngleurre ,  la  HoJiande  pc  la  France.  ïl 
avoit  fait  la  guerre ,  il  fefait  la  paix.  L'admira- 
tion judicieuie  qu'il  avoit  pour  les  Miniflres^ 
'  lui  en  gliffait  une  de  la  même  V^eur  pour  luî« 
même.  Bientôt  Içs  Miniôres  U  lui  tie  fefoie<lt 
«plus qu'un,  fans  qu'il  s- en  doutât*.  Je  fentois  que 
,  dans  fon  intérieur  U'  parcouroit  fuperbement  un 
Vafte  diamp  de  vues  politiques  :  il  exagéroit  fa 
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matière  avec  volupté;  c'étoît  Thommc  chargé  des 
aflfaires  de  tous  ces  Royaumes  :  car  îl  étoît  Alle- 
mand, Hollandoîs,  Angloîs,  François;  îl.étoit 
tout ,  pour  avoir  le  mérite  de  tout  faire.  Quel- 
quefois la  difficulté  des  négociations  néceflaires 
Tétonnoit  extrêmement:  mais  je  le  voyois  venir, 
il  n*y  perdoit  rien  à  s*étonner;  il  en  avoît  plus 
d'honneur  à  percer  dans  les  voies  qu'on    avok: 
tenues  pour  faire  réuflir  ces  négociations;  il  ne 
difoit  pas  tout  ce  qu'il  appercevoit;  il  lui  fuffi- 
foit  d'être  foupçonné  d'une  pénétration  profon- 
de 9   &  de  voir  fes  auditeurs  avouer  ,  dans  un 
humble  filence ,  qu'il  en  fçavoit  plus  qu'eux. 

Quelqu'un  de  la  bande'^^d'un  amour-propre  plus 
rétif  &  plus  entendu  dans  fes  intérêts  ,  ne  trou^ 
voit  pas  apparemment  fon  compte  à  fournir  fon 
contingent  d'étonnement  pour  Iç  difcours  der  notre 
Politique.  Un  petit  mot,  Monfieur,  lui  dît- il, 
de  l'air  d'un  homme  qui  ne  fe  paie  pas  de  ba« 
bil ,  &  qui  a  trop  d'efprit  pour  s'épouvanter  de 
celui  d'un  autre  :  prenez  bien  gardé  que  ces  Mi- 
niftres»  que  vous  louez  tant^  auroîent  pa  daiis 
telle  occafion....  Monfieur,  lui  répondit  l'autre, 
en  lui  coupant  la  parole,  je  ne  force  perfonne, 
*&  vous  êtes  libre  d'en  penfer  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
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ce  que  j'ai  dit ,  n'en  eft  pas  moins  jûfte.  Le  cen« 
a^vLTjf  à  ces  mots ,  fourît  d'un  air  incrédule  ;  & 
fe  tut;  &  moi  je  dirois  v olontiers  à  tous  les  cen« 
lears  de  fon  efpece:  Meffieurs,  ne  fqyons  point 
de  ceux  qui  cherchent  toujours  querelle  au  mé- 
rite des  belles  chofes  ;  louons  ce  qui  eft  louable  » 
&  laiffez-tà  ce  petit  profit  d'orgueil  que  vous  trou- 
vez à  critiquer. 

Rien  n'eft  plus  vrai  qu'un  homme  oidf  fe  plaît 
à  difputer  fon  eftime  à  la  conduite  des  perfonnes 
en  place;  il  entre  dans  les  dégoûts  qu'il  prend 
pour  elle  certaine  audace  qui  lui  rit,  qui  le  venge 
de  fon  peu  de  relief,  de  l'inaâion  dans  laquelle 
il  pafle  ùl  journée ,  &  lui  donne  je  ne  fçais  quel 
air  d'importance  momentanée  ,  dont  il  s'amufe. 

Mais  je  penfe  que  je  ferai  bien  de  quitter  I2 
plume  ;  je  fens  que  je  m'appefantis.  Cette  Feuille- 
ci  a  été  retardée  par  des  accidents  qui  n'arrive- 
ront  plus  dans  la  fuite ,  mais  qui  pourroient  bien 
avoir  caufé  la  langueur  que  je  crpîs  fentir  içi« 
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SIXIEME    JFEUILIE. 

^£  m'atnufpisi^  l'autre  jour,  dans  la  boutîqu<i 

d'un  Xiîbraire ,  à  regarder  des  livres  ;  il  y  vînt  uii 

)}omme  âgé  ^  qui ,  à  la  mine ,  me  parut  homme 

^"efprU  gravé  :  il  demanda  au  Libraire ,  mais  d^lt^ 

air  de  bôri  çonnoif&ur,  s'il  n'avoitrien  de  nou^ 

véau:  fai  le  SpcSaieûr^  lui  répondit  le  Libraire^ 

Là-de/Tus  ,  mon  homme  mit  la  niain  fur  un  gros 

livre ,  dqnt  la  reliure  étoit  n^uve  ^  &  lui  dit ,  eft-r 

ce  cela  ?  rton  ,  Monfie^r  ,  reprit  le  liibraire  ;  lê 

Spedateur  ne  paroît  que  par  Feuilles,  &  le  voilà^ 

Fi  !  répartit  Tau tre }  que  VouleE-vous  qu*x3nfaflfe 

?}e  ces  Fèuîlles-là  ?  cela  ne  peut  être  rempU  qu© 

de  fadaifes)  &  vou$  êtes  bien  de  io^Hr,  d'imprl*. 

iner  de  pareilles  chofeS. 

•  ï^*âvea-vous  lu  ,  ce  Spedateur ,  lui  dit  le  Li-^ 

braire?  moi  J  le  lire,  répondit-il  \  non,  je  ne  list 

que  du  bon,  du  raifonnable,  de  rinftruôif ;.  & 

ce  qu'il  me  faut  n'èft  pas  dans  vos  Feuilles.  Cq. 

ne  font  ordinairement,  que  de  pe^    '^•ivragesdô 

♦  ,  1  •     orœ  p^    ,. 

jeunes  gens  qui  ont  quelques  vtvac ,        ^  Ecoliers  ^ 

(juçl^uçs  faillies  pluç  étpurdiç^.  c^     ^^^llautes^,  §;^ 
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qui  prennent  les  mauvaifes  contorfions  de  leur 
efprlt ,  pour  des  façons  de  penfer  légères ,  déli'- 
cates  &  cavalières.  Je  ne  fuis  point  curieux  dV 
riginalhés  puériles. 

£n  effet,  je  fuis  du  fèntinflent  de  Monfieur^ 
dis-je  alors,  en  me  mêlant  de  la  converfation ^ 
il  parle  en  homme  fehfé:  pures  bagatelles  qu^ 
dies  Feuilles  !  la  raifon ,  le  bon-fens  &  la  fîneflè 
peuvent-ils  fe  trouver  dans  fi  peu  de  papier  ?  ne 
faut-il  pas  un  vafte  terreîn  pourles  contenir  ?  un 
bon  cfprit  s'avifa-t'-il  jamais  de  penfer  &  d'écrire 
autrement  qu'en  gros  volumes  ?  jugez  de  quel 
poids  peuvent  être  des  idées  enfermées  dans  une 
Feuille  d'impreifîon  que  vous  allez  foulever  d'un 
foufHe  ?  &  quand  même  elles  feroient  raifonnables 
ces  idées,  eft-il  de  la  dignité  d^un  perfbnnagd 
de  cinquante  ans,  par  exemple,  de  lire  une  Feuille 
volante  «  un  colifichet  ?  cela  le  traveftit  en  petit 
feune  homme,  &  déshonore  fa  gravité;  il  déroge  ; 
non,  à  cet  âge -là,  tout  fçavant,  tout  homm^ 
d'efprit  ae  doit  ouvrir  que  des  in-folia^  de  gros 
tomes,  refpeftables  par  leur  péfanteur,  &  qui^» 
lorfqull  les  lit,  le  mettent  en  pofture  décente  j 
de  forte  qu'à  ta  vue  du  titre  fèul ,  &  retournant 
chaque  feuillet  du  gros  livre ,   il  puiffe  fe  dire 

fànuUejeiment  en  lui-même  ;  voilà  ce  qu'il  &ut  ^ 

D  iv 
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Iid  homme  auffi  férieux  que  moi,  d^une  auffî  pro* 
fonde  réflexion.  Là-deffus  U  fe  fent  comme  eiv^ 
touré  d'une  foHti|de  philoibphtque ,  dans  laquelle 
îl  goûte  en  paix  le  plaifir  de  p.enfer  qu'il  fe  nourrît 
tfaliments  fpirituels ,  dont  le  goût  n-'appartîent 
qu'aux  raifoHs  graves.  Eh  bien  î  Monfîeur  y  qu'ea 
dites- vous?  n'eft-cê  pas-ïà  votre  penfée? 

Ce  difcours   furprît  un  peu   mon  homme.  It 

ne  fçavoit* ,  s'il  devait  fe  fâcher  ou  fe  taire  ;  j^ 

ne  liai  donnai.pa^  le  temps  de  fe  déterminer.  Mon«> 

Ceur ,  lui  dis-)e  encore ,  en  lui  préfentant  un  affea 

gros  livre  que  je  tenois  :  voici  un  Traita  ât  MoraU  ; 

le  volume  n'eft  pas  extrêmement  gros,  &  à  la  ri-» 

gueur  on  pourroit  le  chic^er  fur  la  médiocrité 

de  fa  forme  5  mais  je  vous  confeille  pourtant  de 

lui  faire  grâce  en  faveur  de  fa  matière;  c'eft  de 

la  morale ,  &  de  la  morale   déterminée  ,  toute 

crue.  Malpefte  î  vous  .  voyez  bien  que  ,cela  fait 

une  kcSture  inaportàme,  &.Qigçie.  4ûiflegme  d'un 

Jiommé  fenfèi peut-être  même  la  trouyeréz-^aui 

cnnuyeufe,  ^  tant-mieux:  à  notre  âge  ,  ileft 

|}eau:de  fautenir  l'ennui  quç  peut  donner  une^ 

çfiatierè naturellement  froide ,  f^rîeufe,  fans  art ^ 

^  fcrupi'kufeplent  oonfervé^^  dans  fon  caraôere», 

Si  Ton  avoit  du  plaifir  à  la  lit  e ,  cela  gâter.oit  tout:^ 
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agréablement  !  tout  le  monde  peut  s'inftruire  à 
ce  prix-là  :  ce  n'efè  pas  tant  l'utile  qu'il  lui  faut  ^ 
que  rhonneur  d'agir  en  homme  capable  de  fe  fa« 
tiguer  pour  chercher  cet  utile ,  &  la  vafte  féche- 
«reflè  d'iin  gros- livre  fait  juftement  fan  affaire. 

Chacun  a  fon  goût ,  &  je  vois  bien  que  vous 
n'êtes  pas  du  mien,  me  dit  alors  le  Perfonnage^ 
qui  fe  retira  mécontent  &  décontenancé  ^  &  que 
peut-être  notre  converfation  reconciliera  dans  la 
fuite  avec  les  brochures  :  fi  ce  n'eft.avec  les  mien- 
fies ,  qui  peuvent  ne  le  pas  mériter  ;  ce  fera  du 
moins  avec  celles  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  mépris  qu'il  a  fait  du  Spec«« 
tateur ,  fans  le  connojtre  ,  ne  m'empêchera  pas 
de  donner  la  traduâion  du  Rêve  que  j'ai  promis  ^ 
toute  frivole  qu'en  paroîtra  le  fujet  aux  perfon- 
rjes  qui  lui  reflèmblent.  C'eft  àtV Amour  qu'il 
s'agit.  Eh  bien  !  de  TAmour  :  le  croyez-vous  une 
bagatelle  ,  Meffieurs  ?  je  ne  fuis  pas  de  votre  avis  » 
&  je  ne  connoîs  gueres  de  fujet  fur  lequel  le 
Sage  pùifle  exercer  fes  réflexions  avec  plus  de 
profit  pour  les  hoiximes, 

Dirai^je  aux  perfonnes  qui  n'ont  pas  daigné 
lire  mes  Feuilles  précédentes  l'origine  du  rêve 
en  quçftipn  ?  Non  :  mon  Libraire  me  fçauroit  mau- 
Vii$  ^xi  dQ  iQur  épargneiT  Tachât  des  brochures 


m 
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qui  peuvent  les  mettre  au  fait  de  ceite-cî,  s^its 
veulent  y  êtret  Quant  à  ceux  qui  me  lifent ,  ite 
fe  fouviendront  que  c'eft  un  Efpagnol  qui  parle^ 

ce  Je  m'endormis  (donc)  du  fommeil  le  pluspro^ 
d)  fond ,  &  je  rêvai  que  je  me  trouvois  au  milietl 
9>  d'une  vafte  campagne  partagée  en  deux  terrea 
39  de  différente^  natures.  A  droite  ^  ce  n^étoientqué 
»  fleurs  odoriférantes,  &  qu'arbres  fruitiers;  mai* 
93  ces  fleurs  étoient  f  èches  ic  fanées  ^  &  les  arbres 
9i  mouroient  de  vieillelfe,  La  campagne  de  ce  coté 
ûme  paroifToit  abandonnée;  elle  étoit  devenue 
?>  fauvage.  Pourquoi ,  difois-je ,  laifle-t-on  inculte^ 
^  un  pays  naturellement  fi  fertile  ? 

33  Alors ,  en  jettant  ma  vue  un  peu  plus  loin  ^ 
as  je  découvris  un  Palais.  L'architefture  en  étoit 
:»3  noble  &  majeflueufe  ;  les  grâces  s*y  marioîeni 
»  avec  la  majefté ,  &  leur  accord  dbnnoît  à  Té* 
9>  dificé  un  afpeét  touchant  &  refpeâable« 

33  Je  Jugeai  par  quelques  ruines  que  ce  devoît 
93  être  un  ancien  monument  ;  &  je  regardons  avec 
»3  application ,  quand ,  au  travers  de  quelques  ar- 
<i3  bres ,  il.  parut  une  femme  dont  la  beauté  mé- 
af3  furprît;  cependant  je  remarquai  quelque  trifteflfe 
^3  fur  fon  vifage  ;  elle  fourit,  en  me  voyant ,  Se 
y>)t  m'avançai  rèffl^Aueufement  vers  eUe;|  pour 
41^  \û\  dematxiër  où  j'étais^ 
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9)  Jeune  homme ,  vous  êtes  en  peine ,  me  dit.<« 
?3  elk  9  Sç  vous  ne  comprenez  rien  à  tout  ce  quo 
?3  vous  voyez,  J'allois  vous  prier  de  m^inflruire ,' 
93  lui  répondis^je,  Je  lo^  vçux  bien ,  répartit-elle  ; 
f9  vous  voici  dans  les  terres  de  l'Amour  ;  ce  Pa- 
9^  lais  antique  eft  fa  demeure  ;  &  moi ,  je  fuis  YEJ^ 
99  nme  y  compagne  inféparable  de  ce  Dieu, 

33  De  grâce,  expliquez-moi ,  lui  dis- je ,  çequq 
>3  fignifient  ces  arbres,  ces  fleurs  fanées,  dont 
*ie  Todeur  me  réjouit  çnçore.  Cette  terre  me  pa*» 
33  roît  excellente,  pourquoi  nç  la  cultive-t-on 
?3  point  ?  ce  n*eft  plus  qu  un  d^fert  :  TAmour  man-* 
?3  que-t-il  dç  fujets? 

33  Tout  ce  que  vous  voyez,  me  dit-elle,  n*eft 
99  fait  que  pour  votre  inftruâion  ;  c'eft  une  image 
a3  des  effets  que  prpduifit  autrefois  TAmour  che2 
?3  les  hommes.  Cette  terre  figure  leur  âme  ;  ces 
rf)  fleurs  &  ces  arbres,  font  les  vertus  que  TAmouc 
V  y  fefoit  naître  ;  Tétat  mourant  dans  lequel  vous 
33  paroiflent   toutes  cçs  chofes ,   vous  marqua 
.»3  qu'elles  font  anciennes^  CettQ  terre  ne  produit 
93  aujourd'hui  ni  fleurs  fraîches ,  ni  arbres  nou^ 
^3  veaux;  c'efl:  que  l'Amour  nç  règne  plus  parmi 
9,3  les  hommes ,  &  qu'il  n'éçhauiFe  plus  leur  âmei 
?j  du  goût  des  vertus  qu'il  y  fefoit  germer  autrefois^ 

%  Rçmw^u^i  teus.cw  wtfr^s  fruitisK  4^  diffé* 
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»>  rentes  efpeces  ;  ils  font  le  fymbole  de  la  nobleflè, 
»  de  la  générofîté  &  de  la  fagefle  des  fentiment? 
o>  dont  TAmour  ornoit  le  cœur  des  plus  grands 
d>  perfonnages* 

M  Parmi  cesarbres^  vous  en  voyez  quelques-uns 
*>  dont  il  femble  qu  on  ait  arraché  quelques  racî^ 
î>3  nés  ;  &  ces  racines  arrachées ,  fignifient  les  vices 
»?  que  TAmour  a  détruit  dans  ces  grands-hommes, 
>3  ou  bien  expriment  ce  qu'il  a  retranché  de  vî- 
•3  cieux  dans  des  fentiments  mal  réglés ,  &  qu*îl 
d3  a  rendus  plus  humains  &  plus  louables, 

3>  Regardez  cet  arbre  plus  haut  que  les  autres  , 

)>  &  dont ,  en  quelques  endroits ,  on  a  coupé  les 

î»  racines ,  il  figure  les  vertus  d'un  jeune  Héros  , 

9>  qui  dut  à  Ton  attachement  pour  une  aimable 

w  &  vertueufe  perfonne   l'eftime  &  l'admiration 

»  qne Ton  fiecle  eut  pour  lui.  Avant  que  1* Amour; 

d:>  Teût  aifujetti  fous  fes  loix,  la  grandeur  de  ià 

»>  naifTance  lui  infpiroitun  noble  orgueil;  mais  un 

d3  peu  d'excès  dans  cet  orgueil  en  altéroit  la  di<* 

to  gnîté.  Ce  Héros  étoit  généreux ,  quand  ils'of- 

»>  froit  des  occafions  de  l'être  :  msis  il  ne  fçavoit 

»  pas  encore  chercher  ces  occaGe^^  r'Meufes; 

o>  il  auroit  craint  de  trahir  fon  rang^;  JiMes  ayoît 

»>  prévenues  ;  il   envîfkgeoit  un  air  prévei  "int^ 

»  comme  un  abaifTement  dans  fes  pareils ,  &  U 
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33  aurôit  cru  s'humilîer ,  en  fe  rendant  almabfe  ; 

33  il  n'eftimoît,  il  ne  mettoit  encore  au  nombre 

33  des  hommes 9  que  ceux  qui  ^  parleur  naiflance , 

33  pouvoîent  ou  rapprocher ,  ou  lier  commerce 

>3  avec  lui.  Cétoient  auffi  les  feuls  qu'il  obligeoît, 

33  parce  qu*il  n*îmaginoit  de  reconnoiflànce  flat-  . 

33  teufe  que  la  leur  :  c'étoit  au  rang  de  celui  fur 

33  qui  tomboient  Tes  bienfaits ,  que  fe  mefuroit 

33  le  plaifir  qu*il  avoit  à  les  Répandre.  Il  mécon- 

33  noiiïoit  la  mifere  la  plus  touchante  ,  dès  que  le 

33  malheureux  qu'elle  accabloit  étoit  un  homme 

:33  obfcur,  qui  n'eût  offert  à  fa  vertu  qu'un  exer- 

^>   ifiri^.lgnotjLôc  fans  fafte.  Ce  n'itoit  pas  qu'il  ne 

33  fûf  naturellement  fenfible;  mais  ia  fiejcté  n'ad- 

:33  mettoit  rien  de  généreux ,  que  ce  qui  étoît  fu- 

33  perbe,  &  vouloit  trouver  dans  les  fujets   un 

33  vain  éclat  qui  les  ajufiât  à  elle  y  &Cy  pour  alnll 

-33  dire,  juftifiât  l'intérêt  qu'elle  y  daignoît  pren^ 

'33  dre.  Ce  Héros  étoit  plein  de  valeur  dans  les 

33  combats ,  mais  d'une  valeur  aveugle ,   fujettc 

•33  à  fe  fouiller  d'un  fang .  refpeâable ,  du   fang 

-  33  d'un  enneipi  vaincu.  Quand  il  récompe^ovt  un 

33  fervice,  ce  n'étoîtque  l'adion  qu'il  payoit:  il 

•  33  ne  joignoit  pas  à  la  récompenfe  cette  aimabie 

»  faconde  donner  ^  qui  fait  précifénxent  le  falair^ 
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)>  de  celui  qui  a  mérité  qu'on  lui  donne  :  il  étôiC 
^9  équitable ,  &  n'étoit  pas  également  bon» 

33  Dès  qu'il  aima,  ce  ne  fat  plus  le  mém4 
à)  homme  :  l'envie  de  devenir  digne  de  celle  qu'il 
#3  aimoit ,  fit  difparoître  tous  &s  défauts  ;  T  A.mout 
M  purifia  fa  valeur  &  fa  fierté  de  cet  excès  qui  les 
)3  déshonoroit  toutes  deuXé.  Tout  l'Empire  rdr 
>>  tentit  bientôt  du  bruit  de  (&€  vertus* 
•  33  Je  ne  vous  dirai  rien  des  autres  arbres ,  md 
53  dit  alors  cette  femme  :  parcourez  dans  votre 
b3  imagination  les  vertus  des  plus  éclatantes ,  cest 
^3  arbres  Ips  représentent  toutes^  A  l'égard  de  ces 
»3  fieurs ,  dont  le  nombre  efl:  prefque  infinP^elIeS 
^  figurent  de  bonnes  qualités,  d'un  prix  peut^ 
«3  être  égai  aux  ver|:us  des  grands  perfbnnages  ; 

63  mais  que  la  condition  de  ceux  qui  lied  durent 
.»3  à  r  Amour ,  rendit  moins  brillantes  &  d^une  im- 
33  portance  plu^  médiocre  ;  &  pour  voùsendon-» 
63  ner  une  légère  idée ,  ce  font  des  ivrognes ,  de-* 
>3  venus  fobr^s  ;  des  débauchés ,  deyenuis  (àgel; 
33  des  avares ,  faits  généreux;  its  menteurs ,  cot^ 
33  rîgés  de  leur  vice ,  par  la  honte  d'en  être  mé- 
>^  prifables.;  des  brutaux  ^  ramenés  à  un  caraâere 
»  plus  doux  &  plus  fbciable;  c'eftde  la  jeuneflè 

^»  impudente  9  devenue  modifie  &  lefpeâueufe } 
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des  fainéants  ^  devenus  laborieux  ;  des  hommes 
fans  foi 9  fans  probité,  transfofoiés  en  gens 
d'honneur  :  ce  font  d'habiles  gens  dans  les  arts , 
>3  à  qui  TAmoùr  infpira  de  Témulation ,  &  qui 
>3  crurent  leurs  maitteilès  dignes  de  la  gloire 
d>  d'avoir  des.  amanç$  iUuftre^  par  leurs  talents^i 
d9  ce  font  même  des  coquettes ,  dont  l'amour  a 
9>  réformé  les  manières ,  qu'il  a  guéries  de  cette 
33  infatiable  avidité  de  plaire  ,  &  qui  ont  fentî 
qu'une  pudeur  icrupuleufeétoit  le  plus  aimable 
.4:rait  d'une  femme  ;  qu'il  eft  honteux  de  débau^ 
cher  les  cœurs ,  &  glorieux  de  les  attendrir  ; 
93  enfin ,  vous  voyez  dans  ces  fleurs  une  infinité 
»>  de  vertus  moyennes  &  domeftiques, 

33  Mais  avançons  vers  ce  Palais  qui  a  frappé  vos 
93  regards  ;  il  eft  temps  que  vous  connoiffiez  l' A-- 
35  mour  &  fa  fuite;  que  vous  appreniez  ce  qu'étoit 
33  autrefois  fon  f egne  i  par  quiçUes  aélions  éclatoît 
3)  le  penchant  dont  il  lioit  lea  âmes ,  &  comment 
;>^  s'aimoient  le$  deux  fe^es  :  nous  defcendrons 
33  dans  le$  jardins  de  l'Amour  j  vous  y  verrez  des 
î»  amants  ;  vous  y  verrez  dii  moins  des  figures 
>y  qui  vous  înftruiront  autant  que  feroit  la  réalité 
»  &  quand  vqus  aurez  vifité  ce  canton  où  nous 
>y  fommes ,  on  vous  conduira  dans  cette  autre 
^  tene  qyç  vay$  av^z  remarqué  différente  de 
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^  celle  où  vous  ètts.  Là ,  vous  vefreat  un  ihonftre 
yy  qu*on  appelle  Amour  ;  rnâîs  marchons ,  &  fort-^ 
33  gez  à  profitet  de  tout  ce  qu*on  va  vôuS  montrer 5^, 
Dans  la  Feuille  fuivante ,  je  donnerai  le  relïe 
du  rêve,  &  j'efpere  que  ce  qu*il  a  de  curieux 
méritera  l'attention  de  mes  leâeurs. 


SEPTIEME    FEUILLE. 

JEnéfe  mefiattefque  le puhtic fe foie apperçu  que 
le  Speâateur  dite  interrompu  quelques  mois  :  cepert^ 
dant  9  comme  certaines  perfonnes  ont  parlé  de  cet 
Ouvrage  avec  un  peu  d^ejlime ,  je  leur  dois  compte  ^ 
xe  me  fembUj  des  raifons  qui  en  ont  retardé  lafuU 
te  ;  &  les  voici ^  .  ' 

Soupçonneroît-bn  un  Contemplateur  des  cKoféi 
humaines ,  un  homme  âgé,  qui  doit  être  raifon* 
nable  :  tranchons  le  nïot ,  un  Phîlofôphe  j  le  foup*^ 
çonneroit-on  de  s*être  dégoûté  aéctire ,  feule- 
ment parce  qu  il  y  t  des  gens  dans  le  public  qiïl 
méprifent  ce  qu*il  fait?  Voilà  pourtant  Toriginô 
\de  mon  dégoût  :  rfeft-ce  pas-là  un  louable  motif 
de  filence  ?  quelle  mifere  que  refprît  de  Thomme  ! 

Je  croyois  n'être  plus  vain }  mais  je  vois  bieft 
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que  je  n'^  changé  que  de  façon  de  Tëtr^.  J*ai  ce- 
pendant  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  guérir  dé  ma  va- 
nité; mais  tout  ce  que  mes  efforts  ont  opéré 
contr*elle ,  c'eft  que  de  courageufe  qu'elle  étoit 
autrefois^  elle  eft  dévenue  lïché  ;  nos  Foiblefles^ 
combattues  fous  une  figure ,  nous  échappent  (bus 
une  autre.  Il  n'eft  pas  queftioh  de  les  détruire  : 
il  s'agit  de  quelque  chofe  de  plus  pénible  &  db 
plus  glorieux  ;  c'eft  de  les  pourfuivre  fans  ceile. 

Oui,  Meffieurs  mes  Critiques,  vos  méprià 
te'avût  découragé  ;mais^  comment  découragé? 
c'étoit  par  une  vanité  méconteàtè  que  f  avôis  diC- 
continué  d'écrire  ;  foufFrez  donc  que  je  i^ecôih- 
inence:  je  compte  encore  fur  vos  mépris  >  &  ]i 
vais  m'en  fêrvir  comme  d'une  récette  contre  cette 
Vanité  dont  )e  crôyoïs  être  défait ,  8c  qui  repai^ûît 
inétamorphofée  en  dégoût.  Courage  ,  Meffieur^; 
c'eft  pour  une  bonne  oeuvre  que  je  vous  ibllicice  t 
jetois  tout  triide  de  vous  déplaire,  parce  que 
cclam'ôtoit  l'honneur  d*avoir<le  l'e(pi*it  avec  Vous. . 
Que  je  vous  aie  l'obligation  de  Ae  me  plus  foncier 
de  cet  honneur-là.  Allons ,  ne  vous  relâchez  pas; 
critiquez  bien ,  critiquez  mal ,  n*importe  lequel 
des  deux  ;  mon  profit ,  ou  le  votre ,  s'y  trouvera 
toujours.  Si  c'eft  bien ,  je  dirai  que  le  Ciel  voufi 
le  rende  ;  je  vous  regarderai  comme  mes  biea^ 
tome  IX.  E  • 
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faiteurs;f  avertirai  le  public  de  îa  juftelTe  de  vorf 
préceptes  :  fi  c'eft  mal,  je  tâcherai  de  vous  b-     . 
duire  à  penfer  plus  jùfte  ;  f  y  contribuerai  de  touteé 
bes  forces;  j'arrêterai  les  progrès  de  vOïefreurs, 
afin  de  vous  épargner  le  plus  de  torts  que  je  pour- 
rai: voUà  ma  charge.  A  l'égard  de  ces  critique* 
^uî  ne  font  que  des  expreflions  nléprîfantes ,  St 
qui  r  ^ans  autre  examen,  fe  terminent  à  dire  crû- 
ment d'un  ouvrage,  ceta  ne  vaut  rien  y  cela  efi. 
iétefiabie ,  tious  ferons  bientôt  d'accord  là-deffiis  ; 
&  je  vous  ferai  conveniif ,  fut  le  champ,  que  ce* 
fortes  de  raifonnements  à  leur  tour  né  valent  rieii 
&  font  déteftables :  qu'un  habile  homme,  aprè»  . 
avoir  lu  urt  livre ,  peut  bien  dire  :  it  ne  me  pUîc 
pas  ;  mais  ne  décidera  jamais  qu'il  eft  ttiauvais  , 
qu'après  avoir  comparé  fes  idées  à  celles  des  au. 
très  ;  ï  moins  que ,  tout  homme  éclairé  qu  ïl  eft  , 
vous  ne  lui  fuppoGez  une  audacô ,  une  préfomp- 
tion  qui  tient  fes  luniieres  en  échec ,  &  qui ,  pouf 
rordinaire ,  eft  la  marque  d'un  efprit  borné  ou  mal 
réglé  :  car  plus  on  a  d'efprit ,  plus  on  voit  de  cho- 
fes-  &  pour  lors  on  démêle,  on  apperçoit  tatit  dé 
fenliments  difïérents,  tant  de  goÛts  qui  peuvent 
combattre  ou  balancer  le  nôtre ,  qu'avant  que 
d'avoir  pcfé  le  plus  ou  moins  de  valeur  qu  ils  ont 
tous,  on  eft  bien  long  à  fe  prouver  qu'en  tout 
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^tenf^t  fJ^ÎFô  à  |>^rfofli)e.: 

tàmt^^g^l  ^  là  plpp^rt  des  g^Qs  dVfpnt^id  effi 
font  les  Jugés ,  tâtonnôîérït  uh  .^iau ,  avapt  qpe  dip 
jiîf^e;,  ù0bi  pfi  fMHvm^M^uh^  ton  «  pi^àis  ili 
iSieliit;  &.-«»  p^^ôîiiiet  lieji^^  rAutev^r  ieft4l  de  ]»\xi$ 
Wmi  .n*w  .eft-^U  ^«?  Efti-U  diâ  Mxit  .<)pîrtlQn  en 
général  for  U  f^n  dont  3  ftut  tiyoit  de  reQijrit? 
£ft-ce  un  Aticien?  5ft-<e  un  Modenie?  Que)^ 
gens  Jbanté-trH?  Sa  fociété  crolt^-elle  les  Anckifii^ 
dss  I^ieux?  Jie  les- serait  -  elle  que  des  holhmesï 

Voi^  |)ajr  où  Ton  débute  >  pont  !ire  un  livrât 
bn  lit  après  s  jSc  que  Iknôn  ?  ;ib]ikt*.ce  les  idées  ^o^ 
fitbreS'dé  i^Auteiir?  Hoa^  IL  n'y  a  plus  àioyânri 
founona  ^ibikigefida  féâe  lieiiontiiiétamorpboféefii^ 
CQutes  gâtées  .d^avaoace  ^  xmi  .toutes  embêliles.    j 

Qq  né  içauroît  s^isiàgmcr  le  drok  .que  ces'  bai^ 
gatelles^là  ontiur  l^e^rit  hu^q) ,  mitaute  la  xqi> 
fuption  de  goîU.dont  elles  le  pénètrent^  ni  toute 
i'iildu^ie  diacbinale  qu'elles^  liû  dûn<ient  ^  poui! 
fe  falfiËer  à*liu-niême  ce  qui  Juî  paflfera  devant 
les  yeux;  pour  dînûnuei:,  augmenter,  arrêtctf^ 
détourner  le  plaiGr  ou  te  dégoût  des  feôtiments 
5U*îI  reçoit. 

Ap£è&cela,^op  p4>rfrefon  ^écneftt^  par6«  qcs*4 
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faut  qu'un  homme  ^cfprit  juge ,  ne  fiit-<:c  que 
pour  itiettre  fon  orgueil  en  poiTeflion  du  tefyedt 
\que  fe§  amîls  auront  pour  ce  qu'il  penfe ,  &  qu^enfîa 
il  eft  comptable  à  l'attente  où  ils  font  d'une  dér 
cîfion  quelconques 

On  lui  fera  peut- êtt-e*  des  objeâiotis  de  botl« 
fens  y  quand  il  aul^  proiioncé  :  mais  voilà  qui  eft 
lait;  il  a  jugé  :  dût  fon  fentiment  pervertir  le 
goût  de  tout  le  genre  humain  ;  fe  doutât- il ,  mal* 
gré  lui ,  qu'il  s'eft  trompé  J  plutôt  que  '  de  fe  d^ 
dire ,  il  armera  fon  efprit  contre  fon  efprit  même  ; 
il  confondra  fes  lumières  par  fes  lumières  mêmes^ 
il  s'irritera  de  voir  clair  après  coup  ^  &  parviens 
•dra  à  fe  perfuader  qu'il  ne  voit  rien:  tout  cela^ 
cpour  fe  conferver  de  bon  droit  l'honneur  d'avoir 
tout  vu  d'abord  ;  car  notre  amour-propre  eft  in- 
concevable: il  ne  veut  jouir  que  d'une  gloire 
légitime;  il  eft  d'un  (crupule  infini  là-deffus;  &: 
ce  même  amour-propre  fî  fcrupuleux,  quand  'à 
foupçonne  qu'il  ne  la  mérite  pas ,  ce  n'eft  pas  de 
fa  gloire  qu'il  fe  défait  :  c'eft  du  foupçon  de 
Pavoir  mal  acquife  ;  moyennant  quoi  ^  le  voilà  plein 
de  quiétude  ^  &  tout  auflS  fier  qu'il  aime  à  l'être» 
;  Cependant  le  jugement  qu'on  a  porté  va  fon 
train  ^  fert  de  règle  à  je  ne  fçais  combien  de  génies 
jpaiiraeis,  qui  s'y  conforment»  qui^fouffrefltpouc 
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5*7  cQnfoifmer  ^  &,  qui  ne  font  rien  qui  vaille* 

Je  crois  pour  moi,  qu*à  Texception  de  queU 
qaes  giînÎ€^  fupérîeurs,  qui  n*ont  pu  être  mài- 
Uifes^  &  qpe  leur  prpprQ  force  a  préfervés  tj© 
toute  mauvaife  dépendance  ;  jecrois,  dis  je  ,qu  en 
tout  fiècle  U  plupaitdes  Auteurs  nous  ont  moins 
laifTé  leur  propre  façon-  d'imaginer  ^  quQ  la  pure; 
imitation  de  certain  goût  d'efprit  que  quelques 
Oritiques  4e  leyrsamisavçient  décidé  1q  meilleur^ 
Ainfî  nous  avons  très-rarement  le  portrait  d^ 
r<(prit  humsun  dans  fa  £gure  naturelle  :  on  ne 
nous  le.  peint  que  dans  un.  état  de  contorfion  ;  il 
ne  va  point  fpn  pas^  pour  ainfî  dire;  il  a  toujours, 
\me  marche  d'emprunt  qui  le  détourne  de .  fe& 
voies  9  &  qui  le  jette  dans  4es  routes  flériles»  à.^ 
tout  nioment  çpupées ,  où  il  ne  trouve  de  quoi, 
fc  fournir  qu'avec  u»- travail  pénible.  S'il  alloitj 
fi)n  droit  chemin,  il  n'auroit  d'autre  foin  à  prenr^ 
drequede  développer  fes  penfées;  aurliçu .  qu'eor 
fe  détournât,  il  faut  qu'il  ies  couii^fe,»  les  af-^ 
fiiIçttiCe  à  un  certain  ordre  incompatible  avec  foi\ 
%9  ^  qui  écarte  farrangement.  naturel  qu'ainè-i^ 
Oeroit  une  vive  attention  fur  elles, 

Eft-c/^ireTprit,  aptes  cela^  non  s  nous  nq 
y^jyop^"^  J^çç  <|u'il,eû|  vmt  t>ien  qe  ^u^ 
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des  égard»  pour  dês^%H;iihçi^t3  incoolkléiifés  le  fohl^ 
devenir.  -   . 

Conibiêti  ciroîtf-ôfi ,  ^ar  eiem^^fe',  ^u*d;  y'  àîf 
dPEcrivains  qui,  depéiirde  mériter  le  repfdelid^ 
de  n'être  pas  naturels^  ftht  jùftetnent  totit  çé  '^"SJf 
feutpourne  pas  rêtre;  d'autres  v  qjul  ieirctt&itt^ 
{ad€$3  de  crainte  qu^ôtt  rie  leur  dife  qû^îhf  éott-^ 
rent  après  refprit  I  car  coUi4é  k^iféij^ïiy^ 
Urètre  point  naturel ,  vôilà  les.  re^rothes  à  1» 
made.  ^  .  >   . 

'  Mais  jf  dîra-ti-dh ,  -  il  faût;jpoiiftant  des  drî  Ajtiè*; 
Oui,  fans  doute,  il  en  feut;  m^s  te  voudroîs 
des  critiquée  qui  puffent  corriger  /Ci  îioh'^às'gî** 
ter  ;  qui  réformàflent  çè  qti*îl  y  àiftoSt  de  (îéffeç» 
tùeux  dan^  le  caraftere  d'tifprît  d\iri  AuteHr,  à{ 
qui  ne  lui  fiiFent;  pas  quitter  ce  t:îiraderè^'i  Aâfe 
il  fatidroit  auffi  pour  ceb ,  s'H  écoft'pQflHiîe,  quîè? 
là  malice,  ou  Pînlinîtîie  dés  jj^rtiJT'tfifltMt- p^ 
Ifes  lumietes  dé  îaphipart  deis^bbittxnfè^i'nèîeui: 
dénotât  pas  Hiùrihéut  de  h  ^gerçqtiftaMétîiéht^^ 
fi^^empioylt  pas  tôtrt^  leur  attentiolnt  à  S'hunîïfflet 
Tes  uns» les  autres,  à  déshonorer  tê  ^qiiè leurs  te-: 
lents  peuvent  avdir  d'heurçuX ,  ï  Té  );ùHie'r  té»^ 
cîproqufeméftt  darts  Pçfprît  du'Ptibliq|té*\fâÇoa 
^e^fiirlwt  ra^rt  ^VôW^  liè^tiq^  deiîi^l*^ 
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prifcz  (buvent  des  ouyrag^$  que  vous  çftimeriez.;, 
Qu  fi  vous  les  avez  |u?»  je  gagerois  que  les  eu-, 
droits  où  TAutear  a  penfé  U  «ileux,  vous  ov^ 
paru  les  plus  mai^yais ,  par  la  raifon  -qu  ils  vous;. 
çuat  fait  ,pius  4'imprefl5on  quç  h  refte^  j8c  que  • 
4iQ>oré  oocpine  vou^  étiez  ^  cett^.impreffiyn  a  diî^ 
vous  çhpguer  4u  même  4egré  qu'elle  vous  auroit^ 

Ne  VOU3  a-t-on  pas  dit  4iue  cet  Ecrivain  q\ii 
tou^oît  après  ToCprit,  n'étoit  ppint  naturel?  Eh 
bien^  ,n*jayçzf-yauspa$  fenti  qu'oa  avoit  rajloii  l 
le  tinoypfi  de;n*en  point  cQnvenir.l  En  le  lifant^^ 
yous  Ave?  tCQuvé  un .  génie  doué  d'une  pénétra- 
tion profonde ►  -d'une  .vue  finç  ^, déliée.,  d'ui^ 
fentîment  nourri  par-t«ut^  d'un  goût  de  réflexioa 
philofophique.;  avec  ce  génie-là^  av^c  un  naturel 
fij:îche,^&  fifupéfieur,  on  eft  par-deflus  le  mar-r 
çkë  .^éceflaîrejment  fingulier,  &  d'un  finguliec 
très-race;  cela  eft  donp  clair  :  il  u'eft  point  na^ 
jurel;  il. court  après  TeCprit. 

Voilà  comme  on  voiis  dupe  ^  Leôeur  ;  voili 
les  furprifes  qu'on  fait  au  Public  :  &  comment 
PO  peut  fruftrer  les  talents  les  plus  eftimables  des. 
éloges  qui  leur  font  dus, 

-Quand  je  fonge  à  ^cette  critique  ^  fur  -^  tout  % 
^Uq  de  caiwii  ^ptès  /efprit  ^  je  U  trouve  U 
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chofé  du  monde  la  pi  as  comique^  tant  j'ai  doi 
plaîfir  à  me  repréfenter  la  commodité  dont  elîe 
cft  à  tous  ceux  qu'elle  dîfpenfe  heureufémem  d'à^' 
voir  de  refprit,  &  quî  ne  Pattrapéfoiènt'  poîtlt^, 
quand  Ik  courroîent  après  ;  &  en  effet  il  y  a  bien 
à^s  ouvrages  qui  ne  fubCftent  que  par  le  défaut 
d*cfprît,  &  leuf  platitude  fait  croire  a  certains  Lec- 
teurs qu'ils  font  écrits   d'une  manière  naturelle  > 
a\i  furplus,  pourvu  qu'on  zdare' JTomert  y  FirgiUr 
^Anacrcon ,  &c.  on  peut  avoir  de  refprit,    tant? 
qu'on  pourra;  les  amateurs  des  Anciens  lïè  voui^- 
k  reprocheront  pas ,  &  je  connoîs  des  Ecrivains: 
rufés,  qui  ont  dix  fois  plus  d'efprït  qu'il  n'ett 
feudroit  pour  Itre  perfécutés ,  C  la  religion  dont 
ils  font  profeflSon  pour  l'es  Anciens  ne  les  fàuvoît; 
Je  difôîs  l'autre  |our  à  un  de  mes  amis ,  à  quî 
les  reproches  dont  j'ai  parlé  font  ordinaires  ;fça- 
yc^-vojis  bien  ce  que  chez  certaines  gens:  fîgnî- 
fient  ces  mots,  îh  courant  après  fefpfit  >  ' 

Comment  !  M effiéurs  les  Modernes ,  petits  mari 
moufets,  vous  prétendez  valoir  &  fiirpaffer  ide^ 
Auteurs  qui  font  en  grec  &  en  latin  y  &  que  j'étu- 
die depuis  vîngt  afls.  Si  le  monde  alloit  vous  en 
croire,  que  deviendrois-Je ,  moi,  qu'on  aflbcîe 
au  refpeâ  qu'on  leur  rçnd  ?  faudra-t-il  me  réduire 
a  l^ont  4e  vous  admirer,  vous  avec  qui  je  vi| 
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tous  les  îomrs  ?  oh  !  tl  y  a  bonne  juftice ,  &  moyen- 
nant ce  que  pous  albbs  dire ,  la  plupart  de  ceux 
qui  Yous  liront ,  &  à  qui  notre  querelle  n'importer 
en  rien ,  fe  voyant  appuyés ,  feront  bien-aifes  de 
diiTerter  cavalièrement  fur  votre  compte ,  d'ofer 
fecouer  la  tête,  &  d^avoîr'des  dégoûts  en  vous 
lifant  ;  ils  s'imagineront  gagner  à  ce  qu'ils  vous  fe« 
jK)nt  perdre;  car  vpilà  Thomme:  &  en  effet,  ils 
auront  raifon  de  vous  trouver  mauvais.  De  bonne, 
foi,  jefensque  vous  l'êtes;  &  fi  vous  cherchez 
à  briller  dans  vos  ouvrages ,  vous  voulez  être  fpi-^ 
rituels,  vous  n'y  êtes  point;  ce  n'eft  point-là  la 
sature ,  vous  coure%.  après  l!efprit, 

C'efi'là  â-peu^pràs,  dis^je  à  mon  ami,  ce  que 
veulent  dire  certaines  gens  5  en  tenant  les  difcours 
que  vous  teniez  tout-à-l'heure.  Les  Auteurs  plats 
leur  fervent  de  troupes  auxiliaires;  &  voici  ce 
que  ceux-là  difent  à  leur  tour ,  ou  du  moins  ce 
que  chacun  d'eux  penfe« 

Ce^  gens  contre  qui  on  crie  me  chagrinoient  : 
il  me.  falloit  tous  les  jours  aller  aux  expédients , 
pour  ne  me  pas  douter  que  je  valoîs  moins  qu'eux; 
&  j'entends  qu'on  dit  qu'ils  né  font  point  naturels  ^ 
qu'ils  courent  après  Tefprit  :  ma  foi  !  cela  eft  vrai  » 
&  bien  trouvé  ;  &  grâce  au  ciel^  me  voilà  meil- 
leur qu'eux  ;  oui,  Meffieurs  ^  li&z-moi  i  vous  ver- 
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rez  un  homme  qui  penfe  fimpleitotefii;»  ralfonna<« 
blemcnt^^ui  va  Ton  giand  chemin  «  ^uîoe  p^tUlf^ 
point;  &  voilà  te  bon  etpnu 

Je  croîs  que  mes  X^eâreurs  voudront  l;>ien  mo 
paflèr  làes  gaietés  fur  ce  chapitrerlà.  Je  me  }OU0, 
des  hommes  en  général  ^  Se  je  n'attaque  pedTpnoei 
je  paroîs  aujourtiihcii  n'apoftiopher  que  leis  antar 
teûr$  des  Anciens  2  wi  de  ces  fouors  les  Modemeft 
auront  leur  tour;  je  m'y  engage,  &  je  promets 
que  leur  amcle  vaudra -bieaoelus- ci;  caar  je.  m 
fuis  d'aucun  parti  :  jtndens  &  .Modzrnçs  ^  tout 
m'eû  indifférent  ^ le  temps,  auquel  un  Auteur r si 
vécu  ne  lui  noit  ni  ne  lui  ibrt.  aupcès  de  moi^ 
J'adopte  feulement ,  le  f lus:  qu'il  in'«il  po'flîbte  ^ 
les  ufages  &  les  mcx;ur$9&  le  gôât  de  f<^n  fiecle^ 
&  la  forme  que  cela  &it  ou  leCoit  preivire  à  l'ef-^ 
10*11  ;  après  quoi ,.  je  vais  iQon  train.  $i  c'çd  #i|f 
tmduâiion  du  grçc ,  .&  qu'iglie  m'ennuie.^  je  pan^ 
che  à  croire  que  l'Auteur  y  a^  perdu  ;  fi  c'eft  du 
latin,  comme  je  iè  fçais,  je  me  livre  fans  façoa 
AU  dégoût^  xax  au  plaifir  rqu'H  we.  donne ,  bieQL 
^n^tendu  que  c'eft  dans  les  chofes  que  f  enteodf 
{^l'faitefnent,  &  qui  n'ont  2)asi>efûiQ^  de  l'iiiftoii:^ 
4»'FticuileTe  du  temps  r&  îofi.iiuvok  beau  mt 
-dire ,  cela  ne  vgtitiien,  où  cela  eâ  excferllent ;  gp, 
iie /me 4loiuie ^ ^pofitioa  ni  pour*  ni  QQ^tf&î 
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\é  fît  k  litta-»  &  le  jùgeflientqnef C0  forme  m'ap«^ 
pâttlèm  i  moiV^  &  à  mes]  kmieres  fûres  ou  noa 
fteèfà ,  Tort  ^r  dd  conte  pfivention ,  &  éft  i 
jïioi^  «30t  comme: fi  fiétoç^l  au  monde;  8ç 
il  feroît  à  fouhaiter  que  nous  fuiSions  tous  de: 
méftiet  I^es  Ahci^  avoieot  ptusifeTprit  que  ndus; 
n($U5  àv^m  ^lus  d^^irit  que  les  Anciens  evo^ 
Vtt  vraies icniès.  de  la  i:arru|)tiQn  du  goût,  Vil 
vieint  h  fe  coiTom|ite« 

^  Eftnte  )ê  ^nie^dès  A^ifi^ltf  Grecs  qu^il  Êiuo 
4Cpe'  ce  jetrae^rfaomtkie  hmte  ?  mbu-  ;   leurs  idée^' 
•lit  utib  forte  de '£qrpUcffé  «noble  qui  niât  du  oh 
»&&t»  é^t  flâims  ^i  fe  paiToiem  alors ,  de  dû; 
^leiiro  de  vie  qu^4>iî  «nenoit  de  leur  temps.  Uf 
sUTbiefiè^  pou»  ainii  dire»  tout  un ^utre  Univers 
que  ndus  :  ^le  commerdit  que  les  hofndies  av<mnt 
en(émb|e:  alors  ne  nou^paroît  aujourd'hui  qu'ua 
^pi^rentifËtgeide^Mloi  qu^sont^eu  depuis,  &f 
qu'ils  pe^ventia'mir  en  bien  &  eu  mal.  Us  avoient 
pè&xtt  vices,: mêmes fsxffiotis ,  inSmes  ridicules 9: 
jpiéme  fond  ^orgueil  nou  d'élévation  ;  mais  août 
<:elâ  étoit  mqiUs  d^ojné ,  ou  l'âoit  différemment  « 
le  tiene  fçais  lequel  dès  deux  c'e^*  Quoi  quïlx»» 
Ibit^  l'homme  de  ce  temfps4i  eft  «étranger  pour 
f homme  d^a^njourdUmi  ^  "&:  eh  nous  fuppoÊoit 
iviui  iQittQ)fS[^  i|;^A4^1|re ,  m  étodiâne 


76  LE    SPECTATEUR 

' 

le  goût  de  nos  fennments  aujourd'hui  ^'U  eft  cer-r- 

tain  qu'on  verra  que  nous  avons  des  Auteurs  ad^ 

inirabtes  pouf  nous,  &  qui  le. feront  àTayenir. 

pour  tous  ceux-  qui  pourront  ie  mettre  au  \tàk 

point  de  vue  de  notre  fiecle. 
£h  bien  i  un  |euoè*hoinzDe  doit-il  être  le  co« 

pîfie.de  la  façon  de  faire  de  ces  Auteurs?  non. 

cette  façon  a  je  ne  fçais  quel  càraAere  ingénieux^ 
&  fin ,  dont  ricnitation  littérale  ne  fera  de  lui- 
qu'un  Hnge,  &  l'obligera  de  comir  vrsuàient  après 
l'efpiit,  rerapêcbera  d'être  naturel:  abfî^  que  c^ 
leune-homme  n'imite ,  ni  l'ingénieux ,  ni  le  fin  » 
ni  le  noble  d'aucun  Auteur  ancien  ou  moderne  ^ 
parce  que ,  ou  fes  organes  l'affujettiflèot  à  un^ 
autre  forte  de  fin,  d'ingémeux»  de  noble»  ou 
qu'enfin  cet  ingénieux  &  ce   fin  qu'il  voudroit 
imiter ,  ne  Tefl  dans  ces  Auteurs  qu'en  fuppotànt 
le  caraâere  des  mœurs  qu'ils  ont  peintes;  qu'il  fe 
Dourriffe  feulement  l'efprit  de  tout  ce  qu'il  leue 
ient  de  bon  5  &  qu'il  abandonné  après  cet  efpric 
à  fon  gefte  naturel.  Qu'on  ine  pallè  ce  terme  .^ 
qui  me  paroît  bieà  expliquer  ce  que  je  veiix  dire  ^ 
car.  on  à  mis  aujourd'hui  les  Lciâeurs  fur  un  toa 
fir.plaifant»  qu'il  faut  toujours. s'excufeit  auprès 
d'eux  9  d'oferexprimer  vivement  ce  que  l'on  penie  s 
siais  il  me  fexçble  .qu'il  y  a  long«temp$  que  j'écris } 
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&  fî  ]e  ne  GoiSob^  h  niati«re  iiie  menerok  trop 
loin. 

UUItlEME   FEUILLE, 

• 

j^Aiif^  ma  dernière  Feuille,  je  jettai quelques 
idée$  au  hafard  fur  les  critique^  que  Ton  fait  au- 
fouf d'hui  de  la  plupart  des  ouvrages  d'efprit  ^  & 
fur  la  corruption  de  goût  que  peuvent  entraîner 
ces  critiques ,  qui  partent  moins  du  bon-fens , 
^que  de  rinimttîé  des  partis,  &  des  préventions 
jalou(ei$  où  l'on  eft  aujourdliul  \^z  uns  contre  les 
autres. 

M^is  comme  je  ne  traitai  pas  la  chôfe  d'une  façon 
^ jnétliodique ,  &.que  je  pris  me»  réflexions  comme 
elles  vetioiënt  »  je  pourrois  bien  un  de  ces  jours 
argumenter  dans  les  formes  5  .&prpuver  qu'écrire 
naturellement ,  qu'être  naturel  »  n'eft  pas  écrire 
dans  le  goût  de  tel  Ancien  ,  ni  de  tel  Moderne  ^ 
n'eft  pas  fe  mouler  (iir  perfonne  quanta  la  forme 
de  fes  idées  \  mais  au  contraire ,  fe  reffeiftbler  fi- 
^4èlement  à  fol-meme,  &  ne  point  fe  dépaitir  ni 
àyx  tour  >  ni  du  caraâere  d'idées  pour  qui  1»  Na^ 
pxc^  nous  a  donoé  vocation  >  qu'en  un  mot  pen&i 


> 
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'^atucellettieiie  ^'eft  rcâcv  din$  ^lin^uiirit^  d'e^ 
prit  qui  nous  eft  échue ,  &  qu'ainfi  que^chaqab 
Vifage  a  fa  phyfionomie ,  chaque  efjirît  auffi  porte 
*une  difFélrence  qui  lui  eft  propre  :  que  la  correo^ 
tion  qu  il  faut  apporter  à  Ifef^rît,  tfeft  pas  de  Tar- 
tacher  à  xette  dififcrèhce  î  mais  ieuléiiienir  dé  pur- 
ger cette  même  différetice  du  vice  qui  peut  e|i 
agâtsr  les  gr&des^  delm  jâj^erce  ^«He  peut  *z:^t 
-de  troc)  ccû  »  .Se  de  lui  ^oOMtèt  ^  iqui  armé 
aux  phyfîoaomies  les  ^s^finguttefcs^ui  nithm^ 
^nt  points  maifii  qui  ^  par  te  cooiraeroe  que  Itfs 
Jioihflaesx)ntier&mbie  5  conttaâedt  je  ne  %aw  quoi 
ude  liant  qui  les  midge  i  i^otis  appi'miîfe  av€K:  elier^ 
j£  aous^telld  par-là  leur  iingulariié  agréable  ^  ofi 
du  moins  curieufej  &  qu'enfin ,  lorfqu'il  a  paru 
fim  bea;a  génie  dans  certain  ^getre  ,  if  n'eil  pas 
Taifocmabie  ^  -le?  propofer  autrement  aux  autce^^ 
^t^  commd  un  génie  qui ^peutfenrir  ^  exdter  tos 
^forces  du  leur ,  9c  non  pas  comnie  iéï  xhcKiéle  iwr 
lequel  ^il  faille  calquer  fa  façon  de  penièr  pouf  être 
«habile  homriie*^  &  qd^il  ê#  abfiihle^érdire  d*utt 
^omme^qui  atta^^Hlé  daes' le  même  genre,  qu'il k 
•mal  féuffi ,  parce  qu'il  n'aura  ■  pas  travaillé  dans 
At  m^sfe  goât  ;  que  c*eft  toait  comme  fi  Ton  dîfok 
a  toôtes  Jes  firmes  atiEflabfes....  i/éntreprenek 
{M  d'-éiife  gaie^;  ou  d'être  tendres  :  -on  (e  moque^ 
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twt  dd  Vous^i .  cat  vous  n'avez  ni  ta  couleur ,  m 

les  traio  de  Madame  une  telte ,  dont  les  gaietés; 

&  la  tendreffe^  ont  tant  réuffi)  Sc^cè  n'eft  préci« 

liment  qu^avec  cette  couleur  &  ces  traits  qu'oh 

peut  infpirer  de  la  joie  ou  de  Famour.  d'une,  cet* 

taine  ibrte ,  hors  de  laquelle  nous  ne  voulons  nî 

^raer  »  ni  nous  réjouir.  ' 

Par  cette  fantal(îe->li ,  il  n'f  aurok  peut-étite 

point  de  femme  dont  le  vifage  ne  fét  mis  au  rebut; 

mais  heureufement  pour  '  nous ,  &  pour  la  plos 

belle  moitié  du  ftionde ,  la  diveriîté  là-deiTus  n'a 

point  de  travers d'efprit  à  craindre  de  notre  part; 

la  Nature  nous  fa  trop  bien  recommandée ,  flt 

4e  ^e  côté'  là  nous  nous  prétons  docilement  aux 

cumabies  variétés  que  cette  Nature  nous  préfente* 

Pourquoi  donc  les  rebutoos^nous  dans  ks  pitv 

duâions  d^eTprit ,  &  tâchons-nous  de  les  décrier  9 

5eroit-ce  qu^l  eft  mortifiant  d'avouer  le  plaiât 

t^ue  nous  font  les  ouvrages  des  autres  ?  Eft  *  ce 

que  nous  ne  voulons  ni  les  eftîmer^  ni  qu'on  les 

eftime  ?  Que  le  talent  d'Auteur  traîne  après  lui  de 

petîteflè!  .   r 

J^adreiTe  ceci  à  tous  ceux  qui  Te   mêlent  dé 

Belles-Lettres;  en  un  mot  ^  aux  deux  partis  qui 

itgtïont  aujourd'hui,  &  qui  ont  lâiacun  levr  for« 
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jBuIe  dt  critlqîuè  ,  &  chacun  leurs  partiras  3  îexirs 
,élèves  ,  qui  font  le^  dupes  des  deux  partis, 

A  regard  de  ce^  dupes ,  ik  peuvent  ne  plvts 
rétre ,'  quand  ils  voudront  ;  &  cela^  fans  qu  il  leur 
en  coûté  aucun  èxatnen  fati^utnté 

Voulez-vous  fçavoir  ceux  à.quî^  d'totre  les  deuic 
partis ,  vous  devez  le  plus  d'eftime  ?  La  recette 
eft  fûre:  écoutez  les   Auteurs  euK-mêmes:  re- 
marquez bien  ceux  qu*ils  prennent  à  tâche  de  dé^ 
crier  9  contre  lefquels  ils  emploient  le  plus  de 
taifonnements  &  de  diiTertations  ;  ceux  contre  qu| 
leur  critique  ou  leur  mépris  ^fl^prd  avec  le  plus 
^'emportement;  &  cet  emportement,  tâchez  d^ 
lé  démêler  $   tout  mai^ué  qu'il  fera  quelquefois 
4'un  air  de  difcrétiôn  ou  d'indifférence  jalûuf^^; 
ibuvent  même  vous  verrez  attalquer  les  gens  d'une 
manière  oblique;  on  les  àccablefa  fdus  le  noâi 
d'un  tiers  qu'on  fuppôfera  /entiché  de  leur  doC«- 
trine ,  fans  compter  mille  autres  petites  rubriques 
d^inimitié  qu'on  emploiera  pour  leur  ruine. 
.   Encore  une  fois,  remarquez  bien  ceux  que  cela 
regarde  ;  &  voilà  qui  eft  fait  :  tenez-les  à  votre 
tour  pour  d'habiles  gens;' vpus  venez  de  les. en- 
tendre louer  :    car  dans  la  profeffion ,  on  ne  fb 
loue  pas  autrement.  Oui  ^  toutes  les  injures  qu'on 

lexu: 
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leur  a  faites'  font  vraiment  autant  d  éloges  dont 
Vous  ferez  reftimation ,  au  degré  de  venin  de 
âe  fubtilité  que  portent  ces  injures  itiémes:  Se 
croyez  ce  que  je  vous  dis ,  comme  vous  croyez 
au  produit  d'une  fomûie  calculée  dans  la  derniers 
«xaâitude. 

Nous  ayons  beau  diffimuler  le  mérite  qui  nous 
blelTe ,  nous  avons  beau  l'attaquer ,  il  a  cet  avan- 
tage fut  notre  malice  ^  qu'elle  ne  peut  fe  fauves 
d'en  faire  l'aveu.  Oui ,  il  en  faut  venir-là  de  bonne 
ou  mauvaife  grâce  ;  le  reconnoître  avec  ime  fran- 
chife  généreufe ,  Ou  lui  rendre  hommage  pat  lès 
marques  honteufes  de  notre  jaloufîe^  ; 

De  tous  les  menfonges  le  plus  difficile  à  bien 

iaire  y  c'eft  celui  par  qui  npus  voulons  feindre 

d'ignorer  une  vérité  glorieufe  à  nos  rivaux  ;  notre 

amour-propre  ^  avec  toute  fa  ibupleffe  y  eft  alors 

:&  défaillant  «n  ce  point,  qu'il  ne  peut  dans  fes 

fourberies  (e  défendre  de  la  paflion  qui  l'agite; 

.cette  paffîon  le  fuit,  il  ne  peut  fe  Tafltijettir ,  ni  la 

fouftraire;  elle  eft  empreinte  dans  tout  ce  qu'il 

nous  fsdt  dire^  on  la  voit^  &  cela  trahit  fa  roalice» 

•&  l'en  punit. 

•     J'ai  une  preuve  toute  récente  de  ce  que  je  dis» 
Je  fuis  à  la  campagne  y  Se  hier  je  rendis  viiite  à 
une  Dame  aflTez  jolie  &  d'un  aifez  bon  air.  Je 
Tome  IX%  P 
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be  la  connoîfTois  fia&  encore,  &  dei  amis  cobh 

:inaiis  m'avoient  mené  che2  elle. 

liiàns  la  converfatioA  on  vint  à  parler  d'une 

:  autre  Dant^ ,  voifine  de  celle  chez  qui  fêtois ,  & 

^que  je  devois  Tok  aufii  le  lendemain  pour  la  pré'- 
miere  fois .  é .  Ceft  une  fort  aimable  femme ,  ait 

'alors  qoelqu^un  de  la  compajgpnie :  à  cela ,  pas  un 
mot  de  réponfe  de  la  part  de  la  Dame  qui  étoit 

%préCk)te  ;maî$  en  revanche ,  queftion  fubite ,  faite 
à  propos  de  rien  ,  fur  le  temps  que  fa  vois  envie 

'  4e  paflfèr  à  la  campagne*  ' 

Bon,  dis- je  en  moî-mcme,  bon  pour  la  Dame 
dont  on  a  parlé  :  elle  eft  aimable  >  c'eft  un  fatt, 
&  peut  -  être  plus  aimable  que  celle  à  qui  je  parle 
(qui  ne  l'étoit  pourtant  pas  mal:  )  ce  peut -- être 
que  je  form<5is  fe  convertit  bientôt  en  certitude* 
Qoelqu^un  reprit  le  difcours  fur  la  Dame  >  dont 
le  filence  de  Tautre  avoit  ébauché  Téloge ,  &  dit  : 
on  m'affuroît ,  l'autre  jour ,  que  fon  mari  étoh 
jaloux ,  &  ii  eft  vrai  qu'on  peut  l'être  à  moins  •  ;. 
Lui,  jaloux  !  répondit  -  elle  alors  ;  c'eft  un  conte 
que  cela.  Madame.  « .  é .  eft  d'une  conduite  fi  fage 
que  cette  foiblefTe-là  ne  feroit  pas  pardonnable 
à  fon  mari  ;  &  d'ailleurs,  c'eft  une  femme  qui  a 
beaucoup  d'agréments,  il  eft  vrai;  mais  n'aveaiî- 

^  TOUS  pas  remarqué  qu'elle  eft  d'une  phyfionomio 
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extrptpQOieQt  trifte?«*4.II  me  fef^bfe  que  noa*^ 
reprit  un ile  iqes  amis:  peutrétre<}ue  je  qie  tromper^ 
4it-fille  encore  ;  m^  comme  eUe  n'a  gueres  ifi 
teint ,  qu'elle  a  je  ne  fçais  qi)oI  d'tjn  peu  m4d 
d2(n$  les  yeui^fv*  l'Ue»  guères  de  tçlnt^fic  du 
^rudç  daqs  les  yeux  I  répondit  alors  un  de  c^s 
Meflieurs  en  s'écriant  :  je  lui  ai  toujours  prouvé 
les  yeux  vifs;  &  1^  dernière  fois  que  nous  la  vîmes» 

eile  étoit  plus  vermeille  qu'une  rofe fioi^  I 

f éparçit-çUe  :  }e  ciel  la  préferve  d'être  toujours 

,ye|rn^ellle  à  ce  prix r là:  la  pauvre  femm^  I  elle 

avoit  une  migraine  afireufe  :  voilà,  Monfîeuit» 

.d'où  lui  venoit  ce  beau  teint.  Non  ^  non .  afFuré- 

.meqt,  le  tfint  n'çft parce  qu'elle  a  de  plus  beai|» 

§£  pour  l'ordinaire  çUe  eft  pale ,,  au(G  eft  -  el|e 

.  d'u??f  f?^n^f  ^^^^  infif  (^e  I  |e  ne  çpnno^s  point  4c 

Ç^mnie  plus  fu jett;^  aux  fluxions  9   qqe  celle-l|^  ; 

.  çelf  |ui  a  mêo^e  g^pk  Iç^  à^^tz  ^^f^}^9  ^voit  s^/I$z 

.  belles.  jEçoute^ ,  pljj;  n'e|ft  pjq^  dfins  cette  grande 

, jeunegç  av[  i^oinsi  flje  Af  fQ^itieRt  pouftapt  afl^s 

bien. 

Une  vifite  iqui  ^irriva ,  rompit  le  çpurs  4' une 

V  fatyre  qui  rendoit  une  femme  trifte  »  parce  qu'elle 

étoit  modefte;   convertiflbit  la  vivacité  de  if  s 

yeux  en  rudeffesii^  lui  foufiroit  un  beau  teint 

,  liu'en  co^féquence  d'une  migraine  \  lui  remplifloit 
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Ja  tête  de  fluxions  pour  lui  gâter  les  dents,  & 
la  fefoit  infirme  pour  la  vieillir  ;  fatyre,  en  un  mot , 
qui ,  en  trois  ou  quatre  traits  enveloppés  dans  un 

•  ait^pérfide  de  bienveillance ,  barbouilloit'tous  lès 
-appas  d«  la  Dame  en  queftion ,  ruinoit  Tes  dents', 

fa  fànté,  fa  jeunefTe^  fon  teint ,  &  le  feu  de  fes 

•  yeuXii  '     - 

Pour  rnôî  >  fur  ce  portraît-là ,  je  m'attendis  à 

•  voir  une  femme  charmante  ;  car  tant  dé  fiel ,  qu'on 
nvenoit  de  répandre  fur  elle ,  ne  pouvoit  tirer  ïa 

-  fource  que  d'une  jalouGe  douloureufement  fen-t 
tfible  &  alluméetpar  de  grandes  caufes» 

De  forte  qu'impatient  de  vérifier  là«-deilus  mefi 

>  conjeâures  ,  je  courus  le  lendemain  chez  cette 

•  femme  trifte ,  pâle ,  infirma ,  &  âgée.  Je  ne  m'é- 

-  tois  pas  trompé  :  je  la  trouvai  telle  que  je  l'avoîs 
'  comprîfe  fous  les  expreflîons  dont  on  s'étoit  fervî 
^contr'ellé  ;  je  vis  en  un  mot  que  j'avoîs  très- 

>  fçavamment  entendu  la  langue  que  parle  l'amour- 
^  propre  dans,  une  jolie  femme  qui  en  peint  une 

belle.  *       ' 

Cette  femme  à  phyfîonomîe  trifte  me  parut 
'  avoir  un  air  fage  :  fa  pâleur  étoît  une  blancheur 
•mêlée  d'un  incarnat  doux  &Tepofé;    fes -yeux 

-  rudes  jettoient  des  regards  vifs  &  impofants.  A.  l'é- 

•  gard:de  fon  ak  infirme ,  on  pouvoit  le  juftifier  | 


r 
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par  ]e  n^  fçaîs  quoi  de  mîgnard,  de  tendre,,  & 
de  languiiTant ,  répandu  dans  fa  figure  ;  au  refte  ^ 
je  remarquai  que  cette  Dame  crachoit  aflez  fou-, 
iren^;  Se  ce  fut  à  cela  que  f attribuai  l'idée  des 
flu^uoDS  qui  lui  gâtpient  Jes  dents  ;  pourfon  .dé«< 
faut  de  jeuneile^  je  le  trouvai ,  moitié  dans  beau*. 
coup:  d'embonpoint^  &  moitié  daqs.Ia^lîmiili^it^ 
de  (w  a)uftements.  . 

A  v!ou3  dire  te  Vrai ,  il  n'appartient  qu'à  Ta-^ 
mour-propre  piqué  d'appercevoiç  les.  rapports 
ébignés  qvie  tant  4'ayantages  pouvoient  avoir  avec, 
les  dbifauts. qu'on  m'avoit  annoncés; 
?  Qh  1  voyons  à  prient  comment  s'exprime  1'?- 
noui:  «propre  d'une,  belle  femme  »  fur  le  compte 
d'une  autre  perfonne  qui  n'a  que  des  agf)îmeQt8r 
.  fttbaltiernes. 
.  '  Après  les  compliments  requis  dans  cette  viCte;- 
cette.  D^iqnfe^ci  me;  depi2(nda  fi  j'avois  yu  l'autre» 
Oui  »  :  Madame  %  lui  répondis-je  •  •  «  •  •  £h  bien  l 
Honfieiur  9  .qu'en  diites-fvpus  »  repiit-^Ue  »  fans  ma 
donner  le  temps  d'en  dire  davantage  ?  Etes- vous. 
4u  .goût  de  tout  }e^  nionde  ?  Vous  plaît-ellq  i  '&; 
»Vi-j#  p?sr  là  une:  jpliç  voifine.  ?  je  youç,  avojne 
fu^^'iqi^  ma  Nauté/ 

.  dp^ip  croyez-yoûs  que  fut  mon  idée ,  en  l'en? 
IWii^FîwlwJM      ton-là  ?  q^ç.,  C Jç  a'euffe.pas 
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déjà  vu  l'autre  5  j'auroîs  deviné  là-deâlis  qU^Bé^' 
portoit  utî  vîfage  inférieur  à  céllé-cU  ^ 

£h  bien!  nos  deux  femmes,  &  hii^. Atours 
6ntr*eux ,  c'èft  tout  un  t  ic  pour  mieux-  dkâ  y  |c^ 
crois  qu'on  peut  }uger  tOiisk^  hommâs  ^  gé^- 
néral  fur^  la  même  règle.         ' 

Volontiers  touons^iious  les  gens  qui  ite  M^ 
valent  pas;  rarement  ne  cenfurons^nous  pa&  ^ux^ 
qui  valent  mieux  que  nous  :  âdniï  nous  ne  louons 
le  mérite  d'autrui  prefque  que  poiur  foui^-enteii«'* 
dre  la  fupériorité  du  n6ère;  ft  quand  nous  lié» 
blâmons ,  ç  eft  la  douleur  de  te  fentir  fupériettr 
au  nôtre»  qui  nous  échappet  Mais  }e  taifl^-là-tea 
querelles  des  Auteurs  ,  &  les  réfl^idons  qu'eu» 
4ae  forit  faire.'  > 

Avant  que  de  finir  cette  Feuille  »  jd  M  pùist 
in^empé<cher  de  dire  uti  mot  d'Un  Livre  que^je 
Ufois  ce  matin  ^  Se  qui  eft  intitulé  ks  Lettre f 
Pérfann€s  9  dont' ft  n'ai  enèèrê  lu  ^ue  qoelqéri^ 
unes;  &  parcèlleslà,  je  j[uge  que  KAilteor  ^ 
un  homme  de  beaucoup  d'e^rk  :  mais  entré  1^ 
fojets  hardis  qu'il  fe  choifit  ^  Se  (vtt  iefiiuels^À 
me  pàroJt  le  plus  briller v  le^  (^  ^  rfufltt  ië 
mieux  à  l'ingénieufe  vivacité  de  (b»  idéèsi  ^^pAi^ 
celui  de  hRkSghn-^  &  d^  èitofes  qôioni  ^.  /^rt 
à  dlew  Je  voudrok  qa'uâ  «fp^ie-irudS^fi^^ 
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iîen  eût  fenti  <^i\  n'y  a  pas  un  fi  gtand  mérite 

a  donner  du  joli  &  4u  neuf  fur  de  pareilles  ma« 

tieres  ^  &  que  tout  bom&ie  qui  les  traite  avec* 

quelque  liberté  »  peut  s'y  montrer  fpirituel  à  peu' 

^  frais  :  non  que ,  parmi  les  ckofes  fur  leCquelle^i. 

il  ie  donne  un  peu  carrière  9  il  n'y  en  ait  d'ex^ 

ceUentes  entousfens»  &  que  même  celles  où  ilfo^ 

pue  ^  le  plus  nepuiflent  recevoir  une  interpréta-* 

tion  utile;  car  enfin,  dans  tout  cela  je  ne  yoi$^^ 

qu'un  ]:u)mme  d'écrit  qui  badine:  mais  qui  n«^ 

fonge  pas  ailez ,  qu'en  fe  jouant  il  engage  queU 

i|uefois  un  peu  trop  la  gravité  refpeâable  de  ce» 

matières  :  il  faut  là  *  defTjs  ménager   l'efprit  de 

fhoiiime^  qui  tient  fbiblement  à  ks  devoirs^  &c 

ne  les  croit  prefque  plus  néceffaires ,  dès  qu'oix 

Us  hiipcéfente  d'une  façon  peu  férieufe. 

.  L* Auteur ,  par  exemple ,  blâme  les  Loix  d^ 

l'Europe  contre  ceux  qui  fe  tuent  eux-n>emes  1 

il  les  appelle  injuftes  &  furieufes;  il  veut  qu'od 

lai^  à  l'homme  le  droit  de  fortir  de  la  vie  ^  quan4 

eUe  lui  eft  à  charge  ;  il  dit  que  cet  homme  ,  ef| 

ie  défefant,  ne  fait  que  changisir  les  moaifiçatioa$ 

de  fa  maticfre  ^  &  rendre  quarréeune  boulç  qu^ 

les  I^^c  de  fa  création  avoient  fait  ronde^ 

De  l'air  décifif  dont  il  parle ,  on  croiroit  pref* 
me  quf^U  eft  entité  ik  moitié  dans  k  fecr^tde  çe|;tQ 

*        *  .         Fiv 
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même  création:  on  croîrok  c^i\  croît  ce  qu*ît 
dit ,  pendant  qu'il  ne  le  dit  que  parce  qu'il  fè 
plaît  à  produire  une  idée  hardie. 
•  Quoi  qu*il  en  (oît,  je  croîs  que  f  achèverai  fon  livre 
avec  autant  de  plaifir  que  je  l'ai  commencé.  Je  ré- 
ferve  pou^-  la  Feuille  luîvante  l'aventure  d'une  De- 
moifelle  dont  on  me  renditl'lautre  jour  un  paquet 
4uî  contient  des  Lettres  qu'elle  m'adreflfe ,  dont 
l\ine  eft  pour  fon  amant ,  l'autre  pour  (on  père  ^ 
&  l'autre  pouç  moi.  Je  les  produirai  toutes  trois-. 


-  NEUVIEME    FEUILLE. 

3^k r  parié  dans  ma  dernière  Feuille  de  trois  Lel?- 
trcs  qu'une  jeune  DemoifeUe ,  qui  m'eft  incon- 
nue, m'envoya,  il  y  a  quelques  fours-.  Elle  fou- 
haite  que  je  les  rende  publiques;  &  de  mon  coté 
je  la  remercie  du  plaifir  qu'elle  me  fait ,  en  sV 
dreffaht  à  moi  pour  ce  petit  fèrvice.  J'exhorte 
\t%  perfonnes  que  deux  de  c^s  Lettres  regardent 
à  les  lire  avec  attention ,  quand  je  les  donnerai  t 
je  ne  leur  demande  que  cela,  pcrfuâdé  qu'elles 
produiront  l'effet  que  cette  infortunée  en  attend» 
*  Je  vais  commencer  par  celte  qu'elle  m'écrit  i 
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elle  y  fait  un  détail  de  l'aventure  qui  l'a  conduite 
au  malheur  dont  elle  gémit  aujourd'hui.  Cette 
aventure  emploiera  peut-être  toute  cette  Feuîl- 
ie-cl,  mais  je  ne  puis  faire  autrement,  &  dans 
quinze  jours  on  aura  le  refte* 

MONSIEUR, 

î^  «c  La  leâure  de  quelques-unes^  de  vos  Feuilles 
»  me  perfuade  que  vous  avez  le  cœur  bon,  &  qu'une 
39  perfonne  aufli  malheureufe  que  je  le  fuis  n'aura 
?a  point  de  peine  à  vous  intérefler  pour  elle.  Le  fe- 
»  cours  dont  j'ai  befoin ,  de  votre  part ,  eft  que 
»vous  produifîe2  la  Lettre  que  je  vous  écris, 
»&  les  deux  autres  que  vous  voyez  ici;  votre 
»  compaffion  enfuite  joindra  à  cela  les  réflexions" 
>»  qu'elle  jugeta  les  plus  capables  d'infpirer  quelques 
'>  fentiinents  d'honneur  à  un  homme  qui  m'a  jette 
»  dans  l'opprobre ,  &  quelque  retour  de  tendrelle 
9!>  à  un  père  dont  je  fefois  il  y  a  quelques  mois 
^  les  délices ,  &  dont  je  fais  aujourd'hui  la  honte 
^  &  le  déref{)oiF.  Quelle  chute  affreufe  I  il  y  a 
>3 moins  de  difknce  de  la  mort  à  la  vie,  que  de 
«l'état  où  je  fuis  à  la-fituàtion  où  j'étois. 

»  Qu'efl:  devenu  ce  temps  où  j'étois  vertueufe; 
i»où  j'étois  efiimée;^  autaat-que  çhéûe?  que  d'a^ 
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33  tîon  ou  je  Tauroîs  mife ,  fi  elle  avoit  été  témoin 
3>.  de  mon  état  :  ma  mère ,  que  ma  recon'noîflànce 
»>pour  Téducation  vermeufe  qu*ielle  m*a  donnée  j 
>>  ce^tte  mère  fi  tendre  ^  ^ue  mon  amour  »  que  mon 
'irefpeâ:.  pour  fa  mémoire,  venge  dans  le^  fond 
33  de  mon  cœur  d'un  affront  qu'elle  ne.reflentpas; 
3>  nia  mère  ^  dont  le  Domjçul  mè  confond ,  im'a- 
33  voit  menée  à  la  campagne  chez  une  Damie  de 
w  nos  amies ,  qui  alloit  >  difoît^on ,  marier  fa  fiUe 
?>  au  fils  d'un  dfe  fes  voifins. 
r  3>  Je  n^  connoiffois  encore  ni  IaPemosfelIe>„nl 
w  le  jeune  homme  en  queftion  :  j,e  ^trouvai  Tune  di» 
:»gne  de  rattachement  du  plus  galante  homme  ;  & 
33  l'autre ...  hélas  !  je  le  Crus  biçn  dîfierent  de  ca 
33  qu'il  fe^  montrô  au jourd'hùi, 
•;  33  Jamais  phyfiongmîe  ne  garantit  tant  de  can*c 
33deur,  n'trff&lt ,  tant' de  grâces 'meJée's  avec  tant. 
3>  d'appàrçnce.  de  probité*  *  :   .      et 

\-  33/Un  jbur ,  à  .l'écart^  je  felifeitob  fa-  maîtreile  ;. 
»  qui  étoit:d4j^  dev^pue  jt^on  amie  j  du  bonheutt: 
33  qujB  la  fortunes  fembloit  lui  réferyer.  '  "   .: 

u  03  JSfais  quelle  fut  ma  f^rprife  !  quand  c^e  filfe  ^ 
:p  que  jectoyçi^  deytfîr  çtr^  jS .  coiHente  ^'m^.^tc 
33  alors  . . .  •  i'eftime  Mofifiettr  t_*  tr»  il  ©ft  '^imafeli?» 
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•o>  ma  chère ,  avec  tout  cela ,  je  ne  Tépouferai  poîntr, 

3>foyez-en  bien  perfuadée^  je  ne  puis  vous  éh 

^3  dire  davantage,  je  craindrois  que  votre  aniitié 

***  pour  moi  ne  vous  fît  révéler  le  refte  de  rpoti 

d^fecretà  ma  mère;  mes  deffeins  lui  font  au(G 

»  inconnus  qu*à  vous;  je  ne  puis  m'en  aflfurer 

-d?  Texécution  ,  qu'en  les  taifant  ;  &  demain  vous 

9^  ferez  mieux  inftruite,  \ 

»  Tout  ce  cfâi  me  refte  à  vous  dire ,  c*eft  que 

«5  je  vous  aime ,  &  je  voudrois  que  l'époux  qu'on 

^o^  m'avoit  deftiné  devînt  le  vôtre:  je  lui  crois  ïe 

oy  caraâere  au(E  aimable  que  la  figure ,  j'en  aï 

^)  même  quelque  preuve.  Dès  que  je  fçus  Ce  que 

o>  nos  parents  avoient  réfolu  de  faire  de  nous ,  je 

3a  lui  parus  plus  férieufe  qu'à  l'ordinaire;  je  tâchai 
o3  par  de  fréquentes  marques  d'indifFérence  de  le 
o>  dégoûter  d'un  mariage  que  je  ne  voulois  pas  ac- 
V»  complir ,  &  que  ce  peu  d'agréments  qu'il  voyoît 
<o>  en  moipouvoit  pourtant  lui  rendre  fouhaitable. 
'  3>  Je  m'attendis  de  fa  part  à  quelques  plaintes  qui 
'  9i  auroient  amené  de  la  mienne  une  entière  explî* 
'  93  cation  de  mes  fentiments;  mais  il  ne  me  dit  rien  ^ 
^  9)  &  fe  conforma  fans  murmure  à  nies  maniérés» 
»  J'en  fus  étonnée:  je  craignis  (  par  vanité  peut- 

»3  être)  que  cet  air  fi  tranquille  rw  vînt  du  dépit 
^^de  me- voir  J:ant  de  froideur  3  je  craignis  même 
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V  que  ce  dçpit  ne;  vint  d'un  pçu  d'^^mpur  4wt}(B 
.??.  voylols  arrêter  le  progrès.  ^ 

?)  Dan;  çet^e  penfée ,  }Ç  lui  demandai  fafis  ^ 
^9  çon  s'il  m'aimoit,  &  je  le  priai  de  me  répotH 
9»  dre  la-4eilus  fan$  détour  ^i. 

Puifjuç  vqtis  m^ordonnei^  d^  vgus  f^fUr  ^vac 

penfe. 

Toute  ppUtefle  à  part.  Je  n'ai  rien  vu  4^  fi 

,  aimable  que  vous  :  tout  ce  (^ui  peut  rendre  ch^i^- 

mante,  vousi  l'avez  avec  profufion}  ma^,  je  yotts 

J'avoue 4  jufqu'ici  oies  yeux  pnt  p|us  remarqué 

.celaqup  mon  cœur,  parce  que  j'ai  toujours  é(é 

.  frappé  de  )e  ne  fçaiis  quoi  de  gravç  que  vous  ^v^z 

dansTefprit}  d'un  çert^;n  caïaâere  deré(^ç  qvi 

.  cft  en  vous ,  qui  m'intifnide  &  me  f^it  paqph^r 

.  au  refpeâ  pl^s  qu'à  l'amour.  On  v^  nous  inarier 

.enfçmble,  &  je  ne  mp  donnerois  pjts  le  moin4i?e 

mouvement  pour  l'empêcher  ;  car  j[e  ne  cr^itjis  poiot 

ce  moment-Ià;  Je  ratt6n4s  gaien^nt,    i^ais  f^s 

.impatience.  Voilà  mon  coeur  à  découvert;  die  vq* 

tre  c6té ,  Sx  vous  m'encouragez  un  peu ,  je  VQijfS 

aimerois  fans  doute,  j'en,  fuis  sûr,  fans  en  avoir 

.  d'autre  preuve ,  que  la  liberté  d'efprit  où  jç  me 

trouve^  ♦- 

«c  Cen  eft  MTçz  >  Monfieur  ,  lui  réfondisrj^  ^(9fU 
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r  »>  gardez-vous  de  m'en  dire  davantage  ;  ma  ré- 
9>  folution  eft  prife  depuis  long-temps  ;  je  ne  veUx 
v*>  point  vous  encourager  à  mVimer,  parce  que 
'  »  je  ne  veux  aimer  perfonne:  mais  après  ce  qiie 
9»  vous  venez  de  me  dire ,  je  vous  avoue  à  moa 
autour  que,  fans  cette  réfolution  dont  je  vous 
9»  parle ,  vous  auriez  btentât  de  Tinclination  pour 
»  flioi,  s'il  dépendoit  de  moi  de  vous  en  donner; 
't»  mais  ne  fongeons  plus  à  cela  ni  Tun   ni  Tau- 
a»  tre.  Jufqu'à  prëfent  nous  voilà ,  grâce  au  Ciel , 
d>  en  état  de  prendre  tous  deux  notre  parti  fans 
t»»  peine  ;  laiflbns  nos  parents  dans  Tidée  qu'ils  ont 
a»  de  nous  unir;  vivons  comme  de  coutume  en- 
as  femble;  je  me  charge  du  foin  de  rompre  leûc 
*i>  projet  9  quand  il  en  (era  temps,  ,    * 

9)  Ce  jeune  homme ,  ajouta  cette  fiUê^  en  contI-« 
M  nuant ,  m'écou ta  paifîblement ,  &  me  quittaàt 
'  a>  enfuite  :  <c  puifque  votre  cœur  ne  doit  être  à 
perfonne,  me  dit^il^  je  ferai  bien  de  rompre  urie 
converfation  que  j'ai ,  ce  me  femble,  écoutée  avec 
une  attention  dont  je  me  défie;  j'en  agirai  avetc 
vous  à  mon  ordinaire  ;  fuivez  vos  deflèins,  &  ne 
in'en  parlez  plus ,  je  vous  en  prie  »• 

Je  ne  vous  ferai  point,  Monfieur ,  le  détail  de 
'  tous  les  difcours  que  nous  tînmes  mon  amie  À 
-  ss^u  Quand  elle  eut  achevé  fon  récit^  fa  mère 
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Tappella  quelques  motnentsr  après  :  elle  fe  retira , 
&  moi  }e  reftai  dans  une  allée  du  Jardin  ou  nous 
.  nous  étions  promenées  ;  mais  j'y  reftai  toute  émue  ^ 
.  &  comme  une  perfonne  à  qui  Ton  vient  d'ap*- 
prendre  une  nouvelle  qui  la  remplit  d'efpéranGe 
.&  de  cramte.   Je  m'intéreiïois  à  tout  ce  qu'oii 
.m'a voit  dit,  fans  pouvoir  encore  démêler  pour^ 
.  quoi;  il  me  fembloit  que  c'étoit  de  moi  que  nous 
avions  parlé,  que  c'étoit  fur  moi  que  rouloit  toute 
l'aventure.  Je  fefois  des  réâexions  que  je  condiam- 
nois  par  d'autres;  je  ne  fçavois  quel  parti  pren* 
.  dre  ;  je  m'imaginois  que  je  devois  me  détêrmir 
ner  à  quelque  chofe  ,  &  je  voyois  que  j'avois 
.  tort    de   me   l'imaginer  ;  je  recpnnoîflbîs  mon 
ïroublè ,  &  je  n'en  fortois  point  ;  j'en  avois  peur, 
&  je  le  rappellois.  Cet  homme  qui  n'avoit  point 
, d'amour  pour  mon  amie,  l'aveu  fincere  qu'il  eai 
avoit  fait;  cette  amie  qui  méditoit  eIl|B-mêmc  un 
deffein,  qui  fouhaitoit  que  fon  amant  vînt  àm'ai^ 
.  mer ,  qui  me  difoit  qu'il  étoit  ain^able ,  &  qui  me 
le  perfuadoit;  je  ne  fçais  combien  de  petites  re« 
.  marques  qui  venoient  alors  s'ofFrii;  en  foule  à  mon 
efprit  ;  les  regards  de  ce  jeune  homme  que  je  nfe 
.  reflbuvenois  d'avoir  fouvent  furpns  fur  moi  ;  ceux 
.que  j'avois  à  mon  tour  jettes  fur  lui;  les  motifs 
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Çue  je  donnas  aux  fiens;  la  confuGon  où  fétoU 
de  ce  qu'il  avolt  pu  lire  dans  les  miens  ;  de  fim-i 
pies  paroles ,  des  aâions  que  je  ne  pouvois  in'eni^ 
pêcher  d'interpréter  de  (a  part,  que  j'avois  cruL 
innocentes  de  la  mienne  »  &  qui  ne  me  le  paroi(^ 
(oient  plus:  je  voyois  dans  tout  cela  des  préfa- 
ges  qui  menaçoient  mon  cœur  d'un  accident  qui 
m'attachoit ,  &  que  je  ne  pouvois  m'expliquer;  j'y 
voyois  une  fatalité^  ou  plutôt  je  vouloîs  Vy  voirj 
je  m'égaroîs  dans  un  caïios  de  mouvements,  oà 
je  m'abandonnols  avec  douceur  y  Se  pourtant  avec 
peine. 

.  Telle  étoît  mon  imagination^  qifana  retour- 
toant  dans  une  autre  allée ,  je  rencontrai  tout-à->' 
cotip  cet  objet  encore  confus  de  mes  pehfées^' 
ce  jeune  homme  dont  j'étois  lî  occupée. 

Je  demeurai  prefqu'immobile  à  fa  vue,  je  le 
fentis  aimable;  je  rougis  en  Te  Tentant,  &  cepen- 
dant mon  amour  alors  me  parut  moins  naître  que, 
continuer. 

Il  m*aborda  de  (on  côté  d*une  t^çoti  fî  inter- 
dite que  je  vis  qu'il  m'aimoit  aufli^  S: 'que  même 
il  m'aimoit  depuis  qu'il  m'a  voit  vue  ;  je  ne  dou- 
tai pas  qu'il  ne  fut  dans  Un  trouble  égal  au  mîeii> 
qu'il  ne  penfât  comme  moi,  qu*il  n'eût  mes  mou- 
Tom€  IX%  G 
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vements ,  mes  réflexions  ;  qu'enfin  il  ne  fôt  point 
moi  ce  que  j'étoi^  pour  lui  :  &  par  une  bizarrerie 
furprenante,  tout  cela  fe  trouva  vrai. 

Son  embarras  me  frappa ,  le  mien  l'intimida  ^^ 
parce  qu'il  le  comprit  ;  une  intelligence  mutuelle 
nous  donna  ta  clef  de  nos  cœurs  ;  nous  nous  d!<- 
mes  que  nous  nous  aimions ,  avant  que  d'avoûf 
parlé  ;  &  nous  en  fûmes  tous  deux  fi  étonnés ^  que 
tious  nous  hâtâmes  de  nous  quitter ,  pour  nous 
remettre. 

J'interromps  ici  la  fuite  de  cette  hiftoire  dont 
le  refte  ne  peut  fe  partager.  Je  viens  de  rece« 
voir  un  billet  d'un  de  mes  amis ,  par  qui  je  vais 
finir  ma  Feuille.  Cjeft  une  gaieté  dont  fefpere 
que  tous  mes  Leâeurs  voudront  bien  rire. 

Comme  je  fuis  dans  l'habitude  de  vous  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  m'arrive ,  je  vous  dirai  ^ 
mon  cher  ami ,  quHl  me  tomba  Tautre  jour  entre 
les  mains  une  Feuille  grecque  de  la  divine  Iliade. 
O  Dieux  !  dans  quel  état  la  vis- je  J  un  Grec  enfe^ 
roit.  mort  fubitement  ;  mais  le  Ciel  ^  qui  conduit 
tout  9  n'a  pas  voulu  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  per« 
fonne,  &  Tav.enture  a  raté  fur  moi,  qui,  par  bon- 
heur ,  fuis  un  ignorant.  Imaginez-vous  donc  que 
la  Feuille  de  rhomme  divin  avoit  fervi  à  enve«* 
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loppet  des  denrées  d*Epîcîef;  elle  eii  portait  ea* 
core  les  marques.  Je  ne  m*en  étonnai  pas  :  cat 
|e  la  ramaiTai  à  la  porte  de  TJ^picIer  mémo^  &  je 
fugeak^ut  d*t|n  coup  que  cette  relique  duParhaffe 
ne  pôuvoît  ctfe  tombée  chez  un  Moderne  plus  ,i/^ 
tâigitux.  WsAlct  pas  divulguer  cette  affaire  ;  cela 
tainer^  je  M  fçais  combien  de  ces  fortes  de 
Marchands  qui  fourntflfent  quantité  dtdévocs  JPHo^. 
mtre^lti^t  fiidi,  qui,  comme  Vous  fçaVez,  me 
beti)s  tteuiré  fur  tout  culte  Httëraîre  ^  je  n'ai  fait 
m  bien  ni  mal  au  larafeèau  grec  ;   f  en  ai  vu  la 
eara^r^ ,  jeFai  remis  fagement  où  je  Ta  vois  trouvé^^ 
fouhaltant  que  k  fort  ne  conduisît-lâ  nul  paiTapt 
de  robfervaûce  d%)mere ,  { (êntîment  de  charité 
qui  ne  otik  -pas  à  la  neutralité,)   &  je  me  fui$ 
retiré  en  eifuyânt  mes  doigts  quHl  avok  un  peu 
fa[fis.  Jifândez-moî  fi  je  me  fuis  bien  comporté; 
f  attends  votre  réponfe ,  &  je  réferve  pour  une 
autre  fok  à  vous  raconter  une  nouvelle  aventure  || 
^ui  vegarde  nos  Modernes»  Je  fuis ,  &Çi 


/ 


/ 


'-^ 


\ 


ïoo  LE    SPECTATEUR 

I 


mÊmm 


»       ■  I  I         I  II      I   II   ■        I    I  I  II  I        I    I   ■         I   I     ■       I    tfll      !■  1^— L 


DIXIEME    FEUILLE. 

j£  me  fouviens  qu^un  jour  dans  une. promenade 
publique  je  liai  converfation  avec  un  homme  qut 
jn'étoit  inconnu.  L!air  pefant  &  taciturne  que  ]é 
lui  trouvois  ne  me  promettoit  pas  un  ^ntr^tiea 
fortamufant  de  fa  part  ;  il^ternua  ;  je  lui  répondis 
par  un  coup  de  chapeau  :  voilà  par  où  nfous  débu- 
tâmes enfemble.  Après  cela  vinrent  qu^]que$  diC* 
\^^  COMXS  vagues  fur  la  chaleur,  fur  le  befoin  de 
pluie,  &  d'autres  queftions,  qui  n'ctoient . qu'une 
façon  de  Te  dire  avec  bonté  Tun  à  l'autre  :  je  ft^ii^ 
ilie  pas  qu€  vous  ites-là.  '        ' 

Là-deiTus ,  entre  plufieurs  Dames  qui  pallbient  j 
}*en  remarquai  une  qui,  dans  fon  air  &  dans  (% 
phyfionomie ,  annonçoit  je  ne  fçais  quoi:  de  fi  enr 
jfoué,  une  coquetterie  C  folâtre,  fi  bruyante ,  que 
jje  ne  pus  m^empêcher  de  fourire  en  jettant  les 
yeux  fur  elle ,  &  de  dire  :  voici  une  Dame  qui 
doit  être  de  bonne  compagnie. 

Je  la  connoîs  fort,  me  répondit  d'un  ton  non- 
chalant mon  camarade ,  (  effeâivement  ils  s'étoient 
^uéSf)  £lle  fait  la  paffion  de  bien  des  gens. 
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ajouta- t-il,  &  fon  mari  en  eft  très-jalaux;  il  d: 
toujours  peur  qu'elle  ne  vienne  elle-même  à  ai- 
mer quelqu'un  de  ceux  qui  Talment;  mais.ilny 
a  rien  à  cf  aindre  ,  elle  eft  trop  folle. 

Comment]  trop  folle»  dls-je  alors:  un  hommd 

fie  pept-il Jiji  paroître ;aimab.le  î  n'a-telle  pas  des 

yeux  &  des  oreilles?  oui,  Monfieur,  reprit-il  îv(A^ 

llemem;  nfais  une  femme  de  ce  cara^ere^à  n'a- 

çheye  jamais  nî  de  .vQus  bien  ;voîr ,  ni  de  vou« 

en tendrcTîf  vous  n'avez  pas  le  temps  de  lui  plaire 

lautant  qu'il  le  f^udroit,  pour  lui  faire  impreifion». 

Pourquoi  cela»  répondj$«-je  allez  furpris. dé  foft 

4ircours?  pourquoi,  di}:-iUc'eft qu'une  mouche 

vole  &  vous  croife;  de  la  mouche  elle  piffe  à  un 

.miroir  qui  fe  préf^nte,  de*là  à  fa  cornette,  pu^s 

à  un  ruban ,  puis  à  une  autre  çho(ê  :  mais  vous  la 

ratrapperez  peut-être ,  dis-je  alors,  Oui-dà ,  me 

>répondit-il  :  elle  pourrac  revenir  à  vous  par  difttac* 

.tion;  &.  vous  recommencez:  mais  elle  n'y  eft  dé)jk 

pjus ,  votre  habit  vous  l'a  dérpbé^,  &  quand  voufi 

.lui  direz  qu'elle  eft  charmante ,  elle  vous  jpépoqdtia 

gue  la  couleur  en  eft  de  bon  goût^ 

Cependant,  reprisi-^e  encore  5.  ces  femmes-li 

ve]^|pt  vous  plaire.  Non  ,  Monfieur,  me  dit-iVi 

xç^jjcçft  ni  à  yousf,  ni  à  perfpnne  qu'elles  veuler^t 

pbiîre  ;  c'çft  ^  tçu%  Iç  monde  ^^  ^,4  tout  le  mpud^ 
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aifemblé:  voilà  leur  Amant,  ceiol  q&'ellel  étfSa-i 
tent  &  qu  dles  aiment  r  cet  objbt^là  les  fixe ,  elletf 
ne  le  perdent  point  de  vue,  'û  eâibrafiTe,  il  f étalât 
toutes  leurs  diftraâions  :  car  elles  Aie  te  ^^kttnft 
i  droite  ^  que  pour  le  reprendre  à  gaxkrké  :  ce  qi/un 
côté  de  Tobjet  perd  av^  eUe$ ,  ub  autre  éÔM 

Mais  vous  avifez'-votts  de  von^  ^terVfô'fc*^ 
vous  de  la  foule  ;  vous  ti'étes  pluis  pouf  elles  €ptt 
le  fùjet  tout  au  plus  de  deux  ou  ti^ôi^  dîfifràâions'y 
vous  s  votre  habit  ou  vos  galons,  fur  une  céà^ifiè 
/çpi'elles  Eliront  néèeflatrement  dairs  uÉe  hèuire: 
ainfi  il  faut  bien  que  kùr  efprit  h  fôurhiffe  dû'  refie 
ailleurs.  Oh  î  vous  m'avouerez  qu'il  éft  difficSe  de 
furprendre  le  ccèur  d^une  femme  qui  ne  vous  préfê 
fes  yenr  Se  fes  oreilles  qu'une  annittë^  &  je  (fis 
trop  peut-être. 

Mon  horxitdtf  8*ârréta^!à  ^  U  je  régardors  avefc 

/^tonneinènt  cette  ^hjrfiôhomîe  q^îj  de  pêfainfe 

•que  je  Tavoîs  vue  d'abord,  s*étoît  înfcrifiBlcîneiit 

dégagée  pendant  qtfîl   pàrloît,  &  q;ùî  rédetîiit 

épaiffe  dès  qu'il  eut  achevé.  ^  -         .» 

Ah ,  ahl  dis-|è  alors  en  moî-même,  t!à  ahoC» 
trophânt  fori  èfprtt ,  il  ne  tiendra  pas  à  ftïc^*«jqde 
tu  ne  fortes  plus  d'une  fois  de  ni  coquillfe.  ftfllois 
en  effet  hnagtner  quelque  chofè  pour  cela  j  q^uantt 
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le  ha&pd  fit  encore  paflfèr  des  Daaies ,  parmi  lef- 
quelles  j'en  (aliial  une  de  ma  coonoiflànce. 

J'aimerois  soieux  cette  Daiue-d  que  l'autre  ^ 
ne  dit  il I  il  y  a  plus  de  majefté  dans*fa  taille,  & 
la  douceur  de  fa  phyfioQomie  m'enchante  :  c'eft, 
lui  répoQdis-]e,  une  des  plus  efiimables  filles  de 
Paris  s  il  beauté  eft  fon  moindre  trait;  je  ne  toti^ 
Qûîs  point  db  caraâere  plus  diftingué,  <l'humeu< 
plus  égA  ^  d'efprit  plus  Ikf  e  ,^  perfonne  n'a 
dans  le  ct^ur  plus  de  nobleflè  de  fentiitients  qu'elle 
en  a.  Un  efprU  fage  &  de  ia  noblefle  dans  les 
ièntimehts  ^  me  répondit*il ,  tout  d'un  coup  !  Oh  4 
pour  çeUe-là ,  je  pardonne  au  mai'i  qui  en  fera 
]aIoux.  Vous  me  furprenes  >  comment  l'entendet*^ 
vous  donc;  luidîs-)e?  vous  voulez  qu'on  ait  tort 
d'être  jaloux  d'une  femme  coquette  &  diffipée» 
&  vous  approuvez  prefque  qu'on  le  foit  d'une 
femme  fage  &  vertueufe. 

£h*  !  oui  9  Moniteur ,  répaftit^il ,  je  vous  le 
répète;  vOus  »e  (çauriez  cfCMte  combien  un  Amant 
tendre  9  fournis  »  &  refpeâueux  fympathife  avec 
une  femibe  fage  &  vertueufe*  La  paffion  de  cet 
Amant  eft  elle-mênie  fi  douce ,  fi  noble ,  fi  gé^» 
néreufê»  qu'elle  re(&mble  à  une  vertu;  elle  ea 
a  la  figure  ^  &  ifous  voyez  bien  qu'une  vertu  co 

apprivoise  wUmMi  une  autre» 
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Mais  répondis^fe  ,  quoi  que  vous  puiflîez  dire  ^ 
Famour  fe  déclare;  une  femme  vertueufe  le  re-. 
connoît,  &  lui  impofe  filence.  Ouï,  dit-il ,  eHe 
lui  impofe  Clence ,  bien  moins  parce  qu*elle  le 
kaît,  que  parce  qu'elle  s'eft  fait  un  principe  de 
Je  haïr  &  de  le  craindre.  Elle  lui  réfifte  donc.  Gela 
eft  dans  les  règles  ;,  mais  en  réfiftant-,  elle  entre 
infenHblement  dans  un  goût  d'aventure  ;  el}e  fe* 
complaît  dans  les  fentiments  vertueux  qu'elle  op-" 
pofê  ;  ils  Itii  font  comme  une  efpece  de  Romain 
noble  qui  l'attache,  &  dont  elle  aime, à  être  l'Hé-  . 
toïne.  Cependant  un  Amant  demande  pardon  d'a«-. 
voir  parlé  y  en  le  demandant  il  recommence  \  bien-, 
tôt  elle  excufe  fon  amour,  comme  innocent;; 
enfuite  ette  le  plaint  comme  malheureux;  elle 
l'écoute  comme  flatteur  ;  elle  l^droÊrê  comme  gé- 
néreux; elle  l'exhorte  à  la  vqrtu,  &  en  Fy  exhor- 
tant elle  engage  la  fîenne  ;elle  n'en  a.  plus;  mais- 
dans  cet  état  il  lui  refte  encore  leplâifir  d'en 
regretter  noblement  la  perte;  elle  va  gémir  avec> 
élévation  ;  la  dignité  de  fes  remords,  va  la  coii^> 
foler  de  fa  chute  :  il  eft  vrai  qu'elle  eft  cdupa>«. 
ble  ;  mais  elle  l'eft  du  moins  avec  décence  ,  moyen-, 
Bant  le  cérémonial  despleurs  qu'elle  en  verfe  ;  (k 
fbibleffe  même  s'augmente  des  reproches  hono,^ 
irairçs  qu'elle  s'en  fait.  Tout  ce  qu'elle  eut  de  feu* 
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timçnt  pour  la  vertu  pafle  au  profit  de  fa  paffion; 
•&  enfin  il  n'eft  point  d'égarements  dont  elle  né 
fbit  capable  avec  un  coeur  de  la  trempe  du  fien  ^ 
avec  un  cœur  nobk  &  vertueux.  Ainfî ,  croyez- 
moi  9  Monfieur ,  une  femme  comme  celle-là , 
quand  on  lui  parle  d*amour ,  n'a  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fuir.  La  pourfuît-on  ?  qu'elle 
éclate.  Si  elle  s'amufê  à  fe  fcandali(èr  tout-bas 
du  compliment  qu'on  lui  fait,  l'air  fournis  d'un 
Amant  ^gagne  ;  fon  ton  pénétré  la  bleffe  ,  &  je 
la  garanns  perdue  quinze  jours  après  :  mais  il  me 
femble  qu'il  fe  fait  tard ,  ajouta-t- il  après  ces  mots  j 
d^^ailteurs  je  croi$  que  nous  aurons  de  l'orage ,  & 
nous  ferons  fagement  de  nous  retirer. 

Il  fe  leva  là-deflus ,  jk  me  quitta ,  en  me  fou- 
haitant  le  bon  foîr.  Je  le  conduifis  des  yeux  tout 
aufl?Ioîn  que  je  le  pus,  &  depuis  ce  temps -là 
fai  toujours  été  fur  le  qui  vive  avec  les  phyfio-- 
nomies  maflîves. 

•  La  Demoifelle  dont  je  vais  achever  de  pro-- 
duire  THiftoire  ,  m'a  rappelle  les  dîfcours  de  cet- 
homme.  Comme  elle  me  paroît  avoir  cette  trempe- 
de  cœur  fenfîble  dont  il  a  parlé,  j'ai  rapporté  ce 
qu^-il  en  p€nfoît,-&'pour  fon  inftrudion  dans  la  • 
fuite ,  &  popr  rinftruâion  de  toutes  les  femmes  de  ' 
fon  caractère, 
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C  eft  malntenaot  cette  Demoifelle  qui  parle  ^ 
^  qui  rend  compte  de  ce  qui  arriva»  quand  ella 
çut  quitté  cet  Amante  qui  ne  s'étoit  pas  encore 
déclaré  de  vive  voix, 

<c  J'évitai,  dU'4lU$  dans  le  reftede  la  journée, 
a>  de  me  trouver  feule  avec  lui  $  te  ]q  ne  Içaîs 
»  pourquoi  je  Tévitai  3  car  }%urois  été  bien-aiiè; 
9» que  loccafion  de  me  parler  (îe  fût  trouvée mal^ 
»  gré  mou  Je  drus  m*appercevoîr  qu*il  m*obfer*- 
9»  voit  tendreroefit  »  pendant  que  nous  étions  en 
3»  compagnie  5  &  il  vit  bien  que  je  m'cS^êchoie 
op  de  Tobferverà  mon.  tour* 

93  Le  lendemain ,  j'étois  à  peine  levée  que  j*en« 
93  tendis  beaucoup  de  bruit  dans  la  mai(bn  :  je  de(^ 
V  cendis  pour  (çavoir  ce  que  c*étoit,  j^ntrai  dins 
9»  la  falle ,  où  je  vis  Madanlie  *^  *  entourée  de> 
9)  plufieurs  amis ,  entre  lefquels  étoient  ma  mère 
9>&  mon  Ammx*  Elle  pleUroit,  &  tenoit  une 
93  lettre  dans  fa  main ,  dont  la  vue  lui  arrachoit  dee^ 
9>  cris.  Voyez,  Mademoifelle»  voyei  ce  que  m^é^ 
n  crit  ma  fille ,  me  dit*elle ,  d'auffi  loin  qu'elle^ 
91  me  vit:  lifez  ce  qu'elle  eft  devenue;  voyea* 
93rcoimne  elle  the  trûte  :  elle  eft  ^rtie  ce  matkt* 
93 i  jix  heures, pour  fe  rendoe  au^  Carmtliie^s*  Je 
99  m  etois  méfiée  de  £on  deâTeki  ;  mais  je  n'y  k 
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ii  ^<Âîi  i^inê  :  ^ïtt  tmdoûm  vn  coup  de  poignard  ; 
9»  é&è  fe#d  cbâteme  &  f^ti  tncmtzu 
c  9»  Je  pris  1$  tetif^,  &  )é  ki  lus ,  teî(  hrme$  aux 
y»  yeiîx ,  prë(<[uâ  «foiiblée  ;  &  méttie  autant  qn^it 
99  iii'en  fôùvié^,  &Kiô  dé  fiHyeuf  5  en  comparant 
93  Tétait  que  moii^  âlnie  étàljraflbit ,  à  cielui  dan^ 
^  1é<|ueî  je  ré(loÎ5  :  il  me  Anlbl6it  qu'elle  me  re- 
ai' ittetfoit  &  €Oildïtî<Hi  9  ^eilè  en  t^ôififTo^t  un6 
93  meilleure  9  &  quVtle  éiie  '  lalflaît  la  pire.  Il  md 
99  '^ffà  ihillê  tf ides  idées  dads-fîmagtnatîon  ^i^s 
9>  dès  ^reilentîménfes  de  inatheur  ;  il  me  p4ll^6' 
3^  €»itie  feci'éffd  dé  fuivré  frlon  amk  ;  ê'n  la  pleu« 
^  Mht'  je  tnè  pleuroîs  cnôi-lîlêiAè;  fèat^iois  fort' 
55  fort  &  Je  c^^gfhoîs  le  mien. 
'  3af  Au  milieu  de  ces  mouveirtents  inquiets ,  je  jef-» 
93  tai  la  vue  fur  mon  Amant,  âui  de  fôn  côté  mië^ 
à»?  fiinçà  un  f égard  fi  fendre,  fi  lupplîant,  que  je 
^  lui  répondîs  par  uft  foupîr  que  rien  he  gêi^a , 
h  dé  la  naïveté  duquel  je  le  Vis  rougir  lui-meiHie  ^ 
h  Se  dont  je  ne  connus  rindifcrétion  ^ue  fur  foff 
39  vîfage. 

'  93  Je  me  retirai  alors ,  fous  prfteifcte  de  cîiagrîiï  i 
93  &  f  entrai  dans  le  jàrdm ,  quand  tout-à-coup  Je 
99  me  fentis  embrai&r  les  genoux.  Cétok  lui ,  8t 
"h  ce  fut-là  fa  prémîcf  e  déclaration  d*atodur.  Jûfte 
*> Cid !  que  ncme  dit-il pa^,  qUêl  fond  tfânèli*^^ 
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y>  nation  ne  (e  développa-t-il  pas  pour  lui  dans  moiic 
»  cœur  ?  mes  larmes  coulèrent  avec  abondance  » 
9»  ain(i  mon*  amour  ï  Commencé  par  d^s  pleurs  ^ 
si  &  il  finit  de  même.,  Je  lui  avouai  mon  penchant  ^ 
^  je  l'en  vis  pénétré  de  plaifir  &  de  reconnoH&oçe  ^ 
3»  j*abrège ,  /e  ferôis  ttop  kjnguet 
.  »  Nous  revîtimes  à  Paris  ;  &*  quelque  temp& 
»>  après  il  fongeoit  à  me  faire  demander  à  moAr 
»>  père ,  quand  le  fien  mourut, 

33  Cette  mort  changea  la  face  de  les  afifàires  t 
'?'^4p  furyint  un  procès ,  qui  intérelToit  la^plus. 
33  grande  partie  defon  bien  ;  il  remit  donc  fa  de-- 
>3  mande ,  contre  mon  fentîment.  Si  votre  perct 
3J  me  refufe  ,  que  /erez-vousf,  me  dit-il?  Je  n*é-« 
33  pouferai  perfonne,  lui  répondis-}e  ;  j'irai  vivre 
^3  avec  mon  amie  ;  fayez-en  sûr, 

33  Cependant  fon  procès  dura  long^tçmps  :  il 
^3  tourna  mal 4  il  fut  fur  le  point  de  le  perdra  :  ja*^ 
33  l'en  vis  au  défefpoir  :  la  promeflè  que  je  lui 
93  fefois  de  n'être  jamais  qu'à  lui ,  ou  de  n'être  à  . 
33  perfonne,  ne  le  fatîsfefoit  plus.  Je  vais  êtrç 
33  ruiné,  difoit-il.  Votre  père- me  refufera;  vous 
>3  irez  dans  un  couvant  :  c'eft  toujours  vous  per-f 
13  dre  ^  &  je  veux  mourir.  Mes  pleurs ,  &  j^çs.aflla's 
»3  rances  de  mon  amour ,  toujours  nouvelles  & 
13  toujours  viye;^  te  çalmoient  qu^l^uefQiss^  fe.f 
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d>  chagrins  le  reprenoient  enfuite.  Je  fouffrois  de 
9a  le  voir  fi  affligé;  fes;  inquiétudes  altétoient  h 
^  fànté;  il  tomba,  malade  :  il  guérit  de  fa  mala- 
flo  die  9  &  non  de  fa  triftefTe*  Ah  f  s'il  étoit  mort^ 
0»  je  ferok  peut-être  moins  à  plaindre. 

9>  Ne  croyez  pas ,  me  dit  il  un  jour  ^  que  je 

»  puifTe  ^ut^T  davantage  avec  I^  crainte  de  n'être 

<a>  pas  à  vous,  M'aîmez-vous  ï  m'eftimez-vous  ? 

9>  voulez-vous  que  je  vive?  devenez  mon  époufe^ 

d>  il  ne  nous  refte  que  ce  moyen  pour  faire  ceflec 

93  Tobftacle  que  met  à  notre  mariage  le  peu  de 

93  bien  qui  va  me  refter ,  après  la  perte  de  mon 

33  procès^  Jufie  Ciel  1  où  vous  emportez- vous  , 

d>  lui  dis* je?  y  fongez-vous?ah!  s'écria-t-il,  fan$ 

9»  me  donner  le  temps  <l'en  dire  davantage ,  un 

Pi  homme  doht  vous  vous  dédez  a'eft  plus  digne 

»  de  vous.  Ses  fanglots  Tinterrompirent;  il  me  fit 

93  pitié.  Malheur  )l  qui  fe  trouve  dans  de  pareils 

a>  moments  !  il  me  vit  touchée»  Hélas  !  il  m'a  bien 

»i  punie  d'en  avoir  cru  fes  ferments  ;  voilà  tout , 

P3  .&  vous  fçav.ez,  Monfieur^  ce  que  je  vous  de>* 

as  mande  ^'^ 

Voici  maintenant  la  lettre  que  cette  Demoifelle 
^adrefTe  à  fon  Amant; 

Ne  pouvant  vous  parler  ^  ni  faire  paffer  de  lettre 
4^S$dÀ  jyQUS  ^  ptdfyufi  je  ru  fçais  où  vous  êtes  ,;> 
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§fûus  adféffe  ce    lUie^ci  dans    une   dês   ftuMéS 
du  Speâateur  fUê  vous  lifâs^  pc^t^krié  «  ^  Je  fuis 
9>  ceifte  malheuroufe  qui  vous  fut  fi  [  ciiere  ^    à 
^  -qui  vous  le  fûtes  tant  vous-même  ^  à  'qui  vou9 
99  rétes  encore ,  toute   déshonorée   qu'elle    eft 
to  par  vou€.   Je  fuis  cette  «défdorable   fille  <4&ns 
»3r  réputation  9  fans  honneur  aux  yeux  de  Coisc 
»>  le  monde  ,    &  dans  cet   état- pourtant  plm 
^3  refpeâable  pour  vous    qu*avtot    ma   honte 
M  &   ma  miferjB ,  dont  vous  êtes    fauteur.   Jt 
»3  fuis    celle  avec    qui   il  vous^  ÊtUut    feindre 
to  d'être  (i  eftimable  »  pour  pouvo^ir  enfulte  être 
•3  fi  perfide  j  celle  qui ,  pour  vous  convaincre 
•9  qu'elle  vous  croyoit  honoête-homme  ,  vou* 
1»  ndt^  comme  vous  le  vouliez ,  en  éf^t  de-man^ 
*>  quer  'd'honneur ,  &  ceHe?  qui  Veft  vue  trom- 
^3  pée  »  pour  avoir  voulu  vous  convaincre  qu'elle 
•»  ne  çraignoit  pas  de  l'être  :  enfin  je  fuis  cette 
n  époufe  à  qui  vous  niez  la  foi  que  vous  lui  avez 
»  donnée,  parce  qu'elle  n'en  a  que  le -Ciel  pour 
9>  témoin ,  parce  que  voi\s  pouvez  \^  nier  devant 
91  les  hommes ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  revêtue  de 
$»  formalités  qui  ne  la  rendroient  ni  plus  fainte  ^ 
9>  ni  plus  légitime ,  &  dont  le  défaut  tourne  pluèi 
i»  à  la  honte  du  miférable  qui  s'en  prévaut,  qu'à 
^  Ja  eonfiifîbn  de  l'infortunée  qui  des  a  iiégligtes 
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9>  dans  fa  tendrelTe.  Quoi  !  des  formalités ,   qui 
M  ne  font  néceffaires,  difîez-vous,  qu'avec  des 
yy  fcélérats  dont  il   faut  prévoir  la  noirceur,  & 
yy  gêner  la  perfidie ,  qui  étonnent  par  leurs  (èr<« 
»  ments,  &  qui  les  font  terribles,  pour  rendre 
9»  le  parjure  incroyable!  &  je  péris  pourtant  » 
9>  pour  n'avoir  pas  pris  avec  vous  les  précautions 
3>  qu'il  faut  prendre  avec  les  fcélérats.  Quelle 
»>  affreufe  aventure  que  la  mienne  !  Je  croyois 
n  honorer  la  probité ,  &  je  n'ai  fatisfait  qu'un 
9y  traître»  Cette  injure  m'eft  échappée;  elle  m'ac 
5>  cable  :  vous  méritez  bien  que  je  vous  la  faffe, 
99  Mais  méritois-je ,  moi ,  la  douleur  que  je  fens 
n  à  vous  la  faire  ?  mon  amour  devoit-il  devenic 
»  ce  qu'il  eft  aujourd'hui?  je  me  vois  dans  l'in- 
99  famie;  c'eft  vous  qui   m'y  jettez  :  vous  me 
91  faites  horreur ,  &  fe  vous  aime.  Avec  ce  mé« 
9>  lange  affreux  de  fentiments ,  ne  vous  fais*  je  pas 
»>  un  peu  de  pitié  ?  Non  :  la  punition  des  plus 
M  grands  crimes  n'eft  point  comparable  aux  maux 
99  que  je  fouffre  ;  mais  je  n'en  puis  plus ,  je  finis  : 
9>  vous  fçavez  l'état  où  je  fuis.  Quand  je  vous  eus 
99  perdu  de  vue,  pénétrée  de  douleur,  je  vous 
99  écrivis  une  lettre  que  mon  père  furprît  fur  ma 
93  table,  &  quînnftruîfit  delà  (îtuation  où  je  me 
49  trouvois»  Quelques  amis  qui  fe  trouvèrent  au 
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^3  logis  me  fauvereht  de  fa  fureur  qui  éclata  ;  &c 
99  je  fortis  dans  ce  moment  même,  fans  fçavoic: 
93  où  j'alloià.  Peux  heures  après ,  fatiguée  d'avolc 
99  marché ,  accablée  de  langueur ,  attendrie  fui: 
9>  moi-même ,  j'entrai  chesè  Une  femme  que  je  tou- 
93  chai  par  le  récit  que  je  lui  as  de  inon  malheur  : 
93  elle  me  garde  encore  chez  elle*£lle  n'eft  point 
91  riche  j  mais  elle  eu  charitable  ;  je  n'y  ferai  pas 
93  lodg-temps,  je  fuis  mourante ,  &  il  n'y  a  paiS 
93  d^apparence  que  j'arrive  à  mon  terme ,  que  je 
^5  vive  aiTez  pour  mettre  au  jour  un  enfant  qui  n'a 
93  que  le  Ciel  pour  garant  de  ce  que  vous  lui  de« 
95  vez  ^  à  lui  &  à  fa  mère.  S'il  me  furvit  lui-même  ^ 
93  vengez-moi  3  par  le  foin  que  vous  en  aurez ,  de 
93  rétat  où  vous  m'aurez  laiiTé  mourir ,  &  que  foa 
93  éducation  foit  le  fruit  de  vos  remords.  Voilà 
93  tout  ce  que  je  Vous  demande  :  daignez  me  mar- 
93  quêr  que  vous  me  l'accordez  ^  par  un  billet  que 
99  vous  rendrez  à  une  femme  qui  vous  connoîc» 
93  ii  qui  ira  vous  parler  le  25  de  ce  mois  aux 
93  Carmes  du  Luxembourg^  à  neuf  heures  du  ma^ 
9>  (in  :  adiçu  »3. 

Dans  la  feuille  fuivante  on  verra  la  lettre  qu'elle 
écrit  à  fon  père ,  &  que  je  ne  puis  donner  ici. 

PNZIEMS 
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ONZIEME    FEUILLE. 

\^ UELQUES-UNS  de  nfes  Lefteurs s'ennuîe- 
Tontfans  doute  de.  voir  trois  Feuilles  de  fuite  rou- 
ler fur  le  même  fujet^  mais  les  intérêts  de  laDe- 
moîfelle  en  queftion  le  demandent;  &  tout  ami 
que  je  fuis  moi-même  de  la  variété  »  je  ne  la  fou- 
tlendrai  jamais  aux  dépens  des  fervices  que  je 
pourrai  rendre  dans  mes  Feuilles.  Il  vaut  mieux 
remettre  vmgt  curieux,  que  de  faire  attendre  une 
perfonne  qui  a  bpfoîn  de  fêcours. 

Mais  que  dis-je?  une  perfonne  !  que  de  filles 
peut  être  font  aujourd'hui  fur  le  bord  du  préciffice 
où  elle  efl  tombée  !  mille  sûretés  imaginaires.  les 
raflurent  contre  le  péril  qu'il  y  a  d'avancer;  un 
refte  de  vertu  les  retient  encore  :  mais  en  pareil 
cas-,  c'eft  bien  peu.de  cho/e  que  la  vertu,  quand 
on  ne  voit  point  de  rîfquç  à  la  perdre ,  &  qu'pn 
ne  craint  que  la  honte  de  n'en  avoir  plus. 

L'exemple  que  je  leur  propofe  va ,  ppur  aînfî 

dire ,  éclairer  toute  Thorreur  de  Tabyme  que  la 

palîîon  leur  cache  :  elles  verront  ce  que  devient 

une  fille  qui  confie  fon  honneur  à  des  ferments 
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amoureux ,  ce  que  devient  le  cç&ur  d'un  Amant 
fatisfait ,  les  funeftes  révolutions  qui  s'y  paflent , 
ou  plutôt  fon  épouvantable  métamorphofe. 

Je  me  fouviens  là-delTus  que  »  dans  le  cours 
de  mes  voyages,  un  Polonois  me  raconta  que  dans 
fon  pays  une  Demoifelle ,  nommée  ÈUonor ,  de 
grande  condition  ,  &  maitrefle  d'elle  5  aimoit  un 
jeune  Seigneur ,  qui  de  fon  côté  en  étoit  éper- 
dûment  an^oureux.  l 

Ils  étoient  près  de  fe  marier ,  quand  un  évène^ 
ment  imprévu  les  empêcha  de  conclure  leur  ma- 
riage. 

Mirski  (  c'étoit  le  nom  du  jeune  Seigneur  )  fut 
au  défefpoir  de  TobUacle  qui  différait  fon  bon- 
heur. ÈUonor  n'en  foupira  pas  moins  que  lui  » 
quoiqu'elle  en  foupirât  plus  difcrettement.  S'aimer 
autant  qu'ils  s'aimoient ,  fe  voir  tous  les  jours , 
&  ne  répondre  de  leurs  aâions  à  perfonne ,  ce 
n'étoit  pas-là  de  quoi  modérer  l'impatience  qu'ils 
avoîent.de  s'unir. 

Cependant  l'obftacle  ne  ceilbit  point  ;  leur  amour 
s'augmentoit ,  ils  fou£froient  de  fe  voir ,  &  ne  pou- 
vaient fe  perdre  de  vue.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
fe  marier  fecrettemént  ;  il  falloit  des  témoins ,  & 
leur  indifcrétion  étoit  à  craindre. 

Quoi  !  dit  un  jour  Mirski,  je  ne  puis  donc  être 
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heureux  !  Eh  !  quadd  le  ferai^je,  ma  ch^re  Êléonarf 
dites ,  quand  (erëz-vous  à  moi  ?  quand  ver rons- 
nous  la  fin  des  difficultés  qui  nous  arrêtent  ?  Après 
celles-ci  n'en  re viendra- t*.l  plus?  £h!  qui  le  fçait? 
nous  attendions  nous  à  celles  qui  nous  gênent  ^ 
Notre  amour  peut  donc  être  le  jouet  du  h^fard. 
£h  !  pourquoi  l'en  fefons  -  nous  dépendre  ?  qu'a 
de  commun  ce  hafard  avec  nos  fentiments  ?  Vous 
m'aimez,  n'eft-il  pas  vrai?  je  vous  adore;  vous 
connoiiTez  le  fond  de  mon  âme  :  vous  faites  tout 
mon  bien  :  \q  fuis  ,  dites  •*  vous  ^  tout  le  vôtre. 
Voilà  votre  main ,  voilà  la  mienne:  joignons-les^ 
&  nous  fonlmes  époux.  L'ufage  veut  que  nous 
ayons  des  témoin^*  £h  !  n'avons  -  nous  pas  nos 
deux  cœurs  ?  oà  trouverez-vous  des  témoins  plus 
refpeâables  &  plus  fûrs  ?  un  monde  entier  àe  ga* 
rants  vaudroit*-il  pouf:  vous  plus  que  moi ,  qui 
vous  donne  ma  foi  ?  vaudroit-ii  pour  moi  plus  ' 
que  vous ,  qui  la  recevez.    . 

Oui ,  MirskI  »  répondit  Éléonor  un  peu  con-* 
fufe  9  oui ,  je  me  fierois  à  vous ,  &  je  crob  qu'il 
eft  inutile  ik  vous  le  dire.  Ce  n'eft  pas  votre 
amour  qui  feroit  ma  confiance  :  non,  vous  n'auriez 
pas  befoin  de  m*aimer  pour  être  honnête^homme  ; 
mais  fongezr-vous  à  ce  que  vous  demandez  ^  à  ^e 
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que  je  fuis  ?  on  nous  a  prefcrit  certains  devoirs  ; 
&  quoique  je  puifle  en  toute  fureté  m'en  affranchir 
avec  vous,  je  les  fçais.  Se  vous  ne  les  ignorez 
pas  :  ce  feroît  toujours  m'en  affi*anchir;  &  les 
marques  de  mon  eftime  pour  voua  feroiènt  auffi 
<les  marques  de  hardieffe. 

Mirski  ne  répondit  à  ce  difcours  que  par  des 
foupirs  &  par  des  larmes.  Éléonor  Taimoit  trop 
pour  lé  laiffer  fi  malheureux.  Ne  vous  affligez 
poiht^,  lui  dit-elle  ;  mon  cœur  eft  auflî  trifte  que 
le  votre  :  je  ne  refufe  point  abfolument  la  foi  que 
vous  m'offrez;  je  ne  vous  promets  point  non 
plus  de  la  .recevoir  :  fouffrez  que  j'y  pehfe. 

Nos  AmaDts  fe  quittèrent  alors;  Éléonor ,  de-» 
tneurée  feule ,  fe  vit  en  proie  à  la  fituation  d'efprit 
la  plus  inquiette*  Ce;qué  lui  propofoît  Mirski  l'é- 
pouvantoît  ;  elle  rougiffoît  en  y  penfant;  elle  fe 
laiffoit  entraîner  au  plaifir  d'y.penfcr.  Agitée 
d'amour  &  de  crainte,  elle  fe  perdoit  dans  fes 
émotions,  ne  réâéchiffolt  à  rien,  ne  fentoit  rien 
de  diftinâ  dans  fon  âme,  qu'une  douceur  dan- 
gereufe  dont  elle  n'ôlbit  jouir ,  &  dont  elle  jouif* 
foit  malgré  elle.  * 

.  C'en  étoit  fait:  Éléonor  eût  cédé  (ans .dotite  à    . 
fon  amour  ;  car  le  peu  de  réflexions  raifonnables 
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que  fait  une  fille  dans  ces  moments-là  n'aboutit 
à.  rien;  ce  n'eft  jamais  qu'une- façon  plus  honnête 
de  fe  rendre. 

Mais,  elle  avoit  une  confidente  :  c'étoit  Fatime  i 
Demoifelle  âgée,  qui  l'avoit  élevée ,  dont  elle  avoit 
fouvent  éprouvé  la  prudence,  &  pour  qui  elle 
n*avoit  rien  de  caché.  Cette  fille  entra  dans  fa 
chambre ,  &  s'apperçutdu  trouble  où  elle  éto't; 
elle  lui  en  demanda  la  caufe*  Êléonôr  lui  ouvrit . 
foti  cœur ,  lui  en  avoua  la  foibleffe ,  &  s*excufa  . 
fur  la  néceffité  de  s'affurer  Mirski,  furPapparente 
împoflîbilité  de  Tépoufer autrement,; &  furie  peu  . 
de  danger  qu'il  y  avoit  à  fc  fier  à  un  homme  de 
fon  caradere. 

Fatime  frémît  des  difpofitîons  de  fa  maitreflè  , 
&  cependant  dîflimula  fon  étonnemcnt  :*elle  fefoit 
bien.  Les  paflîons  font  farouches;  il  faut  les  mé^ 
nager  d'abord;  leur  préfenter. ^  pour  aînfi  dire^  . 
un  vifage  ami ,  &  gagner  ainfi  leur  confiance  > 
pour  les  mieux  combattre.  * 

.  Madame,  répondit-'elle  à^féonor,  votre  fîtua- 
tion  eft  fâcheufe  j  vous  ne  pouvez  époufer  Mirski 
avec  éclat ,  ni  prendre  d'au^tre  .témoin  que  moi , 
d'une  l^on  fecrette3Lvêclai,:j&  pion  témoignage 
ne  feroit'rien:  ainfi, daas  la tçlpnjondure  prélente, 
vpus  n  ave?  de  reflbwrçe  quç  fa  bonne;  foi  :  vous 
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êtes  perfuacile  de  fa  probité ,  je  le  fuis  aufli  ;  maîs; 
fans  vous  eh  défier ,  dichez  d'en  être  plus  fûre. 
L*eftîme  que  vous  avez  pour  Mirski  n*eft  encore 
digne  nî  dé  vous  9  ni  de  lui  ;  elle  n*eft  pas  aflez 
éclairée:  peut-être  Teftimeriez- vous  moins*,  fi 
vous  ne  l'aimiez  pas  tant.  Prenez-y  garde  ,  Ma- 
dame :  lui-même  un  jour  pourroit  s'Imaginer  que 
vous  auriez  été  trop  vite  ;  il  diroît  que  votre  ef^ 
tîme  fut  téméraire ,  &  cela  inquiéterait  la  (îenne. 
Epargnez -lui  ce  fcrupule  fur  votre  compte: 
conduirez- vous  de  feçon  que  fa  vertu  n'ait  rien 
à  reprocher  à  la  vôtre  :  fauvez-vous  enfin  de  TaP* 
front-  d'être  un  jour  crue  plus  tendre  que  fage  , 
&  ne  laiffez  rien  à  faire  aux  réflexions  à  venir 
de  votre  époux,  qui  ne  vous  fafle  honneur, 

Qji^on  ne  fe  fcandalife  pas  ici  cU  l^expédient  que 
va  donner  Fatime  :  il  nefi  pas  chrétien ,  je  ne 
l*  approuve  points  &  ce  riefi  qùune  hijloire  que  je 

rapporte* 

Voici  donc  le  parti  qu'il  faut  prendre ,  ajouta- 
t  elle  :  vous  avez  chez  vous  une  jeune  efclave 
qui  a  de  Tefprit ,  &  dont  le  fon  de  voix  eft  le 
même  que  le  vôtre  :  nous  nous  y  méprenons  tous 
les  jours.  Feignez  de  confentir  à  ce  que  Mirski 
vous  propofe  ,  mais  de  ne  vouloir  accepter  fa  foi 
^ud  la  nuit  :  la  jeune  efclave  tiendra  votre  place  % 
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Mirski  s'y  trompera  dans  les  ténèbres ,  &  la  croira 
Ton  époufe:  vous  le  laifferez  quelque  temps  dans 
Terreur;  fon  amour  pourra  fe  ralentir:  mais  n'im- 
porte ,  ce  ne  fera  pas  fur  votre  compte  ;  &  fi  ^ 
malgré  ce  ralentiflement  qui  ne  vous  regardera 
pas  ;  fi ,  malgré  TobAiacle  qui  arrête  aujourd'hui 
votre  mariage  ,  il  confent  encore  à  vous  donner 
la  main  avec  éclat ,  comme  vous  feindrez  de  le 
ibuhaiter ,  pour  lors  Madame  acceptez  en  fecret 
fa  foi  :  je  né  vous  en  détournerai  plus  :  il  vous 
fera  permis  de  vous  y  fier ,  &  votre  confiance  fera 
plus  raifonnable. 

Mais ,  répondit  Éléonor ,  que  dira  Mirski  que 
j'aurai  trompé?  ne  fe  plaindra*t*il  pas  de  J'injuflice 
de  mes  foupçons  ?  Eh  !  Madame  y  ne  vous  en 
mettez  point  en  peine ,  dit  Fatime  :  les  preuves 
de  prudence  ou  de  vertu  »  que  donne  une  fille  , 
n'ont  jamais  rien  gâté  dans  le  cœur  d'un  homme^ 
Mirski  fe  plaindra  de  vous»  &.  vous  en  aimera 
davantage,  Éléonor  fe  rendit.  Fatime ,  charmée 
de  la  voir  dans  cette  réfolution ,  voulut  l'y  affèr-* 
mir  par  un  exemple  de  la  perfidie  des  Amants. 
Tous  les  hommes,  lui  dit-elle  »  n'ont  pas  autant 
de  probité  que  Mirski  en  aura  fans  doute.  Le 
fils  de  votre  Écuyer,  Madame  »  ne  veut  pas  au* 
d'hui  reconnoître  pour  fa  femme  une  fille  qui 
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s'eft  perdue  par  un  excès  d-eftime  pour  lui:  per- 
mettez que  je  le  fafle  appelter  ;  fon  procédé  vous 
irrite  :  mais  contraîgne2-vous ,  vous  fçaurez  fes 
raifons. 

On  envoya  chercher  ce  jeune  homme.  Finiefclioi 
lui  dit  Fatime ,  quand  il  entra ,  je  parlois  de  vous 
à  Madame  :  votre  aventure  avec  votre  maitrefle  lui 
paroît  plaifante  ;  mais  elle  f^roit  bien-aife  de  vous 
l'entendre  raconter  à  vous-même.  Ce  n'eft  qu^une 
bagatelle,  qui  ne  mérite  pas  U  curiofité  de  Ma- 
dame ,  répondît-il  ;  c^eft  une  fille  que  j'aimois ,  qui 
difoit  qu'elle  m'aimoit,  &  que  j'ai  preflée  de 
m'en  donner  des  preuves  :  eHe  l'a  fait,  &  à  pré- 
lent j'en  fuis  fâclié  ;  car  elle  eft  dans  un  embarras 
dont  je  ne  fçaurois  la  tirer.  Que  ne  Tépoufiez- 
vous,  dit  Eléonor  d'un  air  riant.  Moi!  Madame, 
reprit-il  :  il  faudroit  que  je  fuflè  bien  méchant 
pour  devenir  fon  époux;  c*eft  par  amitié  que 
je  refufe  de  l'être ,  c'eft  par  reconnoiflance  : 
je  lui  épargne  un  malheur,  je  la  tromperois, 
je  ne  l'aime  plus  ;  &  vous  fçavez  qu'un,  mari 
doit  aimer  fa  femme  ,  &  l'eftimer ,  qui  pis 
eft.  Comment ,  Viniefcho  !  la  mépriferîez  -  vous 
aujourd'hui,  dit  Éléonor?  que  le  Ciel  m'«n  pré- 
ferve»  Madame,  rép^rtit-il  :  je  ferai  toujours  cas 
^'cUç  a  pourvu  qu'elle  "appartienne  à  un  autre  ; 
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iBaîs  mon  eftime  n*eft  pas  de  celle,  qu'il  faut  por-î 
ter  à  fon  époufe  en  mariage;  elle  ne  foutlendroit 
jamais  Tépreuve  du 'nœud  conjugal;  elle  eft  au- 
jourd'hui d'un  tempérament  trop  délicat ,  je  la 
perdrois  :  &  fans  cette  eftime  on  eft  de  trop  mau- 
vaîfe  humeur  avec  fa  compagne.  Mais,  répondît 
Éléonor ,  votre  maitreflè  eft  bien  à  plaindre ,!  vous 
la  laifTez  fans  honneur;  vous  lui  avez  donné  votre 
foi,  &  vous  la  puniflèz  de  vous  avoir  cru  ver- 
tueux;        * 

.  Je  lui  ai  donné  ma  foi ,  j'en  conviens  ,  Madame  ; 
reprit-iU  &  je  lui  en  aurois  donné  mille,  fi  je- 
les  avoîs  eues  :  un  homme  amoureux  eft- il  reC- 
ponfable  des  ferments  qu'il  fait?  peut- il  s'empê-r 
cher  de  les.  faire?  eft-il  fon  maître?  a-t-il  de  la 
raifon?  Si  dans  un  tranfport  de  cerveau  j'avôîs 
juré  de  me  tuer,  au  fortir  de-là ,  feroîs-je  oMigé 
de  tenir  parole?  Eh  bien!  l'Amour  eft  un  trant- 
gort,  on  ne  fçait  ce  qu'on  dit,  quand  on  aime. 
Promettre  à  une  fille  de  l'époûfer ,  fi  elltf  fe  fie 
à  vous,   n'eft-ce  pas  lui  promettre  une  imperti- 
nence? n'eft-cç  pas  lui  dire  :  je  m'engage  à  vous 
prendre  pour  époufe,  quand  vous  né  le  mérite- 
rez plus?  pourquoi  donc  s'y: fié- 1- elle?  c'cft, 
4it-pn  ,  qu'elle  vous  croit  honnête- homme.   Ce 
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n'eft  pas. cela  :  c^eft  qu'elle  a  auffi  le  tranfport  au 
cerveau  9  c'eft  qu'elle  vous  aime,  &  qu'elle  prend 
pour  conviâion  de  votre  probité  l'envie  qu^elle 
a  de  vous  mettre  à  l'épreuve*  Eh  !  fans  cela  ^ 
Madame,  comment  expliquer  fa  complaifance ? 
mille  exemples  lui  crient  de  tous  côtés  :  foyezfage  : 
leis  ferments  qu'on  vous  fait  ne  valent  rien,  ils 
font  fans  conféquence  :  votre  prétendu  mari  ne 
les  tiendra  pas ,  &  ne  fera  pourtant  point  parjure. 
Malgré  cela ,  elle  continue ,  &  cela  eft  fâcheux  : 
mais  du  malheur  qui  lui  en  arrive ,  un  Amant 
n'en  eft  pas  coupabl^,  il  n'en  eft  que  caufe  in- 
nocente* Quand  il  revient  de-là ,  c'eft  un  homme 
qui  fe  réveille,  &  qui  voit  auflTi-tôt  difparoître 
toutes  les  illufions  qu*il  a  rêvées  dans  fon  amour. 
Il  ne  fçait  où  font  paflfés  ces  fentiments  fî  tendres  : 
î!  fe  trouve  avec  un  coeur  froid,  nonchalant, 
épuifé  :  cette  maitreffe.  fi  aimable  n'eft  plus  ;  il 
ne  voit  plus  à  fa  place  qu'une  fille  imprudente  « 
dont  la  préfence  l'ennuie,  dont  les  follicitations 
l'importunent,  dont  la  tendreffe  lui  eft  à  charge, 
6c  qui  parle*  un  langage  qu'il  n'entend  plus.  Elle 
dl  encore  folle  ;  il  fe  trouve  libre  :  elle  le  pour- 
fuit  ;  il  eft  naturel  qu'il  la  laiiTe^là. 

Éléonor  alors  ne  put  retenir  ou  la  honte,  ou 
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rhorreur  qu'elle fentit  à  ce  dlfcours.  Retirez-  vous 
lui  dit-elle,  lâche  que  vous  êtes,  &  ne  vous  pré-» 
fentez  jamais  devant  moi. 

Viniefcho  fortit  en  pâlifTant  Jufte  Ciel  !  s*écria 
Eléonor,  que  viens  je  d'entendre?  quel  monftre 
que  cet  homme-là  !  ah  I  MirskI ,  pardonnez-moi 
les  frayeurs  qui  me  faififfent.  Fatime ,  je  m'aban^ 
donne  à  votre  conduite  ;  je  fuis  dans  une  conf* 
ternation  dont  je  ne  fçais  pas  la  Cciufe. 

Éléonor ,  après  ces  mots ,  ne  fit  plus  que  fou- 
pîrer.  Mirski  revint  :  tout  fe  pafla  à  fon  égard , 
comme  on  Tavoît  projette.  Son  amour  s'accrût 
d'abord  :  il  fut  violent  les  premiers  jours ,  en« 
fuite  il  baiffa  :  enfin  Mirski  difparut  tout-à-fait  » 
&  un  mois  après ,  on  apprit  qu'il  étoit  marié  à 
une  autre,Il  fçut  la  vérité  de  fonaventure.  Éléonor 
eut  foin  de  l'en  faire  inftruire ,  &  l'on  dît  que  cet 
infidèle  en  mourut  de  douleur ,  après  avoir  lan- 
gui quelque  temps.  Et  voilà  ce  que  c'eft  que 
l'homme.  Mais  achevons  l'hiftoire  de  là  Deraoî-- 
felle ,  à  l'occafîon  de  qui  je  viens  de  faire  ce  récit: 
&  finiflbns  par  la  lettre  qu'elle  écrit  à  fon  père. 

ce  Mon  très-cher  père ,  je  n'ai  peut  -  être  pas 
»>  long-temps  à  vivre ,  &  je  vous  ai  ofFenfe.  J'ai 
>»  trahi  la  tendreïTe  que  vous  aviez  pour  moi  > 
»j'ai  porté  le  poignard  dans  votre  çœurj  j'ai 
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33  déshonoré  celui  qui  m*a  donné  la  vie  ;  je  Taî  ' 
M  fait  repentir  de  me  l'avoir  donnée  ;  j'ai  rendu 
35  le  jour  où  je  fuis  née,  un  jour  demalédidion 
33  pour  lui  :  enfin,  mon  père,  je  fuis  aujourd'hui 
M  votre  malheur ,  votre  défefpoir  &  votre  oppro- 
w  bre  :  voilà  toute  la  récompenfe  de  votre  amaur 
33  &  de  vos  foîns.  Cependant  toute  coupable  que  je 
3>  me  fuis  rendue,  toute  indigne  que  je  fuis  d'au- 
3>  cun  foulagement ,  je  n'ai  pu ,  malade  &  pref- 
•3  que  mourante,  merefuferle  feul  bien  qui  me 
33  refte;  c'eft  de  me  jetter  à  vos  genoux,  de  vous 
33  demander  pardon,  de  vous  montrer  mon  re- 
33  pentir,  &  de  vous  dire  que ,  de  tous  les  mal- 
33  heurs  où  je  fuîs  plongée ,  de  toutes  les  dou- 
33  leurs  que  j'éprouve,  rien  ne  me  pénètre  tant, 
33  que  l'injure  que  j'ai  faite  à  un  fi  bon  père ,  & 
33  que  la  défolation  où  je  vous  fçais.  Dans  votre 
33  jufte  reffentiment ,  vous  voulûtes,  vous  venger 
33  de  moi ,  quand  je  me  fauvai  de  votre  maifon^ 
33 Hélas!  mon  père,  je  ne  fuis  pas  échappée  à 
33  votre  vengeance,  j'ai  porté  avec  moi  le  ref-- 
33  fouvenir  terrible  de  tout  ce  que  je  vous  dois, 
33  je  n'ai  point  oublié  combien  vous  m'aimiez , 
33  &  j'ôfe  vousafTurer,  tout  irrité  que  vous  êtes^ 
w  quç  vous  auriez  pitié  de  ce  que  je  fouffre  en  vous 
M  regardant ,  &  que  vpus  ête5  vengé  au-delà  de: 
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i>  ce  qu*im  cœur  comme  le  vôtre  auroît  voulu 
>3  rëtre.  Mes  larmes  &  ma  foiblefle  ne  me  laiflent 
35  pas  la  liberté  d'en  dire  davantage  ;  &  je  ne  mérite 
73  pas  la  confolation  que  je  me  donne  en  vous 
35  apprenant  non  afflidion.  Jd  ne  vous  demande 
j>  rien  pour  moi  ;  tant  que  je  vivrai,  je  dois  vous 
33  être  un  objet  d*horreur  :  mais  que  votre  mifé- 
5>  ricorde  ne  fé  refufe  pas  à  ce  que  je  laifTe  après 
w  moi ,  fi  fon  indîgne  père  l'abandonne.  Hélas  ! 
»  je  vous  implore  pour  le  fruit  de  mon  crime, 
»  Quelle  efpece  de  cruauté  reftera-t-il  à  exer- 
33  cer  contre  lui  ?  ne  l'aurai- je  pas  accablé  de  tous 
35  les  malheurs  ?  il  naîtra  dans  la  mifere  &  dans 
»  l'infamie.  Adieu ,  mon  père ,  j'efpere  qu'on  vous 
33  avertira  bientôt  que  ma  mort  doit  calmer  votre 
33  colère  33. 
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DOUZIEME    FEUILLE. 

ifj[o'N  Gorifrere  le  SpeËateur  Anglais  avoît  éta- 
bli àos  Bureaux  d'adrefle  ,  où  différents  Particu-- 
He/slui  envoyoient  des  lettres ,  qu'à  leur  prière  il 
înféroit  dans  fes  difcours.  Or,  mon  Confrère  vaut 
çû^iuc.  que  tnoî:^  puifqu'il  penfe  mieux,  ic  qu'i) 
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cft  venu  le  premier.  Ainfi,  je  ne  puis  m'cgarec 
en  fuivant  fon  exemple  ^  &  je  vais  mettre  encore 
ici  deux  lettres  qui  me  font  arrivées ,  je  ne  fçais 
comment, 

Monfieur  le  Sfcâateur^ 

Peut-être  êtes-vous  quelquefois  embarrafTé  de 
trouver  le  fujet  de  vos  Feuilles  >  &  ma  (ituation 
vous  en. fournit  un  que  vous  pouvez  rendre  utile 
&  agréable.  Je  fuis  un  homme  fsuis  ambition  ^ 
d'une  humeur  douce^  d'une  fanté  vigoureufe ,  ai* 
mant  la  joie  &  d'aifez  bon  commerce ,  à  ce. que 
difent  mes  amis  :  j'ai  du  bien  plus  qu'il  ne  m'ep 
(àut  pour  vivre  à  mon  aife ,  &  pour  laiflcr  mes 
enfants  paflfablement  riches. 

Sur  cela ,  vous  allez  croire  que  je  fuis  heureux, 
£h  !  non  »  mon  cher  Monfieur  ;  j'ai  une  femme 
qui  broche  fur  le  tout ,  &  qui  m'enlève  tous  les 
avantages  de  ma  fortune ,  de  mon  tempérament, 
&  de  mon  caraâerè  :  je  fuis  trifte ,  en  dépit  de 
mon  humeur  joyeufe;  je  vis  dans  la  pauvreté, 
en  dépit  de  mon  bien  ^  dont  j'ai  bonne  envie  de 
jouir  ;  &  fuis  toujours  valétudinaire,  en  dépit  de 
la  meilleure  fanté  du  monde. 

Cependant,  ma  femme,  cette  femme  (i  fatale^ 
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par  qui  tant  de  moyens  d'être  heureux  me  périf: 
îent  entre  les  mains ,  elle  eft  d'une  figure  aimable  ; 
elle  m'aime  tendrement ,  &  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur  auffi* 

Ceft  qu'elle  eft  jàloufe,  direi^vous  mon  j  je 
ne  lui  vis  jainais  la  moindre  vapeur  de  jaloufîe. 
Si  c'étoit-là  fon  mal ,  je  l'en  guérirois.  Je  laifle  la 
femme  d'autrui  en  repos  ;  la  mienne  me  plaît  , 
comme  je  vous  dis  ;  &  je  fuis  trop  parefTeux  pour 
me  donner  la  peine  d'être  coquet.  D'où  vient  donc 
qu'elle  eft  mon  fléau?  c'eft  qu'elle  eft  avare;  mais 
dans  un  excès  qui  feroit  plus  l'admiration  que 
l'exemple  de   l'avare  le  plus  déterminé:  je  ne 
{\x\t  pas  même  ailèz  méchant  pour  donner  ici  fon 
portrait  en  entier ,  Se  pour  expofer  |6delement 
toute  l'induftrie  de  fon  avarice:  je  fupprîmeraî 
ce  détail  par  charité  pour  les  avares  y  que  je  re- 
garde encore  comme  mon  prochain ,  quoique  bien 
des  perfonnes  leur  difputent  cette  qualité.  Ces 
pauvres  gens  fe  pendroient  peut-être  à  la  vue 
de  mille  petites  dépenfes  qu'ils  font  depuis  long* 
temps  f  qu'ils  croient  bonnement  indifpenfàbles , 
&  que  ma  femme  plus  habile  qu'eux  a  pourtant 
trouvé  le  fecret  d'épargner. 

D'ailleurs  je  fuis  trop  bon  ferviteur  du  Roi; 
&  dans  le  détail  qu'il  faudroit  faire  9  il  y  auroît 
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bien  des  chofes  qui  inftruiroient  à  bleffer  fes  iri- 
térêts  ;  auffi-bien  que  ceux  d'u«  nombre  de  mar^ 
chands ,  dont  je  pourrois  caufer  la  banqueroute. 

Par  exemple ,  ma  femme  n*écrit  jamais  de  let- 
tre ,  &  n'en  reçoit  jamais.  Pour  en  écrire ,  il  en 
coûte  une  feuille  de  papier;  pour  en  recevoir,  il 
en  coûte  le  port.  Oh  !  voyez ,  s'il  vous  plaît ,  ce 
que  deviendroient  la  vente  du  papier ,  &  le  revenu 
(des  Poftes ,  fi  tous  les  avares  penfoient  de  même* 

Et  c'eft-là  le  moindre  des  articles  que  je  pour- 
rois,  citer.  Tous  les  jours  elle  en  imagine  de  nou- 
veaux  ^  qui ,  s'ils  prenoient  crédit ,  couperoient  la 
gorge  aux  cuifiniers  ,  aux  artifans  ,  aux  ou- 
vriers; livreroient  toutes  les  marchandifes  aux 
vers;  cafTeroient  aux  gages  les  deux  tiers  des 
matelots ,  parce  que  la  navigation  pour  le  com- 
merce feroit  inutile  ;  feroit  cefTer  les  Manufadures, 
&  tomber  la  République  de  Hollande ,  qui  ne 
vendroit  plus  fes  denrées. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'à  dîner,,  mes  enfants 
&  moi  nous  avions  grand  appétit  :  Ton  nous  fer- 
vit  un  repas  fi  frugal,  que  je  fis  mettre  encore  un 
chapon.  Ma  femme  ,  qui  pâlit  en  le  voyant ,  crut 
devoir  en  expier  la  dépenfe ,  &  réparer  par  un 
coup  de  fobriété  le  dommage  que  fefoit,  à  fon  gré, 
notre  intempérance, 

I^'heurcr 
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L*heute  du  fouper  arrive  5  deux  moineaux  bien 
ftffamés  ti'aurôient  pas  eu  trop  de  ce  qu'on  apporta 
fur  la  table.  Ma  foi  »  mes  enfants  &  moi  nous 
changeâmes  de  couleur  à  notre  tour:  mais ^ ma 
femme,  lui  dis- je,  il  n*y  a  pas- là  de  quoi  mana- 
ger. Vous  vous  tromper ,  m€  du  -  elle  ;  car  je  ne 
fouperai  point.  La  condition  de  votre  eftomac  eft 
bien  malheureufis ,  lui  répondis-je ,  en  plaifantant 
d'un  air  contraint  ;  mais  je  vous  avertis  que  le 
mien  n'eft  pas  fî  endurant.  Là-deiTus  je  mangeai 
un  morceau  ,  faute  d'en. pouvoir  manger  deux ,  2 
moins  que  de  voler  la  part  de  quelqu'autre  ;  enfuite 
je  me  retirai  :  deux  heures  après ,  ma  femme  tom- 
ba en  foibleflè  de  pure  inanition ,  je  courus  à  elle  5 
^  la  priai  de  manger:  il. n'y  eut  pas  moyen.  LaiC- 
fez*moi ,  me  dU^elle  ;  c'eft  ce  chapon  que  je  n'ai 
pu  digérer.  Je  l'en  aurois  défiée  ;  car  elle  n'eti 
avoit  pas  goûté. 

Vous  concevez  bien ,  Monfieur ,  que  cette  abC- 
tinence  prefque  étemelle  doit  répandre  un  air  de 
langueur  fur  tous  les  vifages  de  ma  mâifon  ;  auffi 
quand  je  reviens  chez  moi ,  je  croîs  rentrer  dans 
un  défert  5  car  il  y  règne  un  ca!me  fi  triftë  ;  la 
cuifine  eft  fi  froide  :  mes  enfants  font  fi  fobres  ^ 
C  férieux  ;  leur  fang  apparemment  a  fi  peu  d'eC- 
prits  ;  il  circurle  fi  lentemen):  ;  moi-même  ^  à  l'afpe^ 
Tome  IX.  I 
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de  tout  éela ,  je  demeure  fi  abattu ,  fi  confténié  ,^ 
qu'aâuellement,  en  vous  racontant  feulement  la 
chofe  9  &  quoiqu'abfent  de  chez  moi^  il  me  prend  , 
de  mélancolie  >  un  engourdiflfement  par  tout  le 
corps. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  me  dire  que  je  fuis 
le  maître,.  &  que.,  fi^  j<s  foufTre,  c'eft  à  ma  corn- 
plaifancé  que  je  dois  m^en  prendre.  Il  eft  vrai: 
|e  n'ai  pu  jufqu'ici  me  réfoudre  à  dire  d^un  ton 
ferme  à  ma  femme ,  je  veux  ;  je  fuis  j'homme  du 
monde  le  plus  foible  ^  le  plus  indolent ,  &  le  plus 
ennemi  du  bruit ,  fur- tout  avec  les  gens  que  j'aime 
un  peu  ;  &  je  le  vois  bien ,  Voilà  ce  qui  fait  qu6 
miL  femme  amaigrit  à  fon  aife ,  que  j'ai  une  migraine 
continue ,  &  que  mes  enfants  ne  font  ni  nourris , 
ni  vêtus:  je  dis  ni  vêtus;  car  en  été  ils  étouffent , 
&  tremblent  en  hyver,  à  caufe  que  ma  femme 
ne  connoit  point  de  faifons  ;  &  pour  des  habits» 
elle  étoit  fi  fâchée  »  fi  piquée  la  dernière  fois  qu'elle 
en  acheta ,  que  je  la  furpris  dans  fon  cabinet , 
ruminant  très  -  férieufement  à  quelque  honnête 
moyen  de  s'en  pafler»  Je  m'attends  qu'au  premier 
jour/elle  trouvera  l'expédient  qu'elle  cherche. 
^  Sçavez-vous,  Monfieur^  comment  je  me  corn- 
porte  )  quand  ja  patience  m'échappe  avec  elle? 
i%  r^ti0ns  ma  colère:  je.pars  fabiteiQent  de  chex 
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moi  »  si  vais  du  même  J^as  lui  iatre  emplette  id'Uit 

Jiabit  neuf»  Cet  Kabit  .eft  plus  ou  moias  magniEr 

que  5  fuivant  qne  je  fuis  plus  pu  moins  en  colère. 

Il  y  a  deux  mois  que  fé^qk  fi  outré  ^  i|ue  )e  lui 

levai  une  étoffe  toute  id*or:  ^Ue  s'évânouït  en  la 

voyant ,  &  fai  eu  un  peu  de  repos  pour  ûx  k* 

maines  ;  enfuite  elle  a  recommencé  fur  nouveaux 

frais  :  de  forte  que ,  ces  jpurs  paifés ,  elle  me  régala 

d*un  trait  d'économie  (i  extraordinaire  5  que ,  pouf 

4'en  punir,  je  courus  vite  lui  acheter  une  cot> 

cette  fuperbe  :  cela  la  mit  à  la  raifon  ;  elle  devint 

docile  pout  quelque  temps,   &  promit  bi^cde 

s'amender  t  mais  franchement  ces  correâioos<-là 

me  fatiguent  ;  &icom3iie^lle  lit  vos  Feuilles,  jqu'oa 

lui  prête ,  je  fouhaiterpis  que^dans  un  de  vo&dSf- 

cours ,  vous  eflTây^ffiez.  deme  ibulager  par  ides  jré- 

flexions  qui  la  (î&tit  rougir  de  (on  .avarice.,  &: 

qui  m^^argRaifent  à  moi  l'achat  des  veirges  dont 

je  la  -châue.      ^  •:..:.•: 

Après- quoi 5  fi  vous  ne  réu(&(&z  pQint^  moa 

parti  ell  prU  ;  &  tout  franc,  fai  réfc^Iu  de  ttten 

délivrercnoft'quejê^veuâlê  employer  ni  fer,  nî 

poifon  conftr'elle^iumôins  )  je  n'en  fuis  pas  capable  , 

&<îe'ri*tfft* pas-là  ce  que  je  veux  ^îré*  faî,  pour 

la  faire  mourir ,  des  moyens  plus  innocents  ^qUî 

<e  moqueht^k'tbute  recherche  1^  qui ,  ijé  erois^^ 
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ne  bleflent  prefque  point  ma  confciencQ«  Je  ne^  Isi; 
tuerai  point ,  je  ferai  feulement  caufe  de  (a  mort, 
Àcaùfe^  à  mon  gré»  très-éloignée.  Je  lui  âterai 
la  vie  par  un  trait  badin,  &  aflurément  le  badinage 
n'eft  point  défendu ,  quand  il  eft  honnête  :  vouaN^a 
allez  juger* 

Depuis  dix  ou  dou2e  ans,  quand  je  veux  me 
divertir,  voir  mes  amis, leur  donner  à  manger ^ 
je  les.  mené  dans  une  petite  maifon  que  j*ai  louée 
-â  rinfçu  de  ma  femme.  D'ailleurs ,  je  fais  quel- 
quefois des  parties  de  campagne  ;  je  vais  aux  Spec« 
tacles  avec  des  Dames;  je  joue,  de  temps  en  temps 
je  perds.  Ma  femme  ne  fçait  rien  de  tout  cela;  & 
.moi ,  par  je  ne  fçais  quel  preHentiment  qu'un  jour 
elle  me  poufleroit  à.  bout,  &  qu'il  me  feroit  ioi- 
poffibIe.de  vivre  avec,  elle ,  j'ai  toujours  eu  b 
.  précaution  de  tenir  un  mémoire ,  &  de  mes  per- 
tes, èc^  de'oes  dépenfes  qu'elle  ignore.  Oh!  c'eft 
avec  ce  mémoire  que  je  la  tuerai ,  Monfiéur  :  voilà 
mon  poignard ;!il  eft  en  bon  état;  il  ne  la  man- 
quera |)as  \  le  numéro  des.  femmes  éci^ites  defllis  k 
mQttté  à  vingt*mille  &ancs.  Je  le  tiens  tout  prêt.  Hier 
j'avois  déjà  tijré  mon  arme  de  ma  caiTette;  j'allois 
faire  pion  coup  :  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  cpn- 
tr'elle  dans  \ivfi  humeur  (i  aiTafline  ;  enfin  ma  femme 
o'a.yoit  plus  qu'im  inftant  à  vivre  :  j'entrai  dans  fa 
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chambré  j  elle  étoît  à  (a  toilette;  elle  a  les  plutf 
beaux  cheveuxdu  mondé  ;  îls^  étoient  ét>ars ,  célx 
lui  fefoît  une  phyfionomîe  fi  douce  :  elle  fourît 
en  me  voyant,  &  me  défarma;  je  rfeus  pas  ï^ 
force  de  déployer  mon  papier,  de  Piexpdfer  à  fes 
yeux5&  mk  tendreflè  lui  fit  quartier.  Mais,  ilfon- 
^eur ,  je  fens  bien  que  ce  h*eft  que  partie  à  re* 
mettre.  Je  n'en  puis -plus;  je  vous  en  prie,  (au- 
vez-lui  la  vie  ;  préchez-la  du  mieux  qu'il  yous  fera 
pofiîblë;  préfei^ei*  la  à'une  imort  fubite,  que  je 
fuis  toujours  tenté  de  lui  donner.  J'attertds  dévoua^ 
cette  grâce  aivec  impatience ,  &)e  fuis  »'&c. 

Monfieur  le  Spiffa^eurp 

Avant  que  de  vous  entretenir  fur  ce  qui  ma 

regarde ,  je  fuis  bien-aîfe  de  vous  dire  que  je  lis 

exaâement  vos  difcours ,  &  que  je  m'y  plaîs  beau* 

coup  5  quand  vous  ne  parlez  ni  d'Anciens  9,  ni  de 

Modernes  9  ni  de  Bel-eff^ri^v  car  dans  ce  cas.  j- je 

prends,  ne  vous  dcplaife  ,  la  liberté  de  vous  fau* 

ter;  parce  que  je  n'aime;  pas  les  raifonnements 

que  vous  autres ,  ce  me  femble ,  appeliez  meta- 

phyfiques,  &  dont  je  ne  connoîs  que  le  nom,  fans 

trop  cpmprçndre  ce  qu'il  fignîfie. 

Je  me  doute  pourtant  que  vous  penfez  à  meiy 
\  liij 
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.vrîlle  d}n$  ces  raifonne^nents-làj  maïs  comme  Us 
itf^nuient ,: dès^  ^ue  :f en  ai l^-deux  lignes  ^  je  n'y; 
lirais;  .d'autro  façon  que  de  les  quitter ,  &  de  1^ 
paffer  pout  bons  5.&:  cela  fait  juftemeqt  votre; 
compte  &  Idmien,  Ainfi,  vous  devez  être  coqtentf 
Ide  mon  ptocédé,  &  j'efpere  qu*en., revanche 
(VOUS  né  me  rçfuferez  pas  ce  que  je  rvoys;  demande* 
-  Je  fursune  fille  de  feîze  à  dix-fept  ans  :  j'ai  d^ 
l*efprit,  j*en  fuis  fure  5  C2c^  oni.me  <Iéplatt , 'quand 
oh  n'en  ia  point,  &  je  fçïis.  fort  bien  rirçen/moi^ 
Qxâàie  de  toutes  les  bétifetque  je  vois  faire.  X'Ort 
que  vaûs, aurez  lu  ma. petite  hiftoire^. vous  .ju-5 
geréz  bien  que  j'ai  raîfon  de  me  croire  un  peu 
Ipîrituelle.  Si  ma  mère  me  raifToît  voir  fe  monde  ^ 
je  vais  gager  qu'en  moins  d'un  mois  j'en  fçaurois. 
autaînt  que  ïes  peffônne^  qui  y  ont  ète  toute  leur 
vie;  Je  ne  puis  pa$  dire  qfue  jié  fuis  belle  :  non  S 
maîiî  je  m^îmagîrie  que  c'Ift'tant-mîeux  :  car  fi  jfc 
l'étois ,  je  ctois,  eri  'Mérite , que  je  ne  ferois  pas  fi. 
jolie  que  je  le  fuis.  Pour  bien  faite,  j'entendis  Tau- 
tre  jour  le  Diredeur  de  ma  mère ,  qui  lui  difoît-, 
du  ton  d'un  homme  qui'fent  ce  qu'il  dît,  U  faut 
avouer  que  cette  Demoifelle  ejl  faite  à  peindre  ;  je 
le  fçais  bien,  lui  r  épondit-elle  afon  tour  £iintph 
dt  Confeffîonnal^  &  je  crains  "bien  qu'elle  ne  îç 
ffache  auflîji,  '    . 
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Mais  je  m'amufe  à  babiller  «  fans  venir  au  falt« 

Il  faut  me  le  pardonner,  Monjuurx  uipe  fîU^  d0 

mon  âge ,  qui  parle  de  fa  taille  &  de  fon  vifage  « 

c*eft  tout  comme  fi  elle  étoità  fa  toilette  ,  elle  ne 

peut  finir;  finiflbns  pourtant.  Je  ne  vous  dirai  rien 

de  mon  cœur  ;  la  fuite  de  ma  lettre  vous  expli^ 

quera  ce  qu'il  eft.  Il  fuffit  que  vous  compreniesK 

que  )e  fuis  aimable  ;  moi  9  je  le  comprends  en^ 

core  mieux  »  &  voilà  ma  peine.  Ma  mère  eft  ex^ 

tr^mement  dévote ,  &  veut  que  fe  le  fois  autant 

qu'elle ,  qui  a  cinquante  ans  pafles  ;  nVt^^elle  pa^ 

tort? 

Quand  }e  vous  dis  cela,  ne  croyez  pas  que  je 
blâme  la  dévotion  ;  j'en  ai  moi-même  ce  qu'il  m'en 
faut  :  je  fuis  naturellement  fage  ,  mais  juCqu'ici 
f  ai  plus  de  vertu  que  de  piété  ;  cela  eft  dans  Tor^: 
dre  ;  &  de  cette  piété ,  je  vous  )ure  que  f  en  au-* 
rois  encore  davantage  ^  ii  ma  mère  n'exigeoit  pasi 
que  j'en  eufle  taot*  Jamais  je  ne  me  fauverois ,  (i 
je  devoîs  vivre  toute  ma  vie  avec  elle. 

Il  y  a'  quelque  temps  qu'elle  fut  très-malade  y 
on  crut  qu'elle  mourroit*  Comme  je  vis  qu'elle^ 
alloît  fe  confeflêr,  il  me  prit  une  inquiétude  pour 
elle.  Hélas  I  dis<^je  en  moi-même  »  cette  femme« 
le  v%  ne^  s'accufer  que  de  fes  fautes ,  fans  Ê^ire 
«et^ioii  des  mieones  qui  font  fuc  fon  compte^ 
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Là-deiTus.jepenfai  .lui  aller  dire  :  ma  mère ,  vous 
ne  fçavezpas  tous  vos  péchés  ^  &je  me  crois  obli- 
gée en  confcience  de  vous  avouer  tous  les  dé- 
goûts,  tous  les  murmures ,  toutes  les  diflipations  , 
toutes  les  impatiences  où  je  fuis  tombée ,  à  caufe 
des  exercices  religieux  que  vous  nvavez  fait  faire  , 
'  &  de  la  contrainte  où  vous  m'avez  tenue. 

Je  prenois  déjà  ma  {ecoufife  pour  l'aller  trou- 
ver, quand  on  m'apprit  qu'elle  venoit  d'ayoic 
une  crifè  qui  apparemment  la  tireroit  d'affaire. 
Je  me  retins;  mais  voilà  fix  heures  qui  foanent  : 
à  iîx  &  demie  ,  je  dois  aller  dans  fon  cabinet 
faire  une  leâure  piçu(è  qui  dure  ordinairement 
une  heure  &  plus.  Nous  revenofes  dei  Com- 
piles 5  nous  î^vions  déjà  été  à  Vcpres.  Dans  J'inC- 
tant  où  je  vous  écris,  ma  mère  eft  en  médita-^ 
tîon ,  &  je  fuis  cenfée  y  être  auflî.  P^r  précau- 
tion je  tiens  toujours  ouvert  le  livre  où  efl  le 
point  que  je  doip  méditer ,  afin  qu'elle  me  trouve 
fous  les  armes,  fî ,  fuivant  façoutufi^^  ,  ellç  venoit 
^'aflurçr  de  ma  ferveur. 

Ce  matin,  dç  mpmeque  tops  les  matins  quo 
pieu  fit,  au  fortir  du  lie,  nou$. avons  été  un^ 
heure  en  ora^fon  ;  ce  foir  ^  avant  qviç  de  nous  cou-r 
cher ,  ^utre .  oraifon  de  fondation  &  de  la  mêmç 
.#f f e  j  8f  Iç  tquij  tgvjpuçs  pçécé4^  4'unQ  X^^Mt^ 
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Four  moi»  dans  toutes  ces  oraifons-là,  j'y  paie 
de  mine.  Quand  le  hafard  nous  dérange,  &  que  • 
]e  fuis  ma  maltrefTe ,  je  fais  ma  prière  foir  &  ma« 
tin  tfauflî  bon  courage  qu'on  le  puiffe.  Un  Pater 
récité  à  ma  liberté  me  profite  plus ,  que  ne  fe- 
roient  dix  années  de  piété  avec  ma  mère.  Vou^ 
parlerai^e  tout-^-fait  franchement?  Nos  heures 
d'exercices  n'arrivent  point,  je  n'entends  fonner 
ni  Vêpres,  ni-  Compiles,  |e  ne  vois  point  de 
livre  pieux ,  que  je  ne  fois  (aifie  d'un  ennui  qui 
me  fait  peur,. 

Avant*hier  j'étois  feule  dans  la  chambre  de  ma 

mère  ;  il  entra  un  Eccléfiaftique.   Comme  je  ne 

(bngeois  à  rien ,  je  me  trouvai  prefque  mal  en  le 

voyant ,  feulement  à  caulè  de  foa  habit  qui  a  rap« 

port  à  nos  fonâions  dévotes. 

Sçavez-vous  bien  ,  Monfieur ,  que  je  crains  les 
fuites  de  mes  dégoûts  là*deirus?'(çavez«»vous  bien 
qu'une  prédication  me  donne  la  fièvre ,  moi  qui 
aimerois  à  entendre  prêcher ,  fi  je  n'en  aVois  la 
fatiété  ?  Ce  n'eft  pas-là  tout  )  fi  vous  voyez  comme 
ma  mère  m'habille  t  au  voile  près ,  vous  mé  pren- 
driez pour  une  Religieufe  ;  encore  au  voile,près! 
\t  me  trompe  ;  ma  coiffe  en  eft  un ,  de  la  mz^ 
fiiere  dont  je  la  mçts,  A  Tégard  de  mon  corps ,  il 
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me  va  jufqu'au  menton  »  Il  me  (èrt  de  guiinpc  :  vous 
jugez  bien  qu'une  âme  de  feize  ans  n'eft  pas  à  fofi 
aife  fous  ce  petit  attirail- là.  Entre  vous  &  inoî,^ 
je  crains  furieufement  d'être  coquette  un  jour;  j'ai 
ÀQs^  émotions  au  moindre  ruban  que  j'apperçois  : 
le  cceur.me  bat  dès  qu'un  joli  garçon  me  regarde» 
iTout  cela  m'eft  (1  nouve:aû  ;  |ê  m^imagine  tant  do. 
plaifîr  à  être  parée  ^  à  être  aimée ,  i  plaire»  que ,  fî 
îe  n'a  vois  le  coeur  boa,  je  haïrols  ma  mère  do. 
tte  cavtfer  comme  cela  à^%  agitations  p0ur  des; 
chofes  qui  ne  font  peut-être  que  des  bagatelles  j^ 
^  dont,  je  ne  me;  foucierois  pas»  fi  je  les  avois* 
Ferfuadez^Ia»  s'il  vous  plaît»  de  changer  de  ma-^ 
niere  à  mon  égards  Tene^  »  ce  matin  j'étois  à  ma 
fenêtre,  un  jeune  homme  a  paru  prendre  plaific 
à  me  regarder;  cela  n'a  duré  qu'une  mîmite  »  ^ 
}'ai  eu  plus  de  coquetterie  dans  cette  feule  minute- 
là  9  qu'une  fille  dans  le  monde  n'en  auroit  en  fîx 
mois.  Tâchez  donc  de  iàjre  voir  les  çonféquences 
de  cela  à  ma  mère  ;  fix  heures  &  demie  fonnent» 
elle  m'appelle  déjà  de  £bn  cabinet  :  je  m'en  vais 
lire  ;  je  vais  pronoocer  des  mo^s  ;  je  vais,  entrer 
dansée  trifte  cabinet  que  je  ferai  quelque  jour 
abattre  »  s'il  plaît  à  Dieu  :  car  fa  vue  A^le  m^ 
donne  une  féchereffe  C  {H>ar  parler  comme  m$ 
mère  )  qui  m'empêcheroit  toute  ma  vie  de  pries 


( 
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Dieu  9  fi  je  refiôis  dans  la  maifon^  Âh  I  que  je 
m'ennuie  ! 


Hm    ■    ^ 


TREIZIEME  FEUllLE, 

JLiH)  fameux  Scythe  JÊnaeharfis ,  ua  jour  furpris 
par  une  nuit  obfcute ,  apperçut  uae  maifon  bâtie 
au  bas  d'une  montagne.  Il  vint  y  demander  rho& 
pitalité ,  &  ce  fut  le  maître  même  de  la  maifon 
à  qui  il  parlauu  Entrez,  dit-il  à  Anacharfîs^ 
d'un  ton  févere.  Les  hommes  en  général  ne  mé^ 
:i^uent  pas  qu'on  les  oblige  ;  mais  ce  (èroit  être 
auffî  méchant  «qu'eux ,  que  de  les  traiter  comme 
ils  le  méritent.  Venez  :  ^s  vices  de  leur  cceur 
m'ont  valu  des  exemples  de  vertu» 

La  fingularité  de  ce  difcours  eût  peut-être  étourdi 
fout  autre  homme  qu'Anacharfîs  ;  mais  ce  Scy--^ 
the ,  qui  étoh  un  amateur  de  la  fageffe ,  Se  qui 
voyageoit  pour  en  acquérir  ,  fe  fentit  au  contraire 
piqué  d'une  curiofité  de  Philof(»pbe  :  il  regarda 
cet  acttteH ,  comme  la  matière  d'un  éclaircilTe^ 
hiecit  qufi  ne  mânqueroit  pas  d'être  i&ftruâif;  il 
sien  'promit  tout-^c^an^^coiç  quelques  nouvelles 
leçons  de'  fagefiè;  il  lui  ts^da  de  voir  le  dénouer 
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ment  d'une  aventure  qui ,  fuivant  fes  vueSj  com^ 
mençoit  d'une  façon  il  intéreflTante. 

Il  fuivit  donc  fon  hôte ,  qui  le  prit  par  la  maitf  ; 
&  le  conduiOt  dans  un  appartement  commode  » 
dont  la  propreté  fefoit  tout  Tornement.  Anachai^ 
fis  9  qui  étoit  bon  connoifleur ,  vit  bien  alors  qu'il 
étoit  logé  chez  un  fage  ;  &  cela  étant  »  il  fe  troa« 
voit  lui,  une  bonne  fortune  pour  fon  hôte;  tout 
comme  (on  hôte  en  étoit  une  pour  lui.  U  ne 
s'agiflbit  plus  que  d'une  chofe  ;  c'étoit.  que  l'autre 
à  fon  tour  eât  fentiment  de  fon  mérite ,  &  que  \à 
découverte  de  ce  qu'ils  valoient  fût  entre  eux  ré- 
ciproque. 

Pour  cet  effet ,  voilà  Anacharfîs  qui  prend  le 
maintien  d'un  fage ,  attitude  grave ,  difcours  fen-*. 
tencieux ,  &  (itence  atti^ntif. 

Notre  Mifanthrope  remarqua  ces  Ifàçons-là  ;  & 
fur  cette  étiquette ,  il  examine  Anacharfîs  :  ce* 
lui-ci  tient  bon';  déjà  l'autre  s'intrigue,  s'arrange 
fur  les  conjeâures ,  prend  lui-même  une  coçite* 
hance  moins  diftraite,  &  foupçonnant  qu'il  ed 
devant  un  (âge ,  ne  veut  pas  manquer  le  petit  profit 
qui  fe  préfehte  ;  c'eft  d'être  auÛi.  pris  pour  teU   . 

Cepen  dant  on  fervit ,  ils  fe  mirent  à  table  >  & 
dans  la  converfation  :  fi  je  ne  craignois  de  vous  pa«« 
roltre  trop  curieux ,  dic-il  ^  je  vous  prierois  de 
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me  dire  à  qui  j'ai  le  plaifir  de  donner  aujourd'hui 
retraite.  Si  j'en  crois  les  apparences ,  je  dois  voui 
diftinguer  des  autres  hommes  pour  qui  je  n'ai  pa 
m'empêcher  de  vous  montrer  tant  de  mépris; 
Quand  vous  me  confondriez  encore  avec  eux  ^ 
feprii  Anacharfis ,  vous  ne  feriez  point  injufte  : 
tous  les  hommes  en  effet  font  méprifables  ^  le$ 
uns  plus  y  les  autres  moins  ;  voilà  toute  la  diff'é- 
rence  qu'on  peut  mettre  entr'eux.  Vous  fouhaitez 
de  fçavoîr  qui  je  fuis  ^  &  je  vous  ai  trop  d'obli  - 
gatîon  pour  refufer  de  vous  fatisfeîre.  Je  fuis  né 
Scythe ,  &  je  m'appelle  Anacharfis.  Votre  nom , 
&  votre  amour  pour  la  fageile ,  me  font  connus  » 
Seigneur  j  refondit  te  Solitaire  ;  je  fçais  même 
votre  rang  que^  vous  oubliez  de  me  dire  ;  vou9 
êtes  Prince  de  la  famille  Royale  de  Scythie,&  je 
vous  demanderais  pardon  de  la  manière  dont  je 
vous  ai  reçu  d'abord ,  fî  je  ne  cro/oîs  devoir  épar*-* 
gner  au  Philofophe  Anaclîarfis  les  excufes  &  lesr 
refpeâs  que  je  dois  au  Prince  :  cependanè ,  Sei- 
gneur ,  foulïrez  que  je  vous  dife  d'où  me  vient 
cette  haîne  que  j'ai  prife  pour  les  hommes.  J'al- 
loîs  vous  prier  de  m'en  inftruire,  reprit  Ana^ 
charjîsj  &  j'attends  votre  récit  avec  impatience; 
Je  vais ,  dit  le  Solitaire ,  vous  expofer  toute  l'hit 
toire  de  ma  vie  ;  cela  pourra  vous  amufer  ^^  &  je  ne 
ierai  pas  long. 
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-  Je  m'appelle  Htrmoçtatc  >  &  je  fuis  îfTu  de  pa- 
rents qui  furent  autrefois  Sénateurs,  dans  Athènes. 
Mpn  père  répara ,  par  une  éducation  excellente  , 
la  médiocrité  de&  biens  x^u'il  avoit  à  ipae  lûfSbr* 
J'étois  dans  1^  fleur  de  mon  âge  >  quand  il  mou-^ 
xut  ;  }e  crus ,  après  fa  mort^  lie  devoir  rien  négli- 
m^x  de  tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  ma  for« 
tune.  J'avois  Tâme  généreufe  ^  &  de  tous  les  p^-^ 
firs  auxquels  jetois  (enfile  ^  je  n'en  connoifTois 
point  de  plus  grapfl  »  de  plus  cher ,  ni  qui  me  fût 
plus  néceflaire  »  que  le.  plaidr  d'obliger  les  aun 
très.  Quand  je  convois  rendre  un.  fervice  à  quel-- 
qu'un ,  je  xi'avois  pas  befoin  d^étudier  mes  façons 
pour  fauvex  aux  gens  la  petite  confufion.  qu'on  a 
Ibuvent  d'être  obligé  dans  bien, des. chofes.  J'étoij^ 
là-defTus  tout  jfentÂment  ;  j[e  a'avois  qu'à  kilTer 
faire  mon  cœur»  il  n'y.avoit  rien. à  ajoutera  Ton 
induftrie  naturelle ,  non  plus  qu'au  talent  qu'il 
avoit  de  cacher  Ion  induftrie  mione. 
,  Né  avec  de  .pareilles  difpoOtiops ,  j'envifageoîs 
avec  volupté  touftesl^., fortes.. de,  partages  que 
je  &rois  de  ma  fortune  aux  aut^-es.  Quand  je.fe- 
xois  riche,  je  ne  puis  fubjG/ter  avec  mon  bien, 
âifois-jc  en  moi:  mime  ;  car  il  ne  fuffit  que  pour 
nK>i,.&  mon  çceur,  pour  aiofi  dire,  n'a  pas  le 
oéçeCaire^Jltre.né  bp0.»&  ne  pouvoii;  exercer  fa 
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bonté  9  n*eft-ce  pas  vraiment  n'avoir  pas  de  quoi 
vivre  ?  Quoi  !  voir  les  befoins  d'un  honnéte-homme» 
&  n'être  point  en  état  de  les  foulager^  n'eft*ce 
pas  les  avoir  foi  -  mêoie  ?  Je  ferai  donc  pauvre 
avec  les  indigents  5  ruiné  avec  ceux  qui  feront 
ruinés ,  &  je  manquerai  de  tout  ce  qui  leur  man- 
quera. Tâchons  de  me  mettre  à  Tabri  d'une  vie 
fi  trifte. 

Dans  ce  projet^  je  me  reflbuvins  qu'il  y  avolt 
un  Philofophe  qui  s'étoit  entièrement  retiré  du 
•inonde ,  &  qui  demieuroit  à  un  quart  de  lieue 
de  ma  Ville.  Il  cultivoit  les  fciences  dans  fa  re^ 
traite,  &  beaucoup  de  perfbnnes  l'alloient  fou« 
vent  confulter  fur  une  infinité  de  matières  :  fes 
1pépon&s^&  fes  confeils  a  voient  été  utiles^  à  tout 
le  monde  •,  &  fon  étude  lui  avoit  même  acquis 
<Ies  fedrets  qui  le  fefoient  paflèr  pour  un  Magi* 
Cien  dans  l'efprit  du  peuple  :  il  falloit  l'interrogée 
en  peu  de  paroles  ,-&  ilrépondoit  de  même. 

J'allai  donc  le  trouver  ;  je  n'avois  qu'une  ques- 
tion fort  courte  à  lui  faire./Comment  faut-il  s'y 
prendre  j  iui  dis^  fc ,  pour  avoir  l'amitié  des 
hommes  ?  (  car  je  comptois  qu'avec  leur  amitié 
il  n'y  avoit  rien  dont  je  ne  vînlfe  à  bout.  )  Etre 
bon  avec  eux  >  &  dans  fes  di^ours  &  dans  fes 
!aâiQn«j^  -mç  rf^pçftdk^ih  H  puis  il  fe  retira.  Sur 
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ce  pied-^là ,  ils  m'aimeront ,  dis-je ,  en  me  reti- 
rant aufïî  ;  car ,  pour  être  bon ,  je  n*ai  qu*à  refter 
comme  je  fuis. 

Je  revins  chez  moi  avec  <:et  Oracle  qui  s^àjuf- 
'toit  fi  bien  à  mon  caraâere  \  &  dès  ce  moment 
je  me  mis  en  befogne.  Vous  concevez  bien  que 
je  n*eus  pas  de  peine  à  donner  des  témoignages 
de  cette  bonté  qu'on  m'avoit  recommandée ,  & 
dont  mon  cœur  ne  refpiroit  que  la  pratique. 

Le  Philofophe  ne  s'étoit  point, trompé;  &  en 
effet  je  fus  bientôt  regardé  comme  le  meilleur 
garçon  du  monde  ;  je  ne  voyois  perfonne  qui 
ne  fit  mon  éloge  ;  on  s'attendrifloit  en  me  louant  ; 
on  fe  répandoit  en  careflès  ;  tous  les  difcours  qui 
rouloient  fur  mon  compte  étoient  affeéhieux  ;  & 
ce  qu'on  me  difoit ,  il  eft  certain  qu'on  le  fehtort. 
Sur  le  rapport  de  ceux  qui  me  connoiffoient , 
j'avois  pour  amis  tous  ceux  qui  ne  me  connoif^ 
foient  pas  ;  & ,  je  vous  Tavoue  ^  les  efpérances 
de  crédit  &  de  fortune  que  j'aVois  conçues  me 
parurent  alors  infaillible^ ,  au  point  qù  je  voyois 
les  çhofes.  Je  comptois  ^  en  homme  fenfible  y  que 
me$  amis  me  feroient  obligés  àts  fervices  que 
j'exigerois  d'eux  :  ils  feront  charmés  de  m'être 
utiles ,  me  difois^jc  :  ils  m'aiment  ;  &  les  requérir 
de  quelque  grâce^  efl:  un  bonheur  que  leur  doit 
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ma.  Tccoimoiflance  î  il  eft  vrai  que  je  n*aî  pas  le 
talent  àt  demander  pour  inoi.,  &  qu'alTuréinent 
Je  m'y  prèndrois  maï  :  maïs  à  cet  égard-là  leur 
amitié  m'épargnera  bien  des  Frais  de  compliments  ; 
&  d'ailleurs  c'eft  uo  titre  de  bon  caur ,  que  de 
ne  (çavqir  pas  parler  pour  foi.  Uhomme  géné- 
reux 5  quand  il  prie  fon  àmi  de  le  fervîr ,  s'ima- 
gine ,  prefqu'à  caufe  de  cela^  être  un  mauvais  ami 
lui-même. 

C'étoit  ainfi  qup  ]e  m^entretenols  avec  moî  i 
quand  un  pofte.  honorable  &  qui  me  convenoit 
fe  préfenta.  Je  témoignai  à  différentes  {5erronne9 
que  j'avois  envie  de  l'avoir.  Remarquez  que  ceux 
à  qui  je  m'adre/Tois  me  fembloient  les  plus  tou- 
chés de  mon  caradere  :  j'en  avois  reçu  en  toutes 
occafi^ns  de  ces  tendres  ferrements  de  main ,  par 
lefquels  on  femble  dire  à  an  homme  qu'il  eft  doux 
d'être  avec  lui  ;  de  ces  proteftatiohs  de  bienveil^ 
lance  »  qui  partent  d'une  abondance  de  goût  pour 
vous.  Ils  tenoient  ordinairement  avec  moi  de  ces 
difcours  familiers ,  qui  feroient  des  injures  entre 
gens  indifférents  ,  &  qui  ^  entre  amis  »  ne  (ont 
qu'un  badinage  joyeux  &  carefTant. 

Les  uns  me  dirent  d'un  air  penfif  &  réfléchi  que. 
la  choie  étoît  difficile ,  qu'ils  ne  voyoient  pas  bien 
encore  comment  ils.  sy  prendroient  pour  s*em-. 
Tomi  JX.  i       '  K 
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ployer  en  ma  faveur  ;  maïs  f  y  rêverai ,  ajoutoU 
chacun  d'eux  9  &  je  vous  promets  là-deifusune 
réponfe  plus  pofîtive  :  les  autres  me  refuferent 
tout-à-^ait  cordialement:  en  homme  d'honneur^ 
par  telles  &  telles  raîfons  y  je  ne  puis  rien  là-* 
dedans ,  mon  cher  ami  :  f  en  (mt  ûlché  ;  mais  nt 
vous  rebutez  pas  ;  remuez- vous  :  voilà  à-peu*prèf 
-^  les  tours  que  je  vous  confeille  de  prendre  pour 
arriver  à  vos  fins.  Cétoit-là  le  langage  de  chacun 
cle  ceux  d*auprès  de  qui  je  re^enoîs  chargé  à^vaU 
trudions  que  m'avoît  prodigué  leur  zèle. 

De  ces  amis  ^  je  paflài  à  d'autres  ;  &  par-tout 
je  trouvai  des  fentiments  du  même  ftyle  ;  j'en 
étoîsfurprîs,  je  n*y  comprenoîs  rien  ;  c'étpitune 
énigme  pour  moi ,  que  de  voir  qu*on  .m'aimoit 
véritablement ,  &  que  pourtant  on  ne  fe  foucioit 
point  de  mou 

Je  manquai  le  pofte  :  un  autre  remporta  ;  & 
cet  autre  ,  c'étoit  un  homme  dangereux ^  malin , 
vindicatif,  qui  avoit  le  courage  de  dire  de  bons- 
mots  contre  ceux  qui  ne  lui  plaifoient  pas,  & 
qui ,  à  regard  des  ridiculesjde  Ton  prochain ,  étoit  1 
d'un  commerce  aufli  cavalier ,  que  le  mien  étoit 
doux  &  humain  ;  enfin  qui  étoit  mon  contrafte  : 
^  avec  cela  voyez  la  différence  de  nos  aventures. 
U  s'attiroit  des  çnnâmis  qui  s'empreflbient  à  le 
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iervit  ^  pendant  que  je  me  fcfoi»  des  amis  qui  re* 
fufoient  de  m'étre  utiles.  N'aufiez-vous  pas  cm 
que  les  hommes  fe  trompoient ,  &  que  par  m€^ 
prife  ,  ih  me  donnoiènt  la  part  qui  lui  étoit  due  ^ 
&  lui  traniportoient  la  mienne  ?  A  qui  penfez^ 
Vous  qu'il  eut  obligation  du  pofte  dont  il  s'agilV 
foit  ?  aux  mêmes  perfoànes  que  j'avois  tîché  d'in^ 
téreflèr  pour  moi ,  &  qui  m'aVoient  toujours  mai 
parlé  de  lui.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  quelque  temps 
après  y  on  me  pria  d'un  repas  »  où  tous  les  con- 
viés ,  me  difoip-on ,  fcroient  tharmés  de  m*avoîr« 
L'homme  en  queftibn  fçut  ce  repas  ,  il  en  voulut 
être  ;  il  appjit  que  ]g  m'y  trouverois  ^  &  témoigna 
n'en'être  pas  content.  Sçavéz  -  vous  ce  qui  arriva  ? 
on  m'avôit  prié  ;  00  m'aimoit,  &  il  étoit  craints 
eh  bien  1  le  repas  fe  fit  ;  &  pour  mettre  à  Faîiè 
le  malin  perfonnage  ,  ott  envoya  dire  au  meilleur 
garçon  du  monde ,  xpie  la  partie  étoit  rompue  , 
p<Hir  jn  ne  (çais  quel  accident  qu'on  imagina  , 
&  dont  rimpoftnre  fut  de  Pinvention  de  tous  let 
conviés.  Qh  !  alors ,  informé  de  cela,  je  crus  pouc 
le  coup  que  les^  hommes  étoieot  devenus  foux« 
A  peine  étois^je  Çotû  du  chagrin  que  cola  mtf 
donna  9  que  je  tombai  dans  mille  autres  dégoûts* 
Chaque  jour  f e  m'appescevoisr  que  f ennuyois  tout 
le  moude  qui  contmuQÎt  à  m'aimer.  Voulôk-on 
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le  réjouir  :  ma  compagnie  ne  tentoit  pad  mes  plu$ 
intimes  ^  &  Ton  préferoit  celle  des  gens  5  fur  qui , 
s'il. en  avoir  été  queftîon  ,  le  cœur  de  ceux  qui* 
me  laiiToient-là  m'eût  donné  mille  fois  la  préfet 
rencç.  On  difoit  que  f  avois  de  Tefprît  ^  &  que 
f  étois  gai  ^  &  on  le  difoit ,  fans  fe  foucier  ni  de- 
mon  efprit,  ni  de  ma  gaieté:  on  les  eftimoit  fans  y 
prendre  goût  :  le  plus  petit  des  plaifirs  ,  une  mi* 
tiutie ,  fî  je  la  demandois  à  quelqu'un ,  il  falloît  ^ 
pouj^  l'obtenir ,  me  donner  la  peine  de  rarracher 
à  la  diftraâioh  qu'on  avoit  pour  moi. 

Me  voyant  enfin  fî  maltraité  des  hommes  ^  it 
du  côté  du  bien  ^  de  moitié  inoins  à  moti  aife 
que  je  ne  Tavois  été  d'abord ,  il  me  prit  un  jour 
une  fî  grande  colère  contre  mon  Philpfophe,  pour 
la  tromperie  que  je  croyoîs  qu'il  m'avoit  faite  , 
quand  j'avois  été  le  confulter ,  que  je  partis  tout- 
d'un- coup,  pour  aller  lui  témoigner  mon  reflèn-' 
tUnent.  J'arrivai  bientôt  chez  lui ,  &  je  frappai 
avec  emportement  à  fa  porte;  ilfe  préfehta  d'un- 
air  auffî  froid  que  s'il  avoit  eu  affaire  à  l'homme 
le  plus  tranquille.  Me  rèconnoiffez-vous^  lui  dis-jei 
oui,  reprit-il;  que  me  voulez-vous?  vous  repro- 
cher .,  répondis'je ,  la  fourberie  de  vos  confeîls, 
Bites  plutôt  mon  ignorance ^  s'il  eft  vrai  que  mes 
copfeils  vous  aient  fait  tort  >  ripanu-il.  Non>  non^ 
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m'écriai  je  »  vdus  vous  êtes  joué  de  ma  jeuneilè^  ; 
fe  vous  ai  demandé  ce  qu'il  falloit  faire  pour  être 
aimé  des  hommes,  vous  avez  eu  la  cruauté  de^ 
xne  dire  qiie  îe  n'avois  qu'à  être  bon  ;  &  c'eft 
cette  bonté  que  vous  m'avez  confeillée ,:  qui  m'a 
perdu  auprès  d'eux  5  loin  qu'elle  m'ait  conduit  à 
k  fortune ,  comn^e  je  l'efpérois  ,  &  peiu  s'en  faut 
qu'elle  n*ait  caufé  ma  ruine  entière»  Vouloir  fair^ 
fortune ,  eft  une  autit»  chofe  que  de  fouhaitet 
d'être  aimé  des  hommes ,  me  réponJif-iL  Que  na 
vous  expliquiez-vous  mieux ,  quand  vous  m'avez 
interrogé  ?  Comment  !  reptis-je ,  pouvois-je  m'i- 
maginer  que  j'échou^roîs  ^  foutenu  de  l'amitié  da 
ces  honomes  ?  par  quelle  fatalité  m'a-t-elle  donc 
été  fi  nuifible ?  Prenez ^me  du-  iU  cette  poudre 
que  j'ai  compofée  de  fimples ,  &  dont  les  effets 
font  naturels  ;  allez  chez  vous  »  a/Ièmblez  vos 
amis  ,  &  mêlez -en  dans  le  vin  qu'ils  boiront; 
plaignez-vous  enfuite  de  leur  procédé  pour  vous  , 
&  ils  vous  diront  pourquoi  leur  ami^é  a  trahi 
vos  projets. 

J'exécutai  ce  qu'il  me  prefcrivît  :  pendant  le 
repas»  il  me  fembla  qu'ils  railloîent  adroitement 
jufqu'à  la  profufion  des  mets  exquis  que  je  leur 
donnai.  Il  ne  tenoijt  qu'à  moi  de  deviner  qu'ils 
«i'^ppelloient  dupe,  de  ce  que  j'étol?  G  gêné- 
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feux.  Je  choffis  cet  înftant  pour  leur  parler» 

Vcyxis  <êtes  d'étranges  gçns  ^  &/^r  i/i\f-/d  ;  je  fen$ 
toute  ringratîtude  que  vous  enveloppez  dans  vp- 
tre  façon  de  louer  mon  repas  :  6i  ce  n'eft  pas  d'au^ 
}Ourd'hui  que  vous  n^étes  envers  moi  que  des  in^ 
grats^  Cependant  il  n'y  a  pas.  ua  de  vous  ici  qui 
tié  m'aime.  Cela  eft  vrai ,  /sn^  direnink*  Pas  un 
de  voûs^  connnuaî'je  ,  qui  ne  convienne  que  je 
fuis  le  meilleur  cœur  qu'on  puiiTe  trouver.  C'eft 
une  juftice  que  nous  vous  devons,  direm^its  en^ 
tore.  Avec  cette  qualité  5  repfis-je^  on  peutfe 
vanter  d'être  aimable  &  d'un  côfiâmerce  fût ,  quand 
6n  f  joint  un  peu  d'efprit.  Pourquoi  doDc  cka- 
éun  de  vous  me  fuît- il,  &  pïrôît-il  enfôute  oc-* 
cafion  fe  foticier  fi  peu  de  oibi  ?  pendant  qu'il  s'a** 
iaufe  volontiers  avec  ViUarqtit  qui  eft  un  rap-» 
porteur  éternel  de  ce  qu*6n  dit,  &  de  ce  qu'on 
ne  dit  point:;  avec  Detphirc  qui  eft  une  âme  double  $ 
avec  Dioctès  qui  ne  s'attache  à  perfonne  ;  avec 
TéUpke  qui  ♦  n^  Jamais  obligé  qui  que  ce  foit  ; 
avec  Amyntas  railleur  impitoyable ,  avec  qui ,  dahé 
un  cercle  vôtre  amour  -  propre  efliiye  mille  pe- 
tits affronts  qui  vous  le  font  haïr.  Pourquoi  ren- 
dre (êrvice  à  tous  ces  gens-là  préférablement  4 
moi  que  vous  aimez?  pourquoi femblez- vous  voua 
même  en  faire  plus  de  cas  que.de  moi?  ç'èft  qua 
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leurs  vices,  W  répondit  alors  un  de  là  bandé  ^' 

leur  donnent  une  importance  que  votre  vertu  ne 

vous  donne  pôbt.  Voulez-vous  que  nous  vqus 

parlions  franchement ^  ma  foi!  rien  n*eft^d*une 

moindre  refTourçe,  riei^ne  tarif  taot  leplaifi^rdp 

la  (bciété,  qu'un  homme  iufli  exceflivejiient  bon 

qfte  vous  l'êtes  à  tous.  éèard$  :   fon   entretien 

n'a  rien.de  vit,  rien  quj  flatte  la  cûriofïté  m^r 

ligne  que  nous  ayons  tous  miftuellempnt  (ur  ce 

qui  nous  regarde.  Que  diantre  faire  avec  un  homine 

contre  refprit  de  qui  le  >^tre  n'^a  point  ^  fe  pré^ 

cautionner  dans  la  convenatlon  ?  De  quoi  s'oc- 

çuperoit-on  avec  lui,  de  cuLTon  ne  psut  eb 

pérer  aucun  trait  de  malice*  &  à  qui  par  con-^ 

leduent  on  n'en  peut  rendre:  quixie  médit  .de  pér«i 

lonne,& qui, par-la,  ne  Vous  apprend  iien;  qui 

pe  vous  difpHte  jamais  fon  fufifràge,  quài^ct  ypus 

aye?  de  i*e(prît  avec  jui ,  qui  n 'eft  ppint  jalduç 

de  cet  efprit:  •  ce  qui  ote  la  vanité  d'en  avoar;  d'un 

liomsi^  avec  qui  votre  apiour  prppre  languit  dans 

une  éternelle  Jecunte.  dojii.  tiait  1  ennui;   dun 

homme  de  qui  vQus^e  ctaienez  rien ,  fu  fur  yo^ 

jpterets.  ni  lur  votre  r^put^tion;  de  qui  yous 

n's^ttende^  rien  à  votre  avantage  contre  celui  dc5 

autres;  ce  qui  n'établit  aucun:  tnotif  de  liaîfori, 

m  d'iotrigue  entre  vous  &  lui  ?  Eh  bien  r-  voit 
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êtes  un. bon  garçon;  je  vous  aîmè,  parce  que 
vous  ferez  toujours  bon  pour  moi  ;  maïs  vous  me 
laiTez  ,  .parce  que  vous  ne  ferez  jainars.  mauvais 
pour  perfonne*  Nous  ne  vous  avons  point  ren- 
du  fervîce,  àites-vousi  Elif  par  qù  nousexcr- 
tez- vous  à  vous  fervîr?, êtes- vous* capaWè  dé  vous 
venger  de  nos  refùsTâ-dèfrus ?rN6n V je  vous  l^î 
dît ,  vous  ferez  toujours  bon  ,  toujours  généreux;; 
àinfi  ce  n*eft  pas  Ja  peine  de  fé  donner ^dn  mou* 
vement  pour  un  homme  doint  on  ne  peu  t.  .rebuter 
là  bonté,  ni  s'attirer #r rancune.  Pour  ceux  que 
vous  venez  de  nommer',  je  paflè  îe'  temps,  ou 
à  me  tenir  fur,  mes  ^ga^rd'es  avec,  eux ,  où  à  m*eti 
divertir  \  raâis'^VQuà,  vo,us  h*êtés  qu*âîmablé  :  & 
en  vérité  cela  n anime  pôirif;, ça?  ôq  Vous  aime* 
&  puis  c  elt  tout.  .... 
,  Il  alloit  côntlniieri  miaîs  moi,  fatfi  de  fureur 
a  la  vue  de  laniquîté^  ^ç,i  hommes,  /e"  dis  à  tous 
ces  indignes  de  îbrnr;  ce  qu*iJs.  fii^ent  en  fe  mo- 
quant  de  moi.  Lef  Jeqdëmaîh  jévendiis  lë'refte 
de  mon  ^ien;  &  in'eloignant  de  m.a  patrie ,  au(l| 
bien  que  djBS  tommes ^quî  m'el'dient.  odieux,  jè 
£s  bâtir  cette  maifon'dans  ce  defert',  où  je  vis 
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de  ce  que  me  rapportent  quelques  ^rpènts  de  terfâ 
ouçjyculuve. 
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Ql/AT0,RZÏEME  FEUILLE. 

•      •  •  » 

£  .ine  fub  mk  iùr  le  pied  de  produire  les  Let-- 
très  qu*on  m^enfiecra,  qubiut  je  les  trouverai  udies 
au  Pt^blk:  :  &  en  voici  deu^.<}ue  je  n'ai  pas  cru 
devoir  'fiip^nmer*    . 


J^aOksieus  xe^Sbectat^ur., 

•  '  Je  ne  vous  demande  point:de  inettre  cette  Let*- 
tre  dans  iVOSvEêualles  u  je  nefçais  point  faire  de 
Lettres .  qui  ^snétitenk  .  dLêtre.  imprimées.  Je-  voub 
prie  feulement^d^avoir  labônté^  dans  un  de.  vos 
^ifcours,  de  traiter  de  la  fitnation  ou  je. fuis* 
'Si  vous  aîmet  à  (ecouHr  les  geps  qui  font  malr 
heureux,  -yoUs  ne  pouvea  donner  du  fecQurs  à 
perfonne  qui  foit  plus  digne  .de.  compaffioh  que 

«loi.  -      :  '  .  ::*'v     -  ... 

le  fuis  infirme,  sKTcaklé  d-années,  rdégué  à 
la  canypagne  ,  op  l'on  a  livré  ma  vieilleiTe  à  la 
-discrétion  de  deox  ou  tiàis  domeftiques  fans  cha- 
nté pour  mon  âge  ^  ni  pour  mes  infirmités^  qui 
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flD'oublîeroient  toujours^,  fi  je  n'étois  importun  ^ 
fi  doAtU  faut  qu^  fim{aâtiân]:e.iat.bmtafiie  »  poMû 
en  arracher  quelqu'attention  à  mes  befoins  ;  enfin 
auprès  de  qui  Ton  ne  m'a  laifle  d'autfe  appui  ^u« 
la  pitié  que  je  devrois  leur  faire;  &  que  je  leur 
fais  fi  peu  ,  quUlii  a&ufen^  de  l'^Oi;^  drùel  où  m'» 
hà&é  leur  maître;  Hélas  !  cequi^s^afflige  le  plus  ^ 
cequi  fait  toute  r:aniertuniie  de  ises  pebes^  ç^eft 
que  ce  maître  dont  je  parle  ,. vous: le  dirai- fft^ 
Monfieur?  c'eft  qu'il  eft  mon  fils*  Je  fuis  sûr  que 
mon  état  vous  touche  ;  mais  quelque  bon  cceur 
que  vous  foyez^  vous  n'en  fçauriez^  cooipren-f 
dre  toute  la  mifere  :  il  faut  être  à  ma  place» 
*  il  faut  être  peee,  pour  en  fentir  toute  retendue* 
Ceft  &ns  doute  unf étrange  loalheur^^ite  d'étrf 
â  mon  âge  rebuté^ide.tout  Je  mondé»  ou  de  f^ 
Toir  à  la  merci  ^  f^umaiiité  diss  étratig^$  »  d€i 
gens  qui  nefontniiVai  aâiis,  ni  vos  par^t^;  d^ 
lietrouver qui  qujB  csf  ioit  qui  sUntécéfle  véritar 
fclement  à  vous^  &  qui  vous  Roulage  »  &  vou^ 

aide  à  fupporter  .ce.rçfte  de  vie  Jàtigpif&nti?  »  ^ 
vous  ne  pouvez  plus  rien  pour  vous ,  &  où  .V!9tu^ 
êtes  à  charge  à  voiisr^inéme.  Dans  !de:  paoeilles 
extrémités  un  homme  ^eft  fort  à  pla|ndre«  Ëpfki  U 
foufire  beaucoup:,  âûpôkil  meum»  Eh  bien  \  MDQr^ 
^eur»  foyez^n  pezfuadé^l'iofQra^eiicQcethQ]^^ 
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là  n*€^ft  rien*  aui^rès  de  là  miennf ,  s'il  o'a  point 
d^enfants,  fi  Dieu  ne  Ta  pas  &i£  le  père  d'un  fils 
qui  Tab^ndonne»  Non  ^  ce  n'efl:  rien  que  d'être 
délaifié  des  autres  honunès,  de  n'avoir  à  fe  plab-i» 
dre  que  de  leur  peu  de  compaffiaii  ;  U  n'eft  pas 
^tonnant  qu'ils  fuient  durs ,  impitojraUes  :  vous 
ne  leyr  ^tes  rien.  Ce  font  des  indifii^ents  ^  des 
inconnus  que  rous  prefles  d'être  générelïx:  :  ib 
tie  veulent  pas  l'être,  pour  vous^  ils  le  font  peut^ 
être  pour  d'autres.;  &  fi  vous  ne  fouifl&iee  pas^ 
vous  n'en  exigeriez  rien.     ♦ 

Mais^  Monfieur^  vous  imaginez -^  ^ous  bien 

ce  que  c'eft  qu'un  fils  ?  Sçavez  -  vous  coonneiiitt 

on  le  regarde ,  ce  qu'on  en  attend,  ce  qull  vouseft  t 

£ft-il  pour  vous  un  homme  comme  un  autre  ?  Ah  I 

ç'eft  ici  PU  }es  ei&pr'eflions  me  manquent;  c'eft  ici 

ou  mon  cœur  eft  faifi,  où  je  fouffre  ce  qui  n'eft 

point  douleur  »  ce  quln'eft  point  défefpûir;  mdk 

quelque  chofe  de  plus  cruel  que  toiit  cda.  Oui  ^ 

l'on  vit  encore  ;  il  refte  encore  du  courageS:  des 

(orc^s,  quaad  on  feint  de  Ja  douleur  &  du  défeC* 

poir  :  &  moi,  Monfieur,  je  ne  vis  plus,  je  ne 

tiens  plus  à  la  vie  que  par  un  (èntiment  de  triCr 

t^  qui  me  pénètre,  qui  confond  ific  iqui  glace 

mon  âme  ;  qui  ne  me  latfle  ni  crainte ,  ni  efpéf 

;apçe  ;  qui  m'anéaatît.  het  hommes  aujoiatd'kui 


r— p 


xy5  LE.    SPECTATEUR 

me  rejettent  &  .m'abandonnent  ;  &  (!e  n'eft  eo^ 
core-là  qu'être  rejette  &  abandonné  dés  hommes  : 
mais  mon  fils  me  rejette  &  m'abandonne  comme 
eux  9  &  c'eft  être  rejette  &  abandonné  de  la  na«' 
turc  entière.  Il  étoit  mon  unique  appui,  su  ref- 
fource  qu'il  nie  femble  que  rien  ne  pouvoit  m'oter  , 
qui  étoit  à  moi ,  qui  ne  dépendoit  ni  de  la  faveur^ 
ni  de  Fhumanité  des  hommes.  Que  mon  fils  fût 
généreux  ou  non,  la  nature, -les  préjugés  même, 
('éducation  qu'on  donne  à  Tes  enfants,  Iatendref& 
qu'on  prend  pour  eux ,  l'habitude  qu'ils  ont  de 
refpeâer  leur  père ,  tout  me  garantiflbît  l'amour 
de  mon  fils  pour  moi;  tout  m'afluroît  que  cet 
amour  étoit  mon  bien  ;  tout  dans  fon  cœur  de- 
voit  m'excepter  des  autres  hommes  j  eût-il  été 
fans  honneur  pour  eifx ,  tout  le  Irait  à  mol ,  comme 
tout  me  lioit  à  lui;  fût* il  né  Thomme  du  monde 
k  plus  haïffable,  auroîs-  je  pu  ie  haïr,  en  aurois- 
je  moins  fenti- que  j'étoîs  fonpece?  Nos- enfants, 
pour  nous  éprouver  fenfibles,  ont-ils  befoin  de 
le  mériter,  d'être  bons  &  aimables?  Hélas f  que 
font  fur  nous  leurs  vices  ?  qu'affliger  notre  amour, 
fans  le  risbutér.  :  r     j  . 

r.  Our ,  mon  fils ,  du  fond  de  l'état  où  vous  m'avcà 
rois ,  de  cet  état  d'abattement  où  je  languis,  c'eft 
mon  am  qur  qui  s'élève  :  vous  n'avez  pu  me  l'oter  ; 
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c'eft  lui  qui  fè  plaint  de  vous  :  il  ne  m'eft  dur  do 

vivre  encore  que  parce  que  je  vous  aime  toujours* 

Non ,  je  ne  foufibe  que  parce  que  c*éfl  vous  qui 

me  maltraitez  :  votre  coéur^  ne  me  connoît  plus  ; 

&  ma  tendreife  fubfifte  encore  :  je  n'ai  pu  ceflèr 

d  être  votre  père ,  comment  avez-vous  fait  pout 

ceiTer  d'être  mon  fils  ?  Il  n'y  a  donc  plus  rien  qui 

tienne  à  moi  dans  la  nature.  Tout  s'y  efl  donc 

défuni  d'avec  moi ,  je  n'y  vois  plus  qu'un  défert; 

J'y  fuis  feul ,  ignoré  de  tout  l'Univerç ,  de  mon 

fils  que  je  regrette ,  que  j'appelle  à  nv>n  fecours^ 

&  qui  m'ignore  comme  tout  le  refle  des  hommes* 

Cependant,  Monfîeur,  qu'ai- je  fait  contre  ce 

fils  ?  De  fîx  enfants  que  j'avois  il  me  refla  feul.  Je 

n'étois  pas  riche  :  mais  je  Taimois  tendrement  ;  & 

dans  l'éducation  que  je  lui  donnai ,  mon  écono*^ 

mie ,  &  l'induftrie  de  mon  amour  me  tinrent  lieu 

de  richeffes  :  il  répondit  m,  mes  foins  :  je  l'envoyai 

à  Paris  y  fuivre  le  Barreau ,  je  m'ôtois  prefque  le 

néceflfaire  pour  l'y  foutenir  ;  il  y  fit  efieâivement 

des  progrès  qui  lui  acquirent  l'eflrime  de  ceux  qui 

le  connoiffoient ;  &  comme  il  étoit  aflez  bien  fait; 

qu'on  le  voyoit  laborieux ,  une  riche  Dame ,  dont 

ilfefoit  les  afiàires  ,  en  eut  fi  bonne  opinion, 

qu'elle  lui  offrit  fa  fille ,  pourvu  qu'en  (è  mariant 

U  eût  du  moins  un  bien  médiocre  :  ce  bien  mé^ 
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^iof  re  étoh  #ntre  m«s  mains  :  il  confîftotc  %n  deux 
petite»  Terres  qui  venoient ,  partie  de  mon  patri* 
lutine  y  partie  dames  épargnes;  &  dont  le  revenu 
^volt  fervâ  à  i'airancer  »  &  à  me  feire  vivre» 
-  Il  m'écrivit  la  propofitbn  de  la  Dame,  me 
inar^ua  tous  les  avantages  du  parti  qu'on  lui  offroît^ 
&  nus  dit  que  fa  fortune  étoit  entre  -mes  mains» 
Hélas  !  elle  ne  poûvoit  être  plus  fûre  :  je  partis 
pour  Paris  9  &  je  convins  tout^d'un-co^p  de  lui 
donner  la  moitié  de  ce  que  j'avois ,  &  de  lui 
^iTurer  l'autre. 

Son   mariage  fe  fît  quelque  temps  après:  if 

quitta  le  Barreau  ppur  des  emplois  qui  paroiflbient 

meilleurs ,  fa  femme  mourut  en  m^ettant  un  enfant 

au  monde:  je  perdis  beaucoup;  elle  m^iimoit» 

JU  ÙL  mémoire  moi  fera  toujours  cKere. 

Quatre  ou  cinq  mois  après  fa  mort»  mon  fils» 
pour  certains  defièins,  eiH  befoin  d^uiie  fomme  con*^ 
fidérable  d'argent  ;  il  en  emprunta  :  mais  il  lui  en 
manquoit  encore.  J'étois  s^lors  content  de  lui  :  je 
fuis  né  fîmple  &  plein  de  franchife:  je  le  croyois 
plus  amoureux  de  mon  repos  que  moi*méme  ;  & 
en  vendant  ce  qui  me  reftoit  pour  achever  ik 
fosimev  je  voyois  feulement  que  c^étoit  un 
bien  qui  changeoit  de  nature ,  fans  ckangep  de 
maître* 
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Je  le  vetùiii»  ûqùc  ^  fuivànt  fôti  envie ,  &  cela 
£ms  ^réndfê  aucuti^  -ptécautiofi  pour  moi  :  la  chofe 
k  fit  entré  nous  deu)c  feulement  :  l'argent  en  fut 
employé  futv'ànt  (W  vues  ;  elles  réuffirent  au-detl 
même  de  fes  efpérances»  Le  voilà  puîflànt ,  aprèt 
quoi  il  voulut  jouir  fans  travailler  davantage  :  (à 
inaifon  prit  une  autre  face:  il  (e  fetta  dans  les 
plus  grands  airs  r  des  amis  plus  confîdérables  fuc* 
cédèrent  à  ceux  qu'il  avoît  eus  d'abord;  il  fe 
défit  infenfîblemènt  de  ces  derniers  ,  dont  le 
commerce  lui  parut  alors  trop  bourgeois  ;  &  com« 
snença  enfin  à  rougir  de  moi. 

Je  trfçn  apperçus  5  mais  d'abord  je  crus  m© 
tromper  :  en  ce  temps-là  je  tombai  malade ,  & 
]e  vis  qu^il  me  négligeoit  dans  le  cours  de  ma 
inaladie  ;  Tes  domeftiques ,  à  Ton  exemple ,  me 
négligèrent  auffi^  cela  me  chagrina  féri^fement  ; 
}e  le  fis  prier  de  venir  dans  ma  chambre ,  où  il 
ll*étôit  pas  entré  depuis  quatre  jours  :  il  y  vînt  ; 
Jt  liie  plaignis  à  lui  du  peu  de  foin  qu'on  avoit 
de  moi.  C'eft  que  vous  êtes  un  peu  difficile,  mon 
père,  me  réi>ondit-il.  Voilà  la  première  fois  que 
vous  me  le  dites ,  lui  répartis- je ,  &  votre  réponfe 
m'étonne.  C^  n'étoit  pas  trop  la  jieîne  de  na'en- 
voyer  chercher  pour  iiie  querelleur ,  comme  vous 
Êikes  tout  te  fidonde^^me  dit-il  là^deiTus:  on  a. 
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foin  de  vous  tout  autant  qu'on  le  petit  ;  cependant 
vous  vous  plaigne^  toujours.  Que  faire  à  cela? 
;tâcbez  de  vous  remettre  ;  quand  votre  fanté  fera 
sieilleure^  je  vous  confeille  d*aller  demçurer  | 
|a  campagne,  vous  y  ferez  plus  tranquille  qu'ici.^ 
vous  y  vivrez  à  votrç  fantaifie;  je  me  trouve 
dans  un  genre  de  vie  qui  ne  vous  convient  pas  § 
&  nous  ne  nous  gênerons  ni  l'an  ni  l'autre. 

Il  fortit  après  ce  difçours ,  pendant  qu'un  valet 
qjii  Tavolt  entendu ,  tournoit  la  tête  pour  rire  Se 
fe  moquer  de  moi. 

Le  procédé  de  mon  fils  m'avoit  frappé ,  l'ac- 
tion de  ce  valet  me  perça  le  cœur  :  je  vis  ce  que 
j'allois  devenir;  je  compris  que  je  n'étois  plus 
^u'un  étrange»  dans .  la  maifon  de  mon  (As  ^  SC 
qu'enfin  lui  &  moi  nous  étions  deux.  Je  fus  encore 
quelques  Jours  au  lit:  je  me  levai  enfuite;  mes 
forces  revinrent  un  peu  ;  je  m'habillai  du  mieux 
que  je  pus:  on  alloit  dîner,  j'entendis  fonner, & 
j'appellai  quelqu'un'  pour  m'aider  à  defcendre  :  on 
me  répondit;  mais  perfonne ne  vint;  j'effayai  donc 
de  defcendre  en  me  foutenant  avec  une  canne  , 
t&  j'étois  déjà  à  moitié  de  l'efcalier ,  quand  mon 
fils  parut  à  la  porte  de  fon  appartement. 

Que  faites-vous- là?  me  dit-il  d'un  ton  rude; 
5^Ue  fantaifie 'vous:  prend?  j'ai  dumonde  :  êtes* 

vou» 
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irous  en  état  de  paroître  ?  avez-vous  peur  qu'on 
ne  vous  envoie  pas  à  manger  chez  vous  ?  Remc!^ 
nez  mon  père ,  ajouta-t-il ,  en  s'adrelTant  à  •  un 
valet-de-chambre ,  &  puis  il  rentra  ;  pour  moi  Je 
jreftai  immobile  ;  &  les  larmestne  vinrent  aux  yeux. 

Ce  valet-de-chambre  fît  femblant  de  m'aider 
à  remonter  y  en  me  difant  que  fctois  encore  verd 
pour  mon  âge  ;  je  ne  répondis  rien  à  la  raillerie 
de  ce  domeftique  qui  fefoit  fa  charge  en  m'infulw 
tant  j  la  douleur  me  rendoit  muet  ;  je  rentrai  che£ 
mol'  comme  un  homme  qui  ne  fçait  plus  où  il 
eft  :  je  me  trouvai  mal  »  &  je  demandai  du  vin  ;  oh 
jie  m'en  apporta  qu'un  quart-d'heure  anrè^* ,  avec 
un  potage  froid  dont  je  ne  goûtai  pas ,  non  ptu$ 
que  du  refte  de  mon  dîner  qui  vint  trop  tard.   . 

J'achevai  la  journée  dans  la  plus  accablante 
confufion  de  penfées  qu'on  puifTe  imaginer  :  mes 
foupirs  à  tout  moment  fe  confondoient,  avec  mes 
pleurs  :  où  irai  je,  difois  je  ;  je  n'ai  plus  rien  qui 
foit  à  moi.  Je  me  fuis  dépouillé  de  tout. 

Cependant  je  réfolus ,  en  me  couchant ,  de 
ibrtir  Je  lendemain  de  chez  mon  fîls  ;  je  ne  pou* 
vois  plus  y  refpirer ,  j*y  expirois  ;  je  me  propo- 
fois  d'aller  trouver  un  de  nos  amis ,  de  lui  confiei 
nia  fituation ,  de  le  prier  de  me  fecourir ,  de  are 
(donner  un  confeiL  dans  mon  affliâion.  Dans  CQ 
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H^^iT^in  jç  ipe  l^Y^i  l^  UiUJ|:auûi  plutôt  qu-^  mon 

\  Apparemmciiit  qu'on  alla  le  dire  à  mon  fils  ; 
.ffds  \\  tï^tx^  dan^  œ^  chjiiukre  au  inoment  où  j'aK 
lois  fortijr.  Qi^  ^\\&^v<>\x^ ,  mon  père ,  me  dit*il  $ 
Chercher»  luÂ  répondJ;i')ej|  quelque  ami  chatita- 
fxl«  qMi  me  4oQne  du  pai^d^  bonpe  gfice,  VoUfl 
i^yez  que  je  n'en,  ai  plus  ^  m9  tendreiSè  pour  vousi 
jji'a  toi^t  ôté.Quçl  ïaifonoemenc ,  me  répondît-il  ( 
.^ije  le$  giîns  df  vçtre  *gé  ont  de  caprices  !  vowi 
ff'diU  doiK:  bien  (ipandalUe  de  ce  que  je  vous  aï 
4it  hiçr  au  watin.  MQn  fiU ,  repartis  ï«  ,  je  fui» 
fife^  poril^ei^  ^UUlè;[^inoi  aller  fan^  me  repojcidre) 
voua  n'ç^  plus  wet%<;  de  rae  parler  ;  toutes  ie$ 
parles  quQ  YQUS  prononcer  font  autant  de  coups 
4le  poignard  pour  moi  ;  vous  n'en  connoi^Se^-  pas 
h  force ,  éU^^  9>^  tqeat.  Finirons  tQute$  ces  ^i^ 
plicatioQS  ^  dit<ril  aIoi?$  avec  vivante  i  vous  avei. 
lort  »  mon  p<;re  ;  il  eft  mille  chofes  quiç  voue  au^ 
riez  ^pu  voua  dire  è  voufi(«mliçe  :  voui  êtes  dans 
m>  Ige  avancé ,  vqu|.  avez  prefqui^  toujours  vécu 
àsm  une  petite  ViUe  de^  Province  i  &  vos  idées  ^ 
vos  manières  dç  (^^^  »  vos  ufages  i^t  fi  di0ereott 
ée  ce  qui  (e  pa&  dans  le  monde  ^  que  vous  aor 
:wz  dû,  voue  débuter  le  pjremkv  de  la  cûsnpav 
Çm  <k  ççvuc  ^ui. vîttinçnt  ici  it  i»W  V9ut$  m  k^ 
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\tt  point  tela ,  &  je  lê  fehs  mcÀ.  Lé  bel  àgrémehï 
pour  vôtte  filsl  que  de  vous  voir  cbnverfer  a^cc^ 
ties  gem<l*ud  ceïtaih  rang^  pofis  éc  <îélicat$,  que 
vous  feîtes  rîrè  j  &  à  ^ili  votî-fe  fiin^lidté  donné 
la  comédie.  Voila  pouttàrtt  ce  que  è'eft  :  p/ettfêz-; 
Vous  «que  celaf  m%  foît  fort  avantageux?  Je  fuîi 
un  homme  de  fortune ,  n*eft-îl  pas  ^rài?  èh  bîenî 
i  qucâ  boiî  Tap^prendre  à  ceu*  qui  ne  lé  fçavené 
]pas?  c'eft  cependant  ce  qui  faute  auk  yeux,  dèi 
qu'on  vous  voit  ;  & ,  malgré  cela ,  vous  aVe2  là 
manie  de  vouloir  toujours  vous  montrer  t  sdnfi  ^ 
nous  quei-ellons  points  mon  peïe;  il  n*eïl  pasné-^ 
relïàîre  d'aller  rompre  la  tête  à  perfohne  de  voà' 
plaintes  :  je  Vais  doAner  ordre  qu*ort  Vous  cônduife 
dès  ce  moment  à  ma  maifon  de  tampagne  \  voùi 
y  ferez  le  maître  &  dans  Votre  centré  ;  dé  tcmpi 
en  teiïjps  j'irai  vous  voir,  &  rien  ne  vous  maiî^ 
quera  :  adieu ,  je  vous  quitte ,  vous  allez  jpartîr  i 
&  nioî  Je  vais  fortîr  pour  mes  affaires. 

Ceft  ainfi,  Monfieur,  que  mort  fils  fe  fépafst 
d*ave€  moi  ;  il  me  quitta  fans  m'embraflci*  i 
fans  qu'il  lui  éthappât  le  moindre  mot  de  dou^ 
ceur,  que  celui  dé  père,  qiié  fa  bouche  pro-» 
nonçoit,  &  que  Ton  cœur  Ae  fentoit  pas;  il 
fe  retira  fans  être  touché  nî  de  l'abbattement  oà 
il  me  laiffoit  »  ni  du  triile  (ilence  que  je  gardai  ^ 
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ni  des  larmes  qu'il  vit  couler  de  mes  yeux  :  «ii« 
luite  on  vint  emporter  mes  bardes,  on  me  dittie 
defcendre  »  &  je  fus  mis  prefque  fans  Sentiment 
dans  une  chaife  qui  me  cOnduifît  à  cette  campa- 
gne, où  je  languis  depuis  près  de  deux  ans,  où 
imon  fiis  n'eft  point  venu ,  comme  il  me  liavoit 
promis;  enfin  où  je  vis  dans  une  privation  entière 
de  toute  confolation ,  &  fouvent  même  de  toutes 
les  chofes  néceflaires  à  la  vie» 


M 


Onsieur  le  Spécïateur, 


Zélé  comme  vous  Têtes  pour  le  public ,  je  ne 
doUte  pas  que  vous  ne  lui  fafldez  un  préfent  de 
ma  Lettre  :  elle  fera  très  -  courte  ;  &  j'y  donne 
le  fecret  de  fe  faire  payer  de  certains  débiteurs 
qui  font  très  -  honnêtes  gens,  très -généreux,  & 
les  meilleurs  cœurs  du  monde  ;  m^is  qui ,  dans 
le  cas*  dont  il  s'agit ,  ont  une  bizarrerie  d'humeur , 
jqui  leur  ôte  l'ufage  de  leur  bon  caraâere-  :  c'èft 
qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  payer  leurs  dettes. 
Empruntez  d'eux ,  vous  ne  fçauriez  leur  faire  un 
plus  gratid  plaiiir  ;  demandez-^leur  ce  qu'ils  v5us 
doivent,  il  n'y  a  plus  perfonne  :  vous  les  glacez; 
les  voilà  perclus  de  tout  fentiment,  Qu*eft-ce  que 
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C'Cft  duc  rhomme?  quel  aflbrtîment  de  vîces  cotnî- 
t]ues  avec  les  plus  aimables  vertus!  mais  ce  n^eft 
point  mon  affaire  que  de  réfléchir  là-delTus.  Jà 
Sm-  feulement  que  nous  fommet  des  animaux 
bien  finguliers  :  bref,  il  nV  ^  a  que  trois  heures 
que  j'avois  un  de  ces  débiteurs  ^  dont  ]é  parle.  Il 
me  4^voit  depuis^  deux  ans  une  fomme  aflez  con- 

fidérable  y  je  Tài  prié  eii*  deux  occafîbns  de  s^ac*-» 

•  •  •    •  ■      ' 

quitter  ttiéant ,  il  m'a  toujours  remis ,  &  moi  j'ai 

...J-.  .  »      '•■-'  •• 

4x>ujour$  patienté  5  parce  que  je  çonnoiflbîs  mon 
Komme,  &  Hnfiitnité  defon  caraâere  à  cet  égard- 
là;  je  pavois  bien  qu'il  n'y  avoit  point  demain 
vaife  volonté  dans  (pn  fait:  or ,  hier  il  m'eft  futvcnqf 
une  petite  af&iFe  dans  laquelle  il  me  faut  de  l'argent  : 
(i  je  vais  propofer  à  un  tel  de  me  payer^  al- je  dit  ce 
matin  en  moi-même ,  il  me  femble  que  |e  Tentends  s 
je  n'ai  pas  un  fol ,  me  répondra-t-il.  Comment  fê- 
rai-je  ?  La  nécçflité  dot^ne  de  l'induftrie  :  l^dçflus 
continuant  à  me*  parler,  j'ai  dit,  monhopirae  fo 
déplaît  à  rendre ,  c'eft  un  grand  défaut  :  mais  il 
^ime  à  prêter  ;  ç'eft  une  fort  bonne  qualité  :  eh 
'  bien  !  de  quoi  m'embarraifé-- je  ?  fa  bonne  qualîtjS 
va  me  faire  raifon  defon  défaut  :  aHons  j»  allons, 
.  mon  argent  eft  dans  ma  poche.  En  efièt  j'ai  prî^ 
un  de  nos  amis  communs  d'aller  lui  emprunter 
jugement  m^  fomme  i  ^  y'^ft  allé  tout  en  riant 
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ici  qw  Içs  dçux  tdçjr&.d^  Q^%  ^x%^^%r  ig»W  -pifttr 

vayer le re§e,  l^U4îtîVwys4^uï»*éf^^ftU'é  ;  là,  îb 
cet  aîf  îjpbje ,;  .^ui.  cupl;  IfpblîgaisiQïi  j(}!if<^  va  BoMii 
^voirXur  1^  Bie44*W®?4b9i^*9^îlfésW«.>'Ac  to»<^ 
^-fah;  qa.içur^ll^  :^  adij^u,  iQQn  ^>,^  irt^  «|E>âté 
rfune  façcw  diûi;aUe  ,  youjf *  aU^z  re«:;fex^t  l^'^u»* 
plus.  Nqtxe  azm  efl^yenju  jB9'2|ppQttç^r<^|(g€tr)tiitiditts 
ibntunes  alî4s  chez  lui ,  oii  Ipj  ri^fte  étit^ît  4^ià  aoçiwà 
jJij  mai  4w  même  p^s,  f^îété  çfce.^  JMoa  jdfibiteufe 
}i\[  rendre  fon  billet ^  (^;tui^PPX^nrâi^;i^  pietiÉè 
Intrigue  ^  3c  )e  l'ai  laLSq  tou]^  çoo^êri^.  <^de>  nU'WDÎr 
fait  qu'une  reftits^t^Mi^,  au-!i<9M  d-avQÏf  «èiwfet  vxk 
fer  vice  gratuit  ;  Iç  pauvçj?  feQaœt-l 

i»:\  .il  '       'î     •     I     ^' 7i  I    ■    iii  I    '  M  ';  ,.11  ,  fi.ira   -  .-"'iT-SS 
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JlL  y  a  quelque  tempf  que  f achetai  ds^nç  u<i 
inventaire  une  afiez  grande  quantité  de  Livret .: 
ils  avoiçnt  appartenu  à  un  |)tranger  qui  fto0; 
mort  à  Paris«  Enles  plaçantdans  ma  ^ibliotbeiquet,, 
il  tomba  d*un  gros  volumes,  un  petit  cahier  à^ 
|)apier.  Je  le  ram^flk^ ,  çurigi^^dft  fçaYpîi:  çq,  qu'it 
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conteftoh:  |e  Vis  qu'à  itôii  whm^ùéWpigciàWi 
fit  qu'il  àvoit  pour  tîtrb  :  Gontiûi^xhi- dt  moh 
Journal.  Ji  le  lus  aùffi^St  i  i(  ihe  fit  àflë^^e  pl^îi. 
ftr  :  j«  taitf^âît  ânrFJrançoûr-  8i  é^'éft  cette  tra« 

r    ,  .  .       .      .   ._ 
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ar  9tii*k,'êk'htim:  mAeUt  Êd/rier';  'troîûêm^ 

/b«)r  ^  ihtih  xcrrivh.  - 
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V/  E  iqa^  j'ai  ôùven  ma  fenêtre  entré!  ontee  iiietf^ 

fQ^  ^oiidH'è  riiiftant  où 'je  Touvrois  ^  il  eft  venu  mi 

gr^od  coup  jdeiventt.piUois  mè  retiKv4  oat-lar 

ptece  no  me  p^roiilbittpar.tenable:  &  vaye2  ce 

q^e  c^çftt^  jx^iiroSs  perdu)  une  leçoii  de  morale; 

Ge  voiît  ixf  a^-fiiie  fair^  une  découverte,  ft  oi'xap^ 

px^qb'ilmetâ^it  beadccni^  d'hommes  dâi^  une 

fituatiop  .(jne  f avois  toujours  cru  indifférente  ^  8S 

qui  cependant  les  rend  à  plaindre.  Que  de  pelne^ 

daâ$  la  vie!  Mêlas!  jà  n'ignofbis  pas  que  lé  vent 

taufoitdbienîdeimBiheurs  î,  qu41  abbatfoitdôs  mai^ 

ions,,  déraccînoié  des>  afbrè^^  qù*U  couchott  leâ 

bl^  à  terre ,. (andi  parler^  des  ravages  qu'il  fait' 

t^mmii^  ne  mets  point  en  ligne  de  compte  la 

pouffiercr  dont  il  aveugltv  )tt  clApeaiux  qu'il  env 

lève  de  àdSxx%  la  tête  ;  &  voilà  toui^  les  triftès  eifeta^ 

Vi«  |e  lui  connoi^.  Point  dUr  tout;  avec  cetà» 

Liv 


^T* 


jt6S  LE,     SPECTATEUR. 

M.      .   .'.1^1X4.  ■  -    t        ■        '   i   -.    «il  '     .'i  '  ■■  ■■'     ■■■Il  Ml.'  Ii-K 

|l  pçut^  «Qcore  afSîg^E  les  homaiçs*  pocfonneU&n 

inent ,  il  çKagirine  leur  amour-propra^  Vpici  comn 

plietit,  Comme  j'aUois  feriner  ma  fenétr^  3^'  )'ai  yijL 

paifer  tr9is  ou  quatjrç  jeunea^  gen$  4oA)^/le§  oh^ 

veux  étpient  frilés,  poudrée ,  accoqimo^^  fiveb 

un  art^  doQt  il  n^  a*  <}ue  le  François  qiai  foie 

çapafa^le.:  vous  auriez  dit  que  c'éio^jt ^ V^Aoik 

même  qui  avpit  mis  la  |naia  à  ce:^  çheyçusb-là^ 

JL'air  ne  paroiiToit  d'abord  agité  d^iuçun  zéphicy 

&  fur  h  foi  de  ee  calme  perfide,  ces  pauvres 

îeunesrgéns  marchoieht  leftes  :  ik  )ouiffi>i«il6  ^ 

pleine  ££Gurité  de  la  beauté  de  leur  icheveture, 

SiL  de  la  poudre  qui  l\>moit  1  mds  qu*ea  ce  mondci 

DOS  pbiiîrs  foBt  de  courte  durée  )  Çe^iP  jeunes-t 

gens  étoiept  contents  :  cisac ,  une  perfécution  fur^ 

vient;  les  voilà  dans  l'einbarras^  Iç  ventifouffle; 

ic  les  prend  à  Toreille  gauche  t  Sç  vhe^:^i)s  fe 

baîflent ,  ils  fe  tQun)ent<  ^ils  appellent  cent  diâféii 

iente$  ppf^ures  au  fecQiirs  de  ée  mâSièureux  c&té 

que  le  vent  îiiftiltef  Quel  état  doukmrèux  !  il 

me  tOuckoit  :  fétoi$  fâché  de  m'^êtse  mii  â  la  ioM 

nétre^  }e  combattois  contre  le  vent  avec  eux  ; 

Allais  il  triomphoit  :  tout  ajilok  en  'de&rroi  dansr 

le  côté  qu'il  attaqùoit  4  bientâl  il  attaqué  de  front } 

qnfuite  il  fait  le  cercle  autour  de  la  tête  s  ^  voilà 

ipmyrifi»e,tom  ^ft  pç^du.  Qh!  pour  lors,^  m 

» 
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jeunes  gen^fe  font  mis  à  jdMputei^  fi  péhibleflRenf^ 
le  peu  4q  poudre  &  d^rrangement  qui  leur  rep' 
toientV  que  je  n*aî  pu  y  tenir  davantage.  Paire*: 
pouffé  la  fendre  y  &  mt  fuis  aflî»  ;  le  cœur  tout 
îbrré  de  TalBiâiofi  oà  je  les  laiiTdisr 

JMon  hâtèifi»  eft  entrée  un  montent  après /SL 
^  d'ai'pu  m'empéçher  4q  lui  demander  pourquoi 
ceux  que  je.  venoir  de  voir  avoî^nt  tant  XàxxStiti 
Çeft  m*a-t.elb  y^pcmdu  ,  que  cés^  Mçffiéurï^ 
ktnt  galarits^  qu'ils  voient  des  femqies  5  &  qu'un' 
kômoie  dëpoudsé  n^a  p^lus  bof^il^^tiltiiei»  Comment  t' 
gi  -  je   dit ,  ces  Meffieurs  ne  plairont  tf aujouH 
dffaui;  d'au;oui;d*hûi  ifs  ne  feront  aimables?  Ils 
ne  diront  riçn  d)e  joli?  Ah  !  vent  cruel  !  mais  auSi^ 
ée  quoufe^foiit  avifées  les  Dames  d*ici,de  ré^ 
gier  leur .  liteimillance  fur  le  plus  ou  le  moiDt 
de   poudre    qiJutî  honnête '-4omme  peutfau-' 
-Kt  4^  la  fureur  du  vent)  Que  diantre  !  fur  cei 
|lied-là,  que  <hVt-on  imaginé^des  machinés  où' 
l'oQ  puifle  enfermer  fon  chef}  N'eût-on  qu'aune 
CQuc.à  travèr&r»  n^en  eft-ce  pas  afTe?  pour  de^ 
venir  inhabile  à'|daire?  Qui  pcmrca'fe  âattêr  de 
porter  f^:  tête  avec  tou$  ies  agréments  çhe2uM 

^mme? 

• 

:  Mon  hâteSe  eft  fortie  en  riant   de  mQ%  dit 
fK^urs  :  enfuiteldepx  de  mesi  amis  &nt  venus  pour 


« 

^ 


j;70         LE,  SPEX^TAT^VR 

*_-—.- .      ....       .V....  ■      ..L  »  I, 

Si^'esamener  dîfter  ehâti  une  Dame  Frânçoife;  ma» 
quoique  no\x%  d^iIk)n8  monter  ^.cârroife  >  f  aifbngâ 
que  le  vent  ^c^pfîfHioh  i  qi^^U  9CS  fblloit  ^u'uo  mâi-i 

comme  on  ve.Q{^  dis  m?eo  dèr»  kt5  côbféqBènces  ^ 
j^  n'ai  points  YA^HMrî|qiie#  d'^iiVet  cbrâ^de^Da-* 
ij^»,  p^us-kfiijqu^jt^.ïie  fuis  h^^  J'aî 

remercia  mes  aoal^j^-ili' (biitfiirtJsr^'&'jHtrg 
Ifi^  çliajEDtinre  ^  t§ul^       joumrâ.)  âkis-ofer  me  ra^ 
çifit^r^  ftla  fe^ftç,  de  perfr  de  yo^r  cjiKorè  qael-î 
que  âme  ep  .poii)^  pour  kt  dtfgfra^  <}ii)e  je  'venaîit 
de  pfeîndre*   ,  '  '     ..     .  /     -^ 

.  Il  efl;  cinq  \i^P9^  du  foir,  je^  iquidie  un  JLiivr^ 
qpe  j;4i  ti:ouy:ficî  &jf  d*s'  Tift^etor^'&qtii  raff.: 
c^fiûfnt  qcfç  ji^  jffrq^nsr^  ]!eii  TÎsds  .de:  lire  uà 
qi^iopmb^trq^giieilii  Mt foi!  ilîâuttqée-ia irerti;! 
CPfV^n^r^ cfoi$<  dcUiife .  prtltqite  bteiir  difficite«.  ifmaN» 
gip^t^<^ti9^q£i6  a'ei$)  U'  vanM  de  faîéu  ifire'^  qui 
2:dicUau!P]f6dbiE^€$miàpTOuverqu%l  6^  avokr 
l^^cOsur  jfnusihfê'i:  àùffi'ie^fefnionrieAfâl  £prt  beaui 
IIl  eftvrai  qd!ea  kUfaot  ^.^  n'a^^suétémmomeiw 
tebt^  de  li  ves«tr  qii'câ)  )r  pEéi(he  l  mÔA  en^  r«v 
Y^sDche  je  Fa^fiitnivç  lrè&*^élégamnn^t  préofaé02 
Ajuft^z  cela  comme  vous  pourrez  ;  je  voife*  rend^ 
compte  de- me?  iifipifeflions  ;  &fi  celui  qui  a  &it 
le  fermoa  le  i^v©ik^>  (faîji ^pirfiiadé  qu^itft* 
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xph  cmt&at  dé  moi  ;  ye  Vzdmkt^il  (è  paflèra 

|3^çn  que  )ft  oifi  coQ!vertii&  A  vous  parler  fraiv^ 

çhem^nt  f  jo  jfteifiiis  pas  étonlilldu  peu  d'effet  des 

J^riédîcdtÎQtts:  :!  la,  plupart  ne  font  que  des  pièces 

d^'^I^queoce^aàisl^édicatéur  naos  exhorte  bien 

moins  à  devenir  Fâi£tenii6^  qu'à  h  trouver  habile. 

.    Je  me  Ibuvîei^  qu'iink  ' jdur^  pébis  dafiis  -uM 

l^etite  Egltfe  où'  prlSchôli  un^  ton  Réfigieux:  oil 

ne  reftxmolt  pas^  beaucoup  9 'c^  SI  a'avo^t  que  cm 

Sièle :  ce^boa^Jo^innietBoatiL ^ti^ i^liaii?e^)  it pt écha^, 

&  je  me  rappelle  à  cette  heure  qu'il  prèchâ  istat'» 

fff  veux  dire/  quil  n'itoit  p^^  babife  homme. 

.  i  Cependant  je.réCQixtaî',  je^  ne  pus  m'en  <emp9^ 

cher 9  il  gagna  mon  attention,  fans  que  je  rii^eti 

apperçuiFe.^  J^  neibnigeaipas  feulement  s^y  aVoit 

de  Tefpril:  au  mondes  le  mteii  |b  femUiarifa  y  fi 

ne  fçais  comment,  avec  là fimplkité  du^  fien  ;  mdi 

qui  n'étois^  pas  dévot,  je  m'iiiiiétei&>is  à  tout  ce 

qu'il  diipîjt  ;  cela^  me  regardoit ,  it  traîtôit  dé  mêie 

a&ires ,'  il  pasloît  comme  uo^  honlmê  qui  votrs 

apporte  la. vérité,  cxmime  un  hoçimie  qui  Isk  croit ^ 

|iC^.qui:,  (ans  y:  eptployer  d'art  inutile ,-  n\i  d^utrb 

iècret  pour  vous  perfuadet  de  ce  cj^'ît  dit,  que  d'eh 

ctJDe  perfuadé  lui  •  même.  Vous  ne  fçaurie^  croire 

combien  ce  ton  ^  là  eft  iilfinuant;  cela  reiFemblè 

«^2^  eati^tieos  iatéxîeun  que  nous  avons  wet 
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I^Qus-'inéfnes ,  quand  nous  réfiéchiflbns  fur  quel^ 
quQ  chofe  qui  nous  importe*  Vous  fentes  bien 
que  nous  n'y  cheithons  point*  de  façon  5  te  que 
HQus  ne  voulons  alors  nthrilléf ,  m:  naus.  trouvée 
fde  refprit  Nous  voulons  fimplemeat  voir  ;  con« 
npifi^e  Qc  {K)U9  déterminer*  £h  bien  !  ce  que  difok 
ç^  bpii:  Re^ieùK  iétQÎt  de  ce  geore  ^  là  :  cela  îmi^' 
jtoit  tPUt  n^tttf  elledient  notre  façon  depi^nlêr  al6rs« 
jSfifin  il  penfa  91e  convertir,  putl  }e  n'achevai  pas 
^de  r^ntend^ej  çajp  une  perfqnne  de  m  connciiTançu 
;ppîf.mmèna.  ;  .^     ... 

Op  frappbj; ma  porte:  c'efl  unevifîte  qui  xm 
«vient;  qurad  c^le  fera  finie ^j^  vous  dirai  ce  i\a% 
»c*sft,  î 

1 .  Me  voiU  feuh  celui, qui  vient  de  C>rtîr  eft  UQ 

î^i^ne  JK>mme  qui  parle  hjeaucoup;  qui  s'eftime 

:iant;»  qu'il  n6  peut  s'en  taire.  |1  ferait  bien  mor« 

;tlfié  qu'on  le  folupçoonât  4«  vobloir  fe  louer,  & 

.poiurtant  il  veut  faire  fon  éloge  ;  de  forte  que  tout 

ion .  etnbavras  eft  de  l'agencer  dans  ce  qu'il  dit,^ 

^de  façon  qu'il  s'y  tfrouve,  fans  qti'il  paroiffe  qu'il 

y  ait  dç  fa  faute  ;  :maJ5  il  manque  toujqufs.  fon 

coup,  toujours ii  y  a  de  fa  fautes  Enfin  c'eft.de 

lui  que  )e  (çai$  qu'il  eft  biçn  fait ,  qu'il  efi  beaa» 

qu'il  eft  adroit ,  qu'il  a  plus  d'efprit  qu'un  autre, 

;SUi'il  eft  ç^ufu  4eï  fçmoiçç  i  fl(  peutr^cQ  dit  r  il 
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Vrai  dans  ce  deinier  article.  Je  Ten  croirol^  vch 
lontiers  fur  le  caraâere  <]u'il  m'expofe  :  il  eft  plein 
de  lui-même  y  il  a  du  caquet  »  il  fe  dit  perfécuté 
de  bonnes  fortunes,  il  ment  joliment  à  fon  hon- 
neur &  gloire.  Oh  parbleu  !  voilà  de  grands  avan- 
tages avec  les  femmes  du  pays  :  vous  m'avoueres 
que  c*eft-là  du  mérite ,  non  pas  du  mérite  efféâif 
&  vrai  y  il  ne  vaudroit  rien  celui-là  :  mais  de  ce 
imérite  badin ,  comment  vous  dirai-je  ?  de  ce  ri- 
dicule galant  ^  enfin  de  ce  mérite  impertinent  qui 
agace  une  femme  qui  veut  plaire  ;  non  qu'on  ne 
critique  un  pareil  homme»   &  qu'on  ne  doute 
quelquefpis  qu'il  foit  auffi  aimable  qu'il  croit  l'être  : 
mais  qu'il  le  foit  ou  non  »  il  a  toujours  cela  d'heu- 
reux ,  qu'il  y  gagne  une  réputation ,  à  la  vérité 
équivoque  ;  mais  c'eft  toujours  une  réputation  , 
on  parle  de  lui.  Eh  !  quel  honneur  n'efl:  -  ce  pa$ 
pour  une  femme  ^'que  de  fixer  un  pareil  homme  ? 
Â  la  vérité ,  en  le  voulant  fixer ,  il  peut  bien  ar^- 
river  qu'elle  fe  fixe  elle<^même.  L'ambition  d'être 
aimée  joue  fouvent  de  mauvais  tours  aux  femmes  ; 
ainfi  notre  jeune  homme  pourroit  bien  en  être 
auffi  couru  qu'il  le  dit. 

Quoiqu'il  en  foit»  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  le 
regarder  comme  un  petit  prodige.  Vain  comme 
il  eft  ^  fi  je  lui  montrois  fon  portrait  tel  qu'il  me 
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Fa  fait  9  il  s'^vanouttoît  ;  j'en  fuîs  fôr:  èai*  il  n*y  à 
point  d'homme  plus  honteux  de  fe  trouver  fat  9 
que  le  fat  même ,  quand  il  eft  pris  fur  le  fait. 
*   Sur  la  fia  de  notre  convetfatiofl ,  iî  a  vu  fu^ 
nia  table  ce  Livre  de  fermons  dont  je  vous  ai 
parlé  :  fai  jugé  tout-d*utt*coup  (Jue  j*alîoîs  fece-^ 
Voir  de  fa  part  quelque  raillerie  là-deffus.  Oh  ! 
©h  !  oh  !  m'a-t-iPdk,  vous  ète%  un  .excellent 
chrétien  :  je  vous  en  fais  mes  complîmeAts.  Eh  \ 
ne  rétes-vous  pas  auflî ,  lui  ai- je  répondu  ?  San^ 
difficulté ,  je  le  fuis ,  m'a-t-îl  réparti  :  mais  parbleu  \ 
vous  êtes  bien  un  autre  homme  que  moi.  Com- 
ment! lire  des  fermons^  y  méditer  I  oh  !  je  rfîral 
jamais  jufques-là.  Vous  le  prenez  fur  un  ton  aflfèi 
îndévot,^lui  ai- je  dît.  Indévot  !  s^eft-il  écrié,  lai 
réflexion  eft  auftere  ;  je  croîs  qu'effedivemen^ 
vous  avez  raifon ,  je  ne  fuis  pas  dévot  ;  vous  m'y 
faites  penfcr ,  je  le  deviendrai  :  c*eft  une  obliga* 
non  que  je  veux  vous  avoir ,  mon  cher.  Croyez- 
vous  ,  lui  ai-je  dit ,  qu'il  ne  faille  pas  Pétre  ?  Je 
vous  avouerai,  a-t-il  repris,  qu^je  ne  fuis  pai 
tout-à-feit  de  l'humeur  de  ces  bonnes- gens  quï 
croient  tout ,  fans  trop  fçavoîr  pourquoi.  Fort 
bien,  lui  ai-je  dit:  mais  j'ai  un  petit  mot  à  vous 
répondre.  Ces  gens-là ,  dites* vous ,  croient  tout 
ikns  fçavoir pourquoi:  &  vous;  fçavez-vous  mieuX^ 
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pourquoi  voua  »e  croyez  pas  ?  Ah  I  ah  !  fi  je  lé 

(çais ,  m'a-t-il  répondu  :  vous  vous  divertillèz  , 

fans4outç,  (  &  cela  étoit  vrai)  ;  oui^  Monfieur; 

je  le  fçais;  }^  raifbnfie  quelquefois  5  j'ai  des  prîn« 

cîpes.  Moi,  là-deilus  y  curieux  du  fyftêine  étourdi 

que  po^voit  $'éf:re  fait  un  homme  qui  n'avoit  aflfu* 

rémptit  pour  toute  phiiofophie  qu'un  peu  de  li« 

bertinage,  b^ucpup  de^  vanité»  &  force  igno-« 

rançe ,  j'ai  fait  femblant  de  le  combatttre  férieu^ 

(ement  pour  l'agacer  ,  &  en  effet  le  fyftême  eft 

venu  î  &  ce  fyftême  ,  qui  étoit  fa  croyance ,  ç*é- 

toit  un  compofé  de  lieux  communs ,  de  bribes 

d'opinions  qu'il  avoit  apparemment  retenues  de  là 

converfation  de  quelques  efprits  qui  fe  donnent 

pour  efprits  forts.  Je  mourois  d*envie  de  rire  t 

îftaîs  je  n'ai  point  voulu  fâchej  ce^^Philofophe  , 

dont  les  raifons  étoient  à  l'abri  de  toute  critique; 

^  devenoient  inçonteftables  par  le  peu  de  logî^ 

que  qu'il  avoit  foin  d'y  obferver,  » 

Je  parfois  tout-à-l'heure  des  prédications  :  mais 

fuifent-elle^  auflî  perfuafives  qu'elles  le  devroient 

ctre ,  je  ne  fçache  rien  qui  pût  mieux  établir  la 

Religion,  rien  qui  fervît  tant  à  la  foi,  que  de 

faire  prêcher  à  un  Dodeur  de  cette  efpece  -  li 

fon  incrédulité  même.  Peut-être  l'incrédulité  des. 

plus  forts  efprits  feiroit-elle  encore  plus  efficace  t 
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ce  qui  ôft  dé  fur  ^  c'eft  qu'elle  ne  nulroit  pài^; 

Quand  f  ai  vu  que  fnon  homme  âvoit  fini  :  eé 
vérité  >  mon  cher  Monfieur  >  lui  ai-jis  dit ,  vous 

■fi  A 

^vous  moquiez  tout-à-l'heure  de  la  crédulité  dei 
bonnes-gens;  mais  fi  Vous  croyez  votre  fyùêthc^ 
yous  n'avez  rien  à  leu^  reprocher  ^  je  vous  gai 
Xantis  plus  crédule  qu'eux»  Je  vois  bien  que  ce 
ii'eft  pas  le  défaut  d'évidence  qui  votis  empêché 
id'ajouter  foi  à  de  certaines  chofes  ;  car  je  ne  penfé 
pas  que  vous  voyiez  plus  clair  dans  celles  que 
vous  croyez*  A  cû  difcours»  il  s'ôft  levé  d'uti 
itir  diflrait ,  en  ajoutant  :  chacun  à  fa  façon  dé 
voir,  {branchement^  ai-je  répondu ,  je  comprends 
bien  qu  avec  la  vôtre  on  marche  hardiment 
jpdans  les  ténèbres. 

Quelques  ,compliments  aflfez  froids  ont  termi^ 
tié  notre  Scène ,  &  il  eft  parti|:  mais  on  m'an-» 
lionce  qu'il  eft  temps  de  fouper^  bon  foir  $  je  m0 
coucherai  de  bonne-heure» 

Du  Mardi  huuieme  t*évrUfm 

Les  Amants  à  belle  chevelure  auront  été  cha]?-^ 
mants  aujourd'hui  :  car  il  a  fait  le  plus  beau  ternp^ 
du  monde  ^  &  le  plus  calme.  Il  eft  huit  hdurest 
du  foir  s  j'arrive  de  chez  ce  «  Seigneur  doût  je 

dois 
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dois  tirer  les  a^ppaincements  que  m'a  promis  ]a 
Cour  de  Madrid  pour  mes  voyages  :  je  vojbis  ai 
déjà  dit  que  c*étoît  un  glorieux ,  d*une  humeur 
hautaine  5  qui  abufe.  du  befoin  qu'on  a  de  lui  ^ 
&  devant  qui  il  faut  ramper  pous  l'avoir  favo- 
rable :  chacun  a  Ton  caraâere  ;  il  y  a  des  gens 
qui  ne  font  pas  dans  le  goût  d'être  aimés  ;  une 
reconnoiflànc»  vive  &  refpeâoeufe  ne  les  pique 
point  ;  fi  l'on  ne  ks  craint  pas ,  Ci  la  haine  qu'on 
a  pour  eux  ne  défavoue  pas  !es  foumiffions  qu'on 
eft  obligé  de  leur  faire,  &  ne  les  rend  pas  dou^v 
Joureufes  ,  iU  nç  font  point  contents  >  ils  ne  prU 
ment  point  fur  vous  ,  ils  ne  jouilTent  point  de 
leur  autorité:  ils  préfèrent  en  li^ous  une  inimi- 
tié ,  qu'ils  forcent  à  fe  taire ,  à  des  fentiments 
d'eftime  &  d'amitié  qui  les  honorerolent* 

La  première  fois  que  j'ai  vu  celui  dont  je  vous 
parle ,  c'étoit  à  Bayonne  ;  il  me  traita  fi  cavaLè« 
rement ,  que  je  me  révoltai  :  &  fuivant  \es  prin- 
cipes de  l'orgueil  humain  je  ne  crus  pas  qu'uo 
homme  d'honneur ,  &  né  de  quelque  chofe ,  pût 
fe  laiiïer  brufquer  fans  s'en  reiTcntir;  vous  juge? 
bien  que  je  ne  le  difpofai  pas  à  me  rendre  fer- 
vice.  Pour  me  ppnir ,  n  a  tâché  depuis  de  faire 
réduire  mes  appointements  à  la  moitié»  &  il  y  a 
jréuffi  :  je  ne  l'ai  fçu  ^ue  c&  macio  j  d'abord  j'$9i 
Tome  IX.  M 
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âî  été  au  défefpoir,  il  m'eft  venu  cent  fois  dans 
refprit  dé  tout  abandonner  :  maïs  comme  il  s'agit' 
d'un  întérct  de  conféquence ,  puifque  j'ai  compté 
fur  la  fomme  confidérable  qu'il  ne  tient  qu*à  îuî 
de  me  faire  toucher  ici,  &  qu'étant  étranger 
dans  le  pays ,  je  ne  trouverois  point  de  reflbur- 
ce,  la  raîfon  m*a  donné  de  plus  fages  avis  ;  jet 
me  fuis  réfôlu  d'aller  trouver  mon  4iomme,  Vourf 
allez  croire  que  pour  cela  j'ai  facrifié  ma  fierté  i 
point  du  tout ,  je  n'aurois  jamais  pu  faire  ce  (k- 
Crifice-là  ;  mais  j'ai  trouvé  mojren  de  tout  ajUl^ 
ter.:  mon  amour-propre  s'eft  fecouru,  &  vous 
allez  voir  fon  expédient ,  il  cft  curieux  :  il  faut 
que  je  vous  en  inftruife,  il  pourra  même  vous 
fervir  dans  le  befoin. 

Je  me  fuis  donc  dit,  queft-ce  que  c'eft?  à6 
quoi  s'agît-il  ?  je  ne  veux  point  aller  voir  cet 
homme ,  parce  qu'il  e|l  fuperbe ,  qu'il  veut  qu'on 
foît  bas  &  rampant  avec  lui ,  &  que  ,moî  je  ne 
veux  pas  l'être.  Eh  !  pourquoi  ne  le  veux- je  pas; 
puifque  c'eft  le  moyen  de  captiver  ks  bonnes  grâ- 
ces qui  me  font  nécefTaires  ?  quel  inconvénient  y 
aura-t  ilà  flatter  fa  foibleffe  ?  tb^t  aufli  peu  qu'i! 
y  en  a  à  appaifer  un  enfant  qui  crie,  &  dont  le 
èruit  vous  importune  ;  &  cependant  j'ai  peur  que 
ce  ne  fok'  m'abaifler  |  Eh  jiuoi  !  la  petiteflè  des 
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hommes  mérite- t-elle  qu'on  lui  fafTe  l'honneur  de 
s*en  piquet  ?  n'eft-ce  pas  Teftimer  ce  qu'elle  vaut 
que  d'en,avoir  compaflîon  ?  je  veux  être  iîer:  eh  ! 
la  véritable  fierté  n'eft-élle  pas  d'être  raifonna- 
ble?  Allons 9  partons;  mes  dégoûts  étôient  ri-* 
dicules. 

Cette  exhortation  faîte,  j'ai  pris  ma  recouflê, 
&  fuis  arrivé  chez  celui  dont  il  s'agifToit;  il  m^^ 
regardé  d'un  œil  brufque  :  mais  fidèle  aux  prin- 
cipes d'orgueil ,  dont  je  venoîs  de  me  munir ,  j'ai 
careffé  l'enfant,  je  lui  ai  donné  du  fucre  &  d6& 
bonbons;  je  triompbois  de  me  trouver  fi  fupé- 
TÎeur  à  lui ,  &  l'enfant  s'eft  appaifé.  Il  faut  l'â- 
' vouer  dans  le  fond,  les  orgueilleux^  quand  on 
le  veut,  font  les  meilleurs  gens  qu'il  y  ait,  les 
créatures  du  monde  les  plus  faciles:  que  vous 
dirai-je?  demain  je  recevrai  tout  mon  argent,  mes 
appointements  feront  'augmentés,  mon  homme 
m'ofire  un  appartement  chez  lui ,  il  m'a  embraffé: 
je  le  haïïTois  ;  je  l'aime ,  &  nous  nous  aimons. 
Oh  !  parbleu  I  qu'il  me  \ienne  à  préfent  des  or- 
gueilleux^ je  les  attends  avec  ma  fierté* 
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SEIZIEME   FEUILLE, 

VOICI  la  fuite  du  Journal  Efpagno!  que  j'ai 
traduit.  Je  crois  que  ce  qu'il  eu  refte  fuffira  pour 
remplir  cette  Feuille. 

J)u  Mercredi  neuvième  Fcvrier. 

JuL  eft  onze  heures  du  foîr;  je  viens  de  fouper 
en  Ville ,  j'ai  dîné  en  compagnie ,  &  j'ai  bien  vu 
des  chofes  aujourd'hui. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  ce  matin  ]*aî 
été  recevoir  de  l'argent-,  que  de  voit  me  donner 
un  Bourgeois  de  Paris ,  Bourgeois  riche  &  diftin- 
gué;  j'étbis  accompagné  d'un  de  mes  amis  qui  le 
connoît ,  &  qui ,  en  m'y  conduîfant,  m*a  dit  qu'il 
ctoit  le  mari  d'une  très-belle  femme;  qu'ilss'étoient  . 
époufés  par  inclination  ;  que  cependant  ils  ne  vi'* 
voient  pas  à  préfent  avec  beaucoup  de  douceur 
enfemble,  &  qu'ils  paroifibient  ne  fe  guères  foucier 
Tun  de  l'autre.  Nous  fommes  arrivés  chez  mon 
homme  en  difcourant  là-deflùs^  &  l'on  nous  a 
fait  entrer  dans  une  chambre  >  où  d'abord  nous 
n'avons  trouvé  que  la  f^mme  :  elle  alloît  fe  fauvei 
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pour  n'être  point  vue  ;  mais  elle  n'en  a  pas  eu  le 

temps  ;  il  a  fallu  fe  montrer:  nousTavons  faluée^ 

«lie  étoit  embarrafTée  &  honteufe  y  fans  doute  i 

caufe  que  nous  là  trouvions  dans  un  négligé,  des 

plus  négligés  :  tranchons  le  mot  >  dans  un  négligé 

inaI-B|K)re  ;  auifî  il  falloit  voir  comrpe  die  fè 

nnontroit  de  côté^  comme  fes  mains  travail Ita^iet^ 

inachinâlement  après  'fa  rqbci ,  après  ià  ooiftire  ^ 

pour  en  diminuer  le  défegrément,  pourilcur  fairi? 

trouver  grâce  devant  nos  yeux;  aprjès  cela  cjéloît 

de  fes   mains  qu'elle .  rougifToit  ^  parce  qu'elles 

n'étoient  pas  en  état:  enfaite  venolt  la  oonfufion 

d'avoir  des  bras  trop  longs  par  le  défaut  d'en*- 

«gageantes  :  enfuite  je  la  voyois  en  peine  pour  une 

paire  de  mules  qui  déshpnoroient  fon  pied;  elle 

fuccomboit  fous  tant  d'embarras,  La  pauvre  femme 

nousparloit;  mars  quoique  je  ne  l'euffe  .vue  que 

cette  feule  fois,  il  me  fembloît  qu'elle  n'a  voit  ni 

fon  efprit,  ni  fon  ton  de  voix.  Non,  ce  n'étoÎÉ 

point  là  elle  en  tout  ;  c'étoient ,  £  vous  voulez,  fes 

yeux ,  fa  taille  &  fon  vifage  :  mais  des  yeux  qui 

n'ofoient  regarder ,  une  taille  qui  n'ofoît  fe  faiçe 

valoir ,  un  vifage  qui  n'ofoit  fe  montrer.  En  effet 

une  belle  femme  qui  n'a  point  encore  difpofé  fes 

attraits  9  qui  n'a  rien  de  préparé -pour  plaire^ 
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qband^0n  la  furpreûd'  alors  ,  on  ne  peut  pas, dire 
que  ce'  foU  véritablement  elle  ;  du  moins  par  fa 
façon  de  faire  vous  dit-elle,  ce  ri'reft  pas  moi: 
cela-  niç  reflemble  en  laid;  mais  vous  ne  me 
voyeE  pas  encore  :  attendez ,  je  ne  fuis,  qué- 
iJauoliée,  deux  heures  de  toilette  m'ach||^ont5 
après  quoi,  vous  me  jugerez.  Oh  !  lacraint^u'ell^ 
a  qu%  Vous  né  la  jugiez  par  avance  déconcerte 
auffi  foû  efprit,    . 

-^  Four  moi,  mon  cher,  malgré  Tembarras  de 
céhè  Dame ,;  je Taf  beaucoup  examinée,  &  je 
.vous  avoue  qu'elle  doit  éirre  une  des  plus  aimables 
-femmes  du  monde,  quand  elle  veut  Tétre  ;car 
fai  deviné  fés  charnies  plus  que  je  ne  les  ai  vus  : 
,^e  ne Vràimoîs  point  du  tout  comme  elle  ^toit; 
mais  elle  me  plàiroit  beaucoup  xiomme  elle  peut 
devenir,  ^  -       ■ 

Enfin  pour  le  foulagement  de  fa  vanité ,  foa 
mari  efl  venu ,  &  tout  en  entrant  lui  a  fait  une  bruf 
querie  pour  je  ne  fçais  quelle  bagatelle  de  mé- 
'liag^  dont  je  ne  mefouviens  plus,  Scëlle^'eft  retirée 
en  lui  répondant  à  l'avenant  de  ce  qu'il  lui  difoit. 
Pour  lui,  c'étoît  un  homme  encore  jeune ,  tfafTez 
bonne  mine  ;  mais  dans  un  déshabillé  d'une  mal- 
tpropreté  fi  4égoûîante ,  qu'il  faut  aflfûr^ment  qu'il 
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l'ait  étudié  pour  y  parvenir,  ou  qu^I  ait  un  dlîîeiq 
formel  de  déplaire  à  fa  femme  ;  ce  dont  fa  femme 
fe  venge  en  lui  rendant  la  pareille.  Ha  pourtant 
de  Tefprît  &  de  la  politeffe ,  &  je  fms  perfuadé 
qu'il  eft  honune  aimable  hors  de  chez  lui.  J'ai 
reçu  mon  cirgent^Sc  nous  nous  en  fommes  allés. 
Je  comprends  bien,  que  ces  deux  perfonaes-là 
ont  pu  s'aimer,  quand  elles  fe  font  mariées^  aî-je 
dît  à  mon  ami  :  pour  fe  plaire  elles  n'ont  eu  qu'à 
vouloir  fe  rendre  agréables;  avec  cette  attention 
réciproque ,  elles  méritoient  d'être  aimées  Tune  y 
de  l'autre.  Vous  me  dîtes  qu'aujourd'hui  ces  gens- 
là  ne  s'aiment  plus ,  c'eft  qu'ils  ne  le  méritent 
plus.  Que  dîs-je?  s'aîn^cr,  ils  feroient  heureux  de 
ne  fe  fentir  qu'indifférents  :  encore  entre  époux 
fe  fauve- top  avec  de  l'indifférence  l'un  pour  f  au- 
tre*; mais  ceux-là  doivent  fe  haïr,  fe  troùve^r  plus 
que  laids  :  oui ,  fur  ma  parole  ils  fe  voient  avec 
dégoût.  Vous  penfez  donc  ,  m'a  répondu  moa 
ami,  que  le  mariage  produit  d'étranges  effets? 
Point  du  tout ,  ai-je  repris,  ce  n'eft  point  au  ma- 
riage que  je  m'en  prends ,  ce  n'efl  point  lui  qui 
fait  fuccédçr  ce  dégoût  à  l'amour  :  il  y  a  des  Amants 
qui  s'aiment  depuis  dix  ans  fans  fe  perdre  de  vue, 
Qu'arrive-t-il?  quelquefois  leur  amour  eft  tiède  ;, 
Il  dort  de  temps  en  temps  entr'eux,  par  Thabl- 
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tude  qu*ilS  ont  de' fe  Voir;  mais  il  fe  réveille  ,  il 

reprend  vigueur ,  &  paffe  fucccffivement  de  Tin- 

dolence  à  la  vivacité.  Pourquoi  n'eft-ce  pas  de 

mênie  dans  le  marîagç?  Seioit  ce  à  caufe  qu'à 

TAutel  on  a  juré  de  s*aiinér  î  bon  !  eh ,,  que  fignîfie 

ce  ferment-là?  rîçn  fin'ôn  qu^on  s*obligç  d*agîr 

çxaâement  tout  comme  fi  on  s'aîmoit ,  quand 

même  on  ne  s'aimerpît  plus;  car  à  Tégard  du 

cœur  ,  on  ne  peut  fe  le  promettre  pour  toujours, 

il  n'eft  pas  à  nous  :  mais  nous  fommes  les  maîtres 

de  nos  avions  >  8c  nou»  les  garantiffons  fidelles  , 

voilà  tout^Refte  donc  ce  cœur  ^  dont  Tamour  doit 

toujours  piquer,  parce  que  cet  amour  eft  toujoiir9 

un  pur  don ,  parce  que  des  époux  ont  beau  (e 

le  promettre,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  le  tenir, 

qu'autant  qu'ils  prendront  foin  de  fe  le  conferver 

par  de  mutuels  égards  :  ainfi  des  époux  nç  (ont 

précifément  que  des  Amants  heureux  qui  ne  doK 

vent  point  s'attacher  ailleurs,  mais  qui«  malgré  le 

xnariage,peu vent  toujours  refier  glorieux  &  jaloux 

de  rhonneur  &  du  plaifir  de  fe  plaire,  en  ce  que 

cen^eft  pas  le  nœud  qui  les  unit,  mais  feulement 

le  goût  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  qui  les  rend 

mutuellement  aimables  ;  &  comme  je  vous  ai  déjà 

dit,  leur  devoir  eft  de  fe  comporter  en  Amants^ 

x^m  ils  nç  fopt  p^  réçllQi3[\em;  Qbli^es  dç  l'çtjcç  a 
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de  forte  que ,  quand  ils  cefTent  de  s'aimer ,  c*eft 

un  Alliant  qui  n'èft  plus  aimable  aux  yeux  de  fo 

Maitrcfle;  c'eft  une  Maitretfe  qui  n'a  plus  de  char- 

mes  pour  fon  Amant  ;  &  cela  devroit  humilier , 

ce  me  femble  :  je  tit  puis  comprendre  comment 

Tamour-propre  ne  regarde  pas  cela  comme  une 

diminution  de  fe's  avantages  ,  comment  il  ne  fonge 

pas  à  s'en  épargner  Taffront  ;  car  c'en  eft  un ,  tout 

de  même  qu'entre  Amants  que  le  mariage  n'a 

point  unis  ;  c'eft   poCtivement  là  même  *  chofe. 

Quoi!  nous  qui  nous  cftimons  tant,  &  prefque 

toujours  mal-à- propos;  nous  qui  avons  tant  de 

vanité,  qui  aimons  tant  à  voir  des  preuves  de 

notre  mérite,  ou  de  celui  que  nous  nous  fuppo- 

fons  ;  faut- il  que ,  fan^  en  devenir  ni  plus  louables, 

ni  plus  modeftès ,  nous  ceflSons  d'être  orgueilleux 

&  vains  dans  là  feule  occafion  peut  être  oèit  va 

r  ,  * 

de  notre  profit  &  de  tout  l'agrément  de  notre  vîb 
à  l'être  ?  Des  gens  s'époufent ,  ils  s'adorçntren  fe 
mariant ,  ils  fçavent  biert  ce  qu'ils  ont  fait  pout 
s'infpirer  mutuellement  de  la  tendreffe ,  elle  eft 
le  fruit  de  leurs  égards ,  de  leur  complaifance  Sï: 
du  foin  qu'ils  ont  eu  de  ne  s'offrir  de  part  âc 
d'autre  que  dans  une  certaîhe  propreté  ,  qui  mît  \ 
leur  figure  en  valeur ,  ou  qui  du  moins  l'empê- 
ç\A%  d'çtrç  défagréable  j  ife  ont  refpeâé  leur  ima- 
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.gînation ,  qu'ils  connoiffoient  foible ,  &  dont  ils  ont 
craint,  pour  ainfidire,  d'encourir  la  difgrâ^ce,  en 
fe  4>réfentant  ma,!  vcgis.  C^ue  ne  continuent- ils 
fur.ce  tqn-là ,  quand  ils  font  rn^riéj?  î  &  C  c'eft  trop* 
.^ue  n'ont-ils  la  moitié  de  leurs  attentions  paffées? 
pourquoi  ne  fe  piquent-  ils  plus  d'être  aimés,  quand 
il  ,y  a  plus  que  j^amais  de  la. gloire -&  de  l'avantage 
àl*étre?         . 

Ne  feroit-il  pas  bien  flatteur  d.e  fe.dire  :  à  .pré.- 
lent^  je  fui&.joiir  &  nuit  avec,  ma  Ma^îtreffè,  jouir 
&  nuit  avec  mon  Amant  ;  cependant  elle  m'aime  , 
malgré  l'habitude  qu'elle,  a  de  me  voir  à  tout  môr 
ment:  cependant  il  m'aime,  quoiqu'il, n'ait  plus 
la  peine  de  me  chercher:  fa  tendrcfTe  réfifte  au 
commerce  continuel  que  nous  avons  enfemble, 
fon  amour  foutîent, Jarfléceflîté,  dç  nous  voir? 

J'en  étoîs-là  de  mes  réflexions ,  qu^nd  mon  ami 
s'efl:  mis  à  rire  de  tout  fon  cœur,  de  ja  vivacité 
avec  laquelle  je  les  fe  fois.  C'eft.  bien  dommage, 
pi'a-Vil  dit ,  que  vous  n'ayez  que  moi.pour  témoin 
de  vos  difcours  édifiants  ;  je  n'ai  pas  le  temps  d'a- 
-chevèr  de  les  entendre,  &  j'en  fuis, fâché:. mais 
j'ai  affaire  ,  adieu.  Là-defliis  il  m'a  quitté;  &  moi, 
en  attendant  l'heure  de  dîner ,  j'ai  été  aux  Tui- 
leries ,  &  me  fuis  promené  dans  une  allée  des  plus 
écartées. 
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A  peine  y  avoîs-je  fait  un  tour ,  que  j'ai  entendu 
dans  un  bofquet  deux  perfonnes  qui  fe  parloient 
d'une  voijf  afièz  élevée,  &  qui  fembloient  fe  que- 
reller. J'ai  diftingué  la  voix  d'une  femme ,  &  cel^ 
m'a  donné  la  curiofité  d'écouter.  Vous  pouves 
en  être  fûr,di(6it-eUe,  je  perdrai  votre  Maitrefle 
de  réputation,  j'en  ,ai les  moyens ,  je ;la  cônnoîs, 
je  fçais  de  fes  aventures*  Vous,  la  perdrez  de  ré- 
putation ^  Madame  3f  a  répondu  le; Cavalier,  {ojfÊt 
c'en  étoit  un)  ma  foi  1  je  vous  en  déÇe  ;  je  ne  crois' 
pas  qu'elle  en  ait  'à  .perdre  ;  cependant  ne  l'irritez 
pas.  Vous  fçavez  de  fes  aventures,  dites-vous: 
mais  elle  fçait  des.  vôtres;  &  vous  feriez  à  deux 
de  jeu.Vous  parlez  en  malhonnête -hpmme ,  a-t- 
elle,  réparti,  &  vous  abufez..  des  fentiments  que 
le  vous  ai  montrés.  :Ma  foil  Madame  j  a-t-il  dit, 
je  n'ai  pas  cru  la  chofe  fi  férieufe  entre  vous  & 
moi  ;  nojus  nous  fommes  plus ,  il  eft  vrai  ;  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de   me  trouver  de  votre 
goût,  vous  étiez  fort  du  mien;  je  vous  ai  confié 
mes  difpofitions ,  vous  m'avez  dit  les  vôtres;  nous 
n'avons  jamais  fait  mention  d'Amour  durable  :  (î 
vous  m'en  aviez  parlé,  je  ne  demandois  pas  mieux  ; 
mais  j'ai  regardé  vos  bontés  pour  moi  comme. les 
çffets  d'un  caprice  heureux  &  paflàger ,  je  me  fuis 
réglé  là-deffus:  le  hafard  m'a  fliit  connoître  la 
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Dame  en  queftion;  ce  qui  mVft  arrivé  avec  vous 
m'arrîve  avec  elle*;  autre  caprice  dont  je  profite  : 
il  n'y  a  pas.  là  de  quoi  vous 'fâcher,  elle  n*a  pas 
Tâîr  de  m'aîmer  autrement  que  vbus  avez  fait , 
&  je  limiterai  exaâelnent:  aînfi  vous  me  querel- 
lez pour  une  bagatelle.  Sortons;  votre  carroflè 
TOUS  attend,  il  commence  à  faite  chaud,  nous 
cous  reverrons  tin  de  ces  jours,  notre  converfa-- 
t^ipin  fera  plus  douce;  cet  amour  exaâ&  férieux 
vous  fortira  de  Tefprit  ;  &  nous  nous  armerons 
ians  tant  de  façons  ,  comme  .à  Tordinaire. 

Je  ne  fçais  point  ce  que  la  Dame  a  répondu  a 
ce  difcours  comique,  où  il  n'entroit  pas  beau*, 
coup  d'eflime  pour  elle.  Mais  j'ai  cru  qu'ils  m*ap- 
perce voient,  &  je  me  fuis  éloigné,  en  fefantma 
réflexion  à  mon  ordinaire  :  la  voici. 

Autrefois  quand  un  Amant  cefloît  d*aîmer  une 
M aitre/Te ,  c'étoit  un  infidèle  ,  mais  un  infidèle  qui 
larefpedoit:  aujourd'hui  lorfqu'un  homme  quitte 
une  femme ,  ce  n'eft  qu'un  vicieux  qui  la  méprife, 
c*efl:-  à-dire  que  l'Amour ,  tel  qu'îl  eft  à  préfent , 
fait  plus  de  honte  &  moins  de  plaifir.  A  quoi  donc 
fongent  les  femmes  de  Tavoir  mis  dans  cet  état-là? 
car  c'eft  leur  faute,  &  non  pas  la  nôtre;  c'eft 
d'elles  que  l'Amour  reçoit  fes  mœurs;  il  deviept  ce 
qu'elles  le  font* 
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J*aî  eu  encore  bien  d'autres  idées  fur  ce  chapi- 
trc-là  ;  mais  midi  a  fonné  ,  &  je  me  fui»  rendu 
Vite  dans  l'endroit  où  je  devois  dînelr. 

J'ai  trouvé  plufîeurs  convives  chez  celui  qui 
nous  avoir  invités  :  il  y  a  quatre  enfants ,  j'en  fçaîs 
le  compte  bien  exadement;  car  le  père  &  la  merc 
les  ont  tous  fait  paff^  en  revue  devant  nous  ; 
Tun  eft  un  jeune  homme  de  dix-(èpt  à  dix-huîc 
ans  9  qui  fort  du  Collégef  Je  ne  lui  ai  pas  enten^ 
du  prononcer  un  mot ,  tant  que  le  père  a  été  ave« 
nous:  il  n'a  parlé  que  par  révérences,  à  la  fia 
defquelles  je  voy ois  qu'il  '  regardoit  timidement 
fbn  père ,  comme  pour  lui  demander  fi ,  en  (a- 
luant,  il  s'étoit  conformé  à  fes  intentions.  Le  père 
a  difparu  pour  quelques  moments  ;  j'avois  bien 
jugé  que  fa  préfence  tenoit  l'âme  de  ce  jeune 
homme  captive  ;  &  j'étois  bien^aîfe  de  voir  un 
peu  agir  cette  âme  ,  quand  elle  étoit  libce  ,  8c 
quand  on  la  laiiïbit  refpirer  :  de  forte  que  j'ai  inter*- 
rogé  ce  fih-,  d'un  air  d'amirié.  Le  pauvre  enfant , 
par  la  volubilité  de  fes  réponfes,  a  femblé  me 
remercier  de  ce  que  je  lui  procurois  le  iplaifir  de 
parlen  II  fe  prefToit  de  jouir  de  fa  langue  ;  j^  ne 
fçais  commentai  fefoit ,  mais  il  avoit  le  fecret  de 
,  répondre  à  ce  que  je  lui  dlfois  ^  (ans  qu'il  (è  don« 
nâtle  temps  de  m'écouter  ;  car  il  parlolt  toujours 
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il  n'y  a  qu'un  homme  qu'on  a ,  depuis  long-temps 
forcé  à  être  muet,  qui  puiffe  en  faire  autant.  Il 
commençoitf  un  reçit ,  quand  lé  père  en  touifant 
^eft  fait  entendre. dans  la  chambre  prochaine  :  le 
brpit  de  fa  redoutable  poitrine  a  remis  la  langue 
de  fon  fils  aux  fers  :  j^ai  vu  la  joie ,  la  confiance' 
&  la  liberté  fuir  de  fon  vifage ,  il  a  changé  de 
phyfionomie  ;  je  ne  le  reconnoifTois  plus.  Le  père 
eft  entré  ;  &  je  riois  de  tout  mon  cœur ,  de  ce 
qu'il  ne  fçait  pas  qu'il  n'a  jamais  vu  le  vifage  de  fon 
fils.  En  vérité  ,  il  ne  le  reconnoîtra  pas  lui-même  i 
fi  jamais  il  le  furprend  avec  la  phyfionomie  qu'il 
a  voit  en  me  parlant.  Oh  !  je  vous  demande  après 
cela,  s'il  y  a  apparence^  qu'il  foit  mieux  au  fait  de 
fon  efprit  &  de  fon  coeur. 

Qu'un  enfant  eft  mal  élevé ,  quand ,  pour  toute 
éducation ,  il  n'apprend  qu'à  trembler  devant  foa 
père  !  dites-*moi  quels  défauts  le  père  pourra  cor- 
riger dans  fon  fils  ,  fi  cepx  qu'il  a  apportés  en  naif* 
fantlui  font  inconnus  &  n'ôfent  fe  montrer;  fi, 
pour  ainfi  dire,  effrayé  par  fon  extrême  févérité  , 
ils  fe  font  fauves  dans  le  fond  de  l'âme  ;  s'il  n'a  fait 
de  ce  fils  qu'un  efclave  qui  foupire  après  la  liberté  , 
&  qui  en  ufera  comme  un  fou  ,  quand  il  l'aura. 

Voulez-vous  faire  d'honnctes-gens  de  vos  en- 
iants  ?  ne  foyez  que  leur  père  &  noh  pas  leur  jugç 
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&  leur  tyran.  Et  qu*eft  ce  que  c*eft  qu*être  leut 
père?  c'eft'lesperfuaderque  vous  les  aimez.  Cette? 
perfuâfion-là  commence  par  vous  gagner  leur  cœur^ 
Nous  aimons  toujours  ceux  dont  nous  fomme^ 
sûrs  d'être  aimés  :  &  quand  vos  enfants  vous  ai--" 
meront ,  quand  ils  regarderont  Tautorîté  que  vousb 
conferverez  fur  eux ,  non  comme  un  droit  odieux 
que  les  Loîx  vous  donnent ,  &  dont  vous  ête^ 
fuperbement  jaloux  ^  maîscomme  l'effet  d'une  ten-- 
drefle  înquiette,  qui  veut  leur  bien,  qui  femble 
les  prier  de  ce  qu'elle  leur  ordonne  de  faire,  quî 
veut  plus  obtenir  que  vaincre ,  qui  fouffre  de  les 
fDrcer,  bien  loin  d'y  prendre  un  plaiCr  mutin, 
comme  il  arrive  (buvent;  oh  !  pour  lors  vous  ferez  le 
père  de  vos  enfants:  ils  vous  craindront,  non  comme 
tin  maître  dur ,  mais  comme  un  ami  refpeftable  ^ 
&  par  fon  amour,  &  par  l'intérêt  qu'il  prend  à 
eux:  ce  ne  fera  plus  votre  autorité  qu'ils  auront 
peur  de  choquçr,  ce  fera  votre  cœur  qu'ils  ne 
voudront  pas  affliger  ;  &  vous  verrez  alors  avec 
quelle  facilité  la  raifon  pafTera  dans  leur  âme ,  à 
la  faveur  de  ce  fentiment  tendre  que  vous  leur 
aurez  infpîré  pour  vous.  Pardon,  mon  cher,  de 
toutes  mes  réflexions  :  j'avois  un  père  qui  m'ap- 
prit à  réfléchir,  &  qui  ne  prévoyoit  pas  que  je 
dûffe  un  jour  faire  un  Journal ,  &  le  gâter  par-là. 
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Je  vis  encore  deux  petits  enfants  de  fept  à  huit 
ans  chacun ,  &  qui  me  parurent  de  très  -  jolies 
machines  ;  je  les*  appelle  machines ,  parce  qu'on 
les  avoit  feulement  dreffés  à  prononcer. quelques 
paroles:  comme  ^  je  fuis  votre  fervUeuu  Vpus  me 
faites  lien  de  t honneur ,  &c*  ce  qui  ne  me  plut 
gueres.  £h  !  mon  Dieu ,  dûdènt  les  enfants  ne  ré« 
pondre  que  des  impertinences  »  laifTons-^leur  avoir 
des  penfées  en  propre  :  à  quoi  leur  fervent  co 
qu'ils  répètent  en  perroquets?  Écoutons  leurs 
impertinences ,  &  difons-leur  après  :  ce  n'eft  pas 
cela  qu'il'  faut  dire.  Rien  ne  rend  leur  efprlt  plus 
pareiTeux  que  cette  provifion  de  petites  phrâfes 
qu'on  leur  donne,  à  laquelle  ils  s'attendent, 

Nou^  dînâmes  très-  fplendidement  ;  &  au  fortif 
de  table  »  on  m'emmena  à  la  repréfentation  d'une 
Tragédie.  Je  mp  trouvai  auprès  d'un  homme  qui 
la  critiquoit ,  pendant  qu'il  larmoyoit  en  la  criti« 
quant  :  de  forte  que  fon  cœur  fefoit  la  critiqua 
de  fon  efprit.  Deux  Dames  fpirituelles  lui  répon« 
doient  de  la  bouche  :  vous  avez  raifon  ;  &  de  leurs 
yeux  pleurants  lui  difoient  :  vous  avez  tort»  Moi* 
même ,  je  l'avoue ,  j'avois  quelquefois  envie  de 
défapprouver  des  chofes  qui  me  fefoîent  beau- 
coup de  plaiHn  Si  c*eft  un  défaut  que  de  plaire 
suinli,  je  vous  le  laifTe  à  j  uger •  Mais  pour  moi ,  je  crois 

que 
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que  notre  efprit  n^eft  qu*un  mauvais  rêveur ,  toutei; 

les  fols  qu'en  parcû  cas  il  rfeft  pas  de  Tavîs  dU' 

..  \  •• 

cœur. 
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Ju  E  iTournâl  de  mon  Eipàgnol  h  èfl  pai  èncôrd 
Éni  c  mais  )*en  remets  la  fuite ,  &  je  la  donnerai 
Me  autrétois  ;  f  aime  à  varier  les  fu)ets,.&je  crois 
que  mes  Lecteurs  approuveront  mon  goût.Cômmé 
j'ai  pris  l!habitûde  de  changer  de  matière  plref^û*» 
chaque  Feuille,  quelque  jout  jé  pourrai  Jjién  de- 
meurer long-temps  fur  le  même  fùjet ,  par  raî* 
Ton  de  variété  ènàorè  ;  car  Vûnlforiûité  eft  chofô 
neuve  pôui  'ceux  qui  n'y^/ônt^.^aç  aQCOùtumés^ 
voici  maintenant  ce  dontîï  ;s'âgît. 

Je  rtie  trouvai ràutre  jo^rdai^slé  cabinet  *duit&^ 
Dame  dont  je Tuisami  depuis  plus  de  cinquante  ^âi: 
f  ai  mcme^étê  autrefois  piqueldêljélle^ehdreïlé  pour 
elle,  j*ent,end^  que.j'ài. eu  ûè.ceS  feritîmènts "qiiî 
aboutiflènt  à  faite  dire  dés  bhôfes  bieo  tendres» 
de  cela  .qu  on  appèlleroît  eti^é  témps-cî  élçgiè 
ou  églogue;  enfin,  de  cet  àipoûF  qui  n'çft  <Ju'un 
foupir  perpétuel ,  âcq^ui  vite  Veirc^rpeâueùfe  aient 
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à  furpréndre  une  belle  main  qu'on  baife  avec  ud 
ragoût  ,Ci  raviflàtit^  qu'une  feaiine  cn.eft  toute 
honteufe  ^  à  caufe  du  plaifîr  qu'elle  vous  y  voit 
prendre* . 

Je  ne  fçals  de  quoi  cette  Dame  &  moi  nous 

tiQu»  étions  avifés  4^  traiter  l'amour  fur  ce  pied* 

là  ,  car  dès-lors  les  fentlments  n'étoient  plus  à  la 

jnpde  :  il  n'y  avok  plus  4' Amants  ,  ce  n'étpit  pltis 

^ue  iiSertbs  qui  tâchbient  de  faire  des  '  libertines. 

0n  difoit;  bien  Wcore  a  .une  femme ,  je'vous'aime  : 

snais  c'-^toit  une  manière  polie  de  lai  dire^  je  vous 

deiîre  ;  auÀT  pour  marquer  qu'elle  vous  èntendoit» 

une  femme  fe  monitrohnelle  plus  ou  moins  fage  i 

Vivant  qu'elle  le  ditoit  plus  ou  àiômsienhble^:  de 

Ibrte  que,  quand  elle  vous  aimoit'tout-'à-fait, 

pour  en  faire  foi  ^  vous  voyiez  bien  à  quelle  preuve 

elle  en  étoit  rediiite,:  ell^  n'avait  plus  rien  à  perdre 

j^e  fqn  cœur ,  Iqu'ê/le  accufoit  de  tout,  quoique 

le  plus  (ou vent  îl  ne  £ut'  caufe  de  rien  •  &  qui.  à 

Vrai  d^re ,  ne  valolt  \ms  la  peine  d'ctre  regrette 

•avec  de  pareilles  MaltreÏÏe^. 

Quoi  qu'il  enfpit ,  ce  n  étôit  pas  ainu  que  nous 
nous  aimions ,  la  Dame  dont  je  parle  &  moi ,  , 
&  je  crois  que  nous  y  gagnions;  car  le  vice  a 
beau  faire  avec  fes  douceurs  brutales  &  rafTafîan- 
i^\  outré  qu'il  tuèTàmour  9  faînour  quand  il  s  Y 
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Cfiita^oUVe  y  ^c'èft^iK'ii  ncihiLâppao'tfeiit  fias  ^^  ((î*i» 
iquetf  sipie^  àuiaàt  «iqeipi^iit  k'pdquéf  uà  amoué 

voit  bien  ce  que  c*eft  que  cet  amour -là^^qudfc» 
fci«dfeî.wi£>iteS?v'&te  cbaMûôdés  progrès  qu*îl 
Mtd2LïA  ]^QSi&:àfi  i:inia  ;^oonibiep^  U^^énètrev 
.^rtmt  ^.&i(lft[^^v  Qft^îgiiçiir,$r*  en  cbixrbien  de 

Hm  iêa  m^Si .  tooQients: ,:  airec>qstsaoiibur^tà-,  deidic 
c^^âQtsie.iùttot^enlï  gidndsv;!^ 
4îQqpli}i«(tt)sflQiitqek)nBthc'j^  fei  €to^ 

hV^ti  ^s,  $  dK  i  i'oô  dçatf oiti  iilT«so  :|q<i«lle .  fiti $faâi(m 
:îl$;:'Ç33lfÇ•èn^><J<ét^e  lûgmdî  ciradbcp'imagirtô  qu'il 
#y  d jpointvd&jplstSii? il xela,^:;>onn&  trompe,  )a 
vertu  dédommage«ibJai4>stij|p'upi'etk  rebute ,  & 
de  cette  vertu  on  en  devient  alors  tout  aufli 
.aiOGur^ux  qt)e  dela^  p«rfi?tMë^^  ;  on  les 

confond  toutes  deuX;»  xq  ^a'eft  plus  qu'un  ;  cela 
ne  fait<*il  pas  un  objet  bien  aimable  ?  n'a-t-on  pas 
Lbbivd^^plaif r  i  ifaîmer  t^  p^-d^ûs  le  maréhé  , 
^'eCUceiriert  que  l^honneiK  <l^aypir  une  psâfion  ^ 
«diltinguée  ^  ^&-ii?efn  iarpire"*  un^ 'pareille  ?  EH  I 
l'on  a  de^iaifa^eilè  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  pour 
:&  cendreÀfenvi  plus  digne  d'être  ^imé. 

Mais  moi ,  avec  ma  iàgefle  <&  ma  vertu ,  je 
..  m*dmv£ç  iclà'dei^ifaoiijps  gaukÂs  qu'on  n'^ncea'^ 
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drapés,  &  qui  me  dérobent  mon  fojet.  Qu^ai-jor 
bit  de  la  Dame  dont  j'ai  parlé  d'abord ,  je  1^» 
laHTée  «'  ce  me  femble ,  dans  fon  cabinet,  &  moi 
avec  elle. 

£Ue  fbuHloit  dam  lin  cotfre ,  oà  je  vis  (ur  un 
^ahiet  de  Ipapier  ces  mots  écrits  de  fa  maîit  : 
Mémoire  de  ce^^uefaiifaû  &  vu  pendant  ma  vie% 
J^e-me  fett^i  fitr  ce  cahier ,  pour  le  preàdre  :  elle 
^V.QuJut^tne  i'âteri&.  comme  je  réfiftois,  il  nous 
«n  diebieuta.à  dmçun  la*  moitié.  Sur  le  champ 
J^^pri&'Ie  parti  de. m^enfuir:  avec  ma  part ,  pen* 
dànt  qàVlIe  xx»,  pourfuivoit  en  badinaur  pour  la 
ravoir  ^  mais  je^^rtis  tout  en  lîanr  auifi ,  &  f  allai 
chez  moi  voir*  ce  que  c'étoit  :  &  voici  'ce  que 

:c'eft^.  fans  y  changérim  mbt.v 

»  -    -      .  .V  -  .  .  ,  , 

.  ... 

,  'Mémçire  de  u  qmrj^aifakj  &^yu  pemlan^ 


r  »      < 


ma  rie. 


Pal  fdxafltë  &.qtiatot2e  ani  pâiTés,  quand 

f  écris  ceci  :  il  y  a  donc  bien  long-temps  c^e  ^ 

vis  !  Bien  l^ng- temps  I  hélas  !  je  mç  trompe  :»  à 

•  proprement  parler  »  je  vis   feulemeàt  dans  cet 

inftant-ci.qui  paife  \  il  en  revient  un  autre  qui 

.  n'eft  déjà  plus ,  où  j'ai  vécu ,  il  efl:  vrai  ;  mais 

.  où  je  ne  fuis  plus  i  &  c'eil  comme  fi  je  n'avoia 
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pas  été  :.  ainfî  n^  pourrois-je  pas  dire  que  m^ 
vie  ne  dure  pas  »  qu'elle  commence  toujours  2 
!/Unfi^  jeones  &.  vieux,  nouslerions  tous  du  même 
âge.  Un  enfant  n^t.  en  ce:  moment  où  J  écris  ^ 
&-dans  mon  fens ,  to^te  vieille  que  )e  fuis,  il 
eft  déjà  auifi  ancien  que  moi*  Voilà  ce  qui  m'en 
femble  ;  &.  fur  ce  pied-là ,  qu'eft-ce  que  la  vie? 
un  rêve  perpétuel ,  àrinftant  près  dont  on  jouit-, 
&  qui  devient  rêve  à  fon  tour.  Je  cpnnoîs  un 
pauvre  homme  quj  a  beaucoup  fquffert  depuis 
trente  jans  :  je  connoîs  un  grand  Seigneur  qui  a 
.pafTé.tout  ce  temps-là  dans  la  joie  :  lequel  aime- 
riez -  vous  mieux  avoir  été  ^  ou  le  pauvre ,  ou 
le  grand  Seigneur  ?  quelqtie  loi. que  vous  choi« 
£ffie^  ,  vous  n'en  feriez  ni  mieux ,  ni  plus  mal  : 
voilà,  pourtant  à  quoi  aboutiflent  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  cette  vie  ;  peines  paiTées ,  plaifirs 
paiTés  ;  tout  iê  confond,  tout  eft^gal.  Les  Rois 
n'ont  qu'à  profiter  de  Tinfiant  dont  ils^ujiTenty 
ils  ne  font  heureux  que  cet  inftant  \'if,  de  ciyrourt 
bonheur  qu'ils  otit,  ç'eft  à  eux  à  en^biçn^çhoi^r 
Tefpece  ;  tout  court  qu'il  çft.,  il.a  d'f^tprçd^ea 
conféquences.  .  ,  ^ 

le  iiiis  vieille ,  ceux  qui  liront  ceci  doivent 
<ne  pardonner  les  réflexions  par  où  je  commen- 
M.  rfft^phix  fwççs  watieres^à.çft,  je  croia  * 

Nuj 
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ittt  tribut  qti*a  ftutp^j^èï  ti«*  fois*  mùi  Vfe  ;  X 
Vâtidroît  mieux  îè  f  aye^^  quaNf  d»  4^  -jeufiè-: 
cel^  procuretôiifiirïè' Vie>Kis^  H^MV^  ic  p\nt 
iàhocente,&  dîhffii!i«Voft^ble*ôci»jp^de^ll^Vatel* 
iiue  nous  trottvcmS-è'jcf  fiéf  fçaî3^^ê6«fefen-«te^^'j^ 
tite$  dôâTÎties  hànÂësrdébt  hiû/iis  ndiiè^^ |â^à^  1^^ 
i2tis  Iti  autres  ;  de  ^ui  faoùkplai'yîfi'biètâ:  bfeA  fèfililêd, 
il  nous  n'avions  pasuti  îilférêî  pr^lW^  t^  tfôWift 
Portes ,  ou  fi  nous  n^aviohspàâ  le  (àî^  f^  thaifâ. 
Quor  qu'il  en  foît,  voilà  tridn'  ëkbf^ik  i^t  ^tà 
tne  ^efte  â  dire  Va  hà'éngager  dlbôrd  i  d0â  df- 
lails  pW  dhiufatiti^  &  xhé  râiiiëliërà  eUfûitè  im, 
tïflcxîons  les  pltii  féHêufts. 

On  mè  tiiarii  i  dix-huît  aiis  i  }d  dis  àitôti  Étk 

-  iibàtiâ  ;  tir  je  n^eiis  point  de  part  1  c^la  x  mon 

^pbi^  &  flià  merè  me  promîrétit  à  nidn  lifa^î  qtfe 

je  ne  connoiSbfs  ^^z  mo6  rtàtl  ^  prit  Idfit  aie 

cohdoître,    hc  rfous  Vavdhi'  Çoîftt  felt  tfàliWç 

tonnoîÉihiéé  ^érifeibble  que  télte  dé  lioûi  tiSâiighftr 

knànfe',  &  d'àÛtr  notre  trafn ,  frns  rtoùs  dXkisà-. 

der  ce  que'âonôs'tn  penfiôns, de  forte  que  jîit- 

roîs  dît  Vôlihtiers  :  quel  eft  doèc  cet  ^MÎhjgfer 

dont  je  fuis  la  femme  ? 

Cet  ^trah^er  eèi^eiWint  ftoîtunfoft^^^^ 

'  'ïiprtime  de  trè'nté-tîhq  à  quarante  ânS ,  avSc'  qftî 

«-  fai  véçU  conl^fte  àvtsfcleinéflfettr  kfcî  <fu  ûidh^i 
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«r  je  n'oiS  japiï^s  pçrtijr.  !«{.  ce.  qv»;on.  ^ppell«^ 
^nour.  ;  il.  iw  m'ien  d^rçan^  jswajSiî,  nguf,  n*x  fog. 

Sept  Q14  hu^  ifio^)  après,  «ft(r«.  iRpi^ ,.  Mj|i 
Wn#%  Hofflfne;  4e  ap^^ç  foç}étj|;S*ajfifa,  4ft  pf ft%n 

4ïe  4*  fPHt  pow  «*>%  î.  4^s,  qWîHb«»*««%  ^^PffcÀ 
Çus ,  je  le  condamnai  à  foupirer  en  vain  :  c^  j'éi 

^is  fàçe }  in^  oquf  ;nx,tt^  fei^ffi^Sr,,;  lojfttt'i»»» 
Iprao^e;  nous  aûioea  ilio^'x  ^  I^;i¥>yen  qi;^  nou% 
le  congédions  faos  çetoui^  :  Isk  Vj^ro).  çp^  dit  >  ik 

t&u^  point  avoir  d'Aoï^utt  ;  ^  l^de^V^  "PWh 
vpyo^s  celui  qui  iipi)s,yi^:;i9ai^  il  i^  s'^m 
:çetaumç  psiS.  fi.  yîte  ^  cajr  Qotiie  va^é.  lui  iiii( 
Çgne^  d'attendre  ;,&  il  ^t^eiid,ç<3|iPHip,E^Iç  miç»;» 
qufs  je  ttaitoiS;  avfç  &,oi4eui<,  jj;  que  i'agaçpii^ 
par  mille  petites,  bagatelles ,  doi^t  il.  n^  d^fioa^, 
doit  pas  4e  moi.  de  m'abilepir,  parce  qu^j'étoi^i 
lemine ,  &  qu'pi^;  pç  peut  êtr^  f^mme  ^^  êtr^. 
coqueijte.  Il  n'y  a  qu&  4^as  I^  Rqmaos:q4^0  <nb 
.yoU  d'autre;  ;  maiS;  dai)s  lu  nature  c'eft'  duoif  r^ 
^  les  yéri^bles  font  touc^  pomme  y4tmfri  pafî- 
«xempl^  ^.  IpFfquft  je  me  fi^tois  dans  m  te  d«; 

l^aut^  »  quA  i'étpis  ay?pt%g^ufem«n!t  parçft,  j'^^r  • 

tois  bien-aife.  q^ie  l'Amait  dppt  p  parlo^ii»  vît . 
%>;?»  je  1*6*  ÇÇbutpig  4ç  «filfiy^-  fÇH^Sefcj^ 
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parce  qufe  Je  fçavoîs  bien  q[u'il  v^y  avoît  point: 
lie  danger  à  le  faire  :^  Tauroi^  défié  de  me 
quitter,'  fétoîs  trop  belle  pour  tors  :  ainfî  je* 
laiffois  ma  &ge0e  fe  donner  carrière  ;  fafitigeois^ 
hardiment  mon  hohime  ^-  quand  mes  agrémentsi 
jrouvoient  foutenir  tout  ce  fracas -là  :  mais  j'at- 
Jlois  plus  douceinent ,  quand  fe  mç  fentois  moins 
forte. 

\  £t  qu-onn^aiUe  pas  dire  que  c'eft4à  une  grandie 
coquetterie  ;  car  c'eft  la  moindre  de  toutes  celles 
qu*iine  femme  peut  avoir  :  ce  n'eft  encore  là 
quHme  coquetterie  machinale.  Vraiment  qua^ 
la  réflexion  s^en-mêle,  c'ieft  bien  autre  chofc. 

Cependant  Tépôufe  de  cet  honnête  -  homme 
)66nnut,  à  n*en  pouvoir  douter,  quHl  m*aimoit  ^ 
etle  s'^en .  allarma  comme  de  raifbn,  &  vint  n^ 
rendre  vilite  un  jour  qu^il  étoit  avec  moi.  Ils  paru-* 
rent  déconcertés  en  fe  voyant  5  un  moment  après  il' 
fortîtj  &  fallois  continuer  la  cônverfation  avec 
elle ,  quand  elle  me  dit  en  fouriaot  :  mon  mari' 
vous  aime.  Madame,  &  vous  méritez  d*ctre  ai-: 
niée  plus  que  perfonnc  au  monde  ;  ainfi  je  n'en-, 
treprendrai  point  de  k  tiétacher  de  vous ,  f  y  per-. 
droîs^mes efforts;  i\  vaut  mieux  que  j*aie  recours 
^-vousrmémç,  &  que  je  rémette  mes  intérêts  entrç 
%os  mains  :  ç'eft  donc  à  vous ,  à  v^çte  amitié  peur 
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moi»  que  je  recommande  mon  mari;  j'ai  de  Tat-^ 
tacheinent  pour  lui ,  &  il  le  mérite  y  au  penchant 
prè$  qu'il  (ênt  ^  &  qu'il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
fentir  pour  une  femme  auflî  bien  faite  que  vous 
l'êtes  :  ]^  fuis  sûre  que  ce  penchant  vous  eft  à 
charge ,  &  il  m'afRIge  ;  je  ne  lui  ai  rien  dit  encore  : 
j'ai  cru  que  vous  le  ramèneriez  mieux  que  moi^^^ 
&  qu'il  (èroit  plus  touché  du  chagrin  qu'il  me 
donne  y  fi  vous  l'y  rendiez  fenfible.  Il  m'aimoit 
autrefois  ;  difpofez  donc  fon  coeur  à  plaindre  Avi 
moins  le  mien  :  Teftime  &  le  refpeâ  qu'il  a  pout 
vous  donneront  du  poids  à  ce  que  vous  lui  di- 
rez en  ma  faveur;  feignez  que  je  fuis  aimable , 
&  il  vous  croira  :  vous  l'en  perfuaderez  encore 
mieux  que  ne  feroient  mes  reproches. 

A  peine  eut-elle  achevé  de  parler  que  je  Tem- 
braiTai  de  tout  mon  cœur ,  je  me  jettai  dans  fesr 
bras  :  je  crois  même  que  nous  pleurâmes  :  &  le 
moyen  à  mon  égard  que  je  ne  me  fufle  pas  atten- 
drie ,  que  je  n'euffe  pas  été  remplie  de  zèle  pour 
les  intérêts  d'une  femme  qui  venoit  me  dire  que* 
fétois  plus  aimable  qu'elle ,  &  qui  demandoit  quar- 
ïter  à  mes  charmes  :  le  tour  étoît  trop  adroit; 
auffi  je  n'y  réfiftai  pas ,  je  l'embraflâi  encore ,  ic 
puis  je  Recommençai 9  }e  l'accablai  de  carefles,' 
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|e  la  trautvai  adorable  >  cent  fois  plus  belle  qu^ 
mol:  caç  ramQui:-i);:opre>  quand  il  a  fpn  compte  ,^ 
cft  fi  tendre ,  fi  r^cooBioiffant,^  fi  «ttod^fts  l  U  rend, 
tout  ce  qu'on  lui  donne^ 

Je  ne  rapporterai  point  les  difcoiirs  que  iiou% 
pous  tînmes;  noti:e;aitendriflibmfmt  rendît  la  ^çène^^ 
aflez  muette  9  }e  raiTurai  qu'eUe  ktok.  conteotfî}; 
^  ell^e  m^  quitta* 

Son  mari  rctntra  qu'il  n*y  avott  paa  iifi  demî-^ 
quart-d*heure qu'elle  étoitfoxtie;  la  joie  étoit  peint© 
iur  fon  vifage.  Madame,  me  dit-il,  voilà  qui  eft. 
£ni ,  )e  ne  vous  ferai  plus  importun  ;  je  viea% 
vous  demander  pardon  de  vous  l'avoir  été  5  ja 
vous  admire ,  vous  êtes  la  vertu  même  :,  (  8(  j^ 
me  ferois  bien  pafle.de  ces  élogesrlà;  ils  me  dé* 
plurent  par  preAfentimentO  J'écoutoîs  à  la  poffte 
de  votre  chambre ,  lorfque  toà  femnuî  vousa  parlé , 
3Îouta-t-îl  ;  je  fuis  charmé  d'elle  ;  quelle  femme  l 
quel  caraâere  \  voyez  comme  elle  m*aime  î  elle 
xedemande  mon  coçur  ;  elle  veut  le  tenir  de  vous; 
elle  l'aura.  Madame,  vous  avez  promis  d'y  faire 
vos  efforts ,  &  je  vous  obéîs^  Je  ne  vous  ai  pas 
encore  parlé ,  lui  répxmdis  r  Je  aflèz  vivement  î 
oh!  vous  avez  raifon,  ajouta^Rt^^il,  (ans  m*efltea.- 
d^e  s  oui,  j'a^vw  un ^aad  tprt^  j|e  le  fçns  tout 
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entier.  La  pauvre  eipfant!  quelle  tendreife!  vou& 
fprez  contente,  vous  m'eûimerez ;  car  je  vais  l*ak. 
mer  plus  que  jamais. 

Là-deflus  il  partit ,  ou  plutôt  il  vôIa,  fans  ma 
donner  le  .temps  de  lui  répondre  un.  mot.  Peur  ^ 
moi  je  reftû  immobile  :  je  me  regardai  commer 
une  dupçt  Si  fayois  revu  fa- femme  dans  ce  mo* 
ment-là»  elle  n,'aurQritpas.eu  fi  bon  marché  da 
moi  :  je  ne  Paurois  pas  trouvé  fi  charmante  ^ 
&  je  ne  loi.  ayois  dit  qu'elle  Tétoit  (ju'â  condi^ 
tîon  qiie  je  le  ferois  toujours  plus  qu'elle  :  ion 
jnari  ne  tenoit  pas  la  condition  ^  &:  cela  ne  m'ac* 
comQiçdoit  ^ÎQt^ 

Je  fus  loag^tempfi  étourdie  de  ce  que  je  venais 
j^enten^e  :  à  Ja  finfortant  de  ma  place  ^  où  il 
m'avoit  comme  fixée ,  &  Iburiant  de  dépit  :  voili 
ime  petite  feçiinç  qui  va  être  bien  glorieuff  ;  mais 
le  rhumiliera^  pieut^êtte;  &  fop  mari  n^eft  qu'ua 
étourdi. 

.  -En  effet,  j'arrêtai  dans  mon  efprit  que  je  tra* 
vaiilçrois  à  la,  rechute  de  ce  mari  :  je  lui  deftiv> 
ni^udqviçs  r^g^rds  qui  n'étoientgueres  charita^ 
blés  p9ur  la  .femme;  mais  ^'autres  incidents  me 
^ifent  oublier  ce  malin  projet.  Cette  femme-li 
vit^nc^re  ;  &  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  que  je 
^W  ti  pardoimé  ;  savant  pe  temps-là^  fa  figure  m'f 
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toujours  déplu;  je  voyoîs  Wen  qu'elfe  étoît  aï-' 
niable ,  &  avec  tout  cela ,  je  le  voyoîs  fans  en  rîen 
croire  :  un  peu  de  vanité  rend  ces  circbnftances-  là' 
poflîbles. 

Après  cette  aventuré ,  je  plûsâ  un  jeune  homme  l 
beau ,  bienfait ,  qui ,  de  l'air  dont  il  m^annoiîça 
fori  amour ,  m*en  parla  comme  d'une  faveur  qu*îl 
me  fefoit;  maïs  je  trouvai  la  faveur  impertinente  ; 
&  je  fen  remerciai  fans  en  vouloir  :  autant  que 
Je  m'en  reïïbuviens ,  mon  remercîment  fut  plaîfant» 

Vous  m*aime2  donc ,  lui  dîs-je  ?  à  la  bonne- 
heure  :  continuez  ,  mon  cher  :  apportez-moi  foû* 
vent  votre  belle  figure ,  &  ces  beaux  airs  de  tête  , 
ils  me  divertiflent  déjà  ;  c'eft  toujours  quelque 
chbfe  i  eh  !  que  fçait-on  ?  à  force  de  rire  de  \k 
bonne  opinion  que  vous  en  avez,  je  m*y  accou- 
tumerai peut-être ,  on  fe  fait  à  tout.  Tenez  ^  je 
gagerois  que  vou:;  avez  pu  plaire  à  quelque  fem^ 
me  :  continuez ,  vous  dis*je. 

Apparemment  que  Tépreuvè  que  jeluî  prapo- 
fois  luî-parutftrop*do'ùteu(e';  car  îf'ine  quitta.  Hfr 
las  !  sMl  avoît  tenu  bon ,  je  n*aurois  voulu  répondre 
'de  rîen ,  il  auroit  pu  réuffin  -Les'  fenâilies  Tappel- 
loient  le  beau  garçon  :  cette  réputatipa-là  eft  bien 
întéreffante  pour  nous;  car  nousforamés  ftfolfes, 
lotï  fi  difpofécs  à  le  devenir  Ifice  tfavoitpa^  ifà^ 
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'lui  que  j*auroîs  aîmé,  ç'auroît  çté  le  titre  qu'oit 
lui  donnoit;  cela  revient  ai^  même  ^  &  mené  tout 
auffi  loin. 

Après  que  je  Teus  congédié»  mon  mari  eut  uiie 
affaire  de  conféqu^çe  ,  dont  le  tugement  dépens 
doit  d'un  homme  en  place  ;  mon  mari  l'alloit  voie 
fouvent  &  n'en  rapportoit  pas  de  grandes  efpé-: 
rances  ;  j'allai  le  voir  à  mon  tour ,  j'en  reçus  l'ac* 
cueil  le  plus  obligeant  :  il  me  pria  d'entrer  dans 
fon cabinet;  &  là,  me  fitlaréuflîte  de  notre  af^ 
faire  d'une  difÈculf  é  infurtnontable  :  je  ferois  pour« 
,tant  rimpoffibley  ajouta-t-il ,  pour  obliger  une 
aufS  belle  Dame  que  vous.  Là-defTus  il  me  baifoit 
ia  main,  avec  à^s  yeux, qui  appfenifloient  toutes 
les  difficultés  »  fi  j'avois  voulu  aller  par  le  che« 
.  min  qu'ils  m'enfeignoient.  Mpnfieur,  lui  dis- je., 
d'un  air  fec&Jerieux ,. notre  affaire  eft  perdue, 
]e  l'abandonne..  Un  homme  auffi  zélé  que  vous 
l'êtes  pour  moi  n'eft  plus  en  état  àfi  rendre  juflicç  : 
cependant  j'informerai  mon  mari  des  difpofitiojEis 
où  je  vous  hiffhf  &,  je  fuis  perfuad^e  qu'il  a  trop 
d'honneur  pçur  abuiibr  du  mépris  que  vous  feriez 
du  vôtre*    ...       % 
.     Je  vis  a  ces  n)ots  fon  vifage  s'allonger  de  moi- 
tié :  je  lui.fîs  la  charité  de  ne  vouloir  pas  le  re-- 
,  j^arder  E^^ex&e^t. alors,  &Je  fortis.  dans.uoe.iiitita- 
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-tîon  cfeforît  que  je  ne  puis  bien  expriaier.  Une 

"autre  femme  que  moi  ^  à  qui  pareiîle  çhpfe  fe- 

roit  arrivée,  &  qui, en  la  racontant,  vou4r6jt  un 

Hpeu  fe  peindre  eh  beau,  diroîtqu^elle  foçtît  toute 

"fcandâlîfée ,  &  s'arf cteroît  là  :  mais  voîcî  ce  gu!eUe 

iupprimeroit,  ^ic  ce  que  j'avoue;  ç*cft  que  je  fi^s 

ifcandalifée  auffi,  mais  en  hypocrite  :,Q^r  je  n'é- 

tois  pas  'fôcbée  qu'on   m^eût  Hpniié  le  (çaad aie  ; 

*^  ma  colère  étoitfan^s  rancune  :  ^u  bout  du  compte 

mië  laide  auroit  été  plus  refpèâee, 

DlX-HUlTiEME  ^E^ILZÊ. 

.  .  .     ,       ■  , 

«  » 

c  J*E  S  FE^R«  ^é  l%îft6îre^e  Ia'Dame'âgée,'dont 
«j'ai  parlé  ^ans  ma^  dernière  -Fènille ,  n'aura  pas 
*"  déplu ,  .& ^  me  peHuade  qu'on  ne* fera  pas  fôché 
•l^n  Voir  la  fuitir:  c'eft  donc  cette  Dame  qui 

continue*  r  .: 

Notre  àfiktre  aurbit  eu-^{àns  doute  iiiî  mauvais 
^fiiccès,fi  elle  étoît  reftée  «ntre  lés  inàîns  de  cet 

honnête  Arbitre  que  j'avoi^  fait  rougir  de  (bs 
'  bontés  pour  moi  :  mais  ori  la  i^mit  au'  jugement 
-^*un  iutre,  par  je  ne  fçais- quel  accident  qui  ar- 

3»va;^Gtt-autré'^tdit  lai  Vieillard  gracieux  ^  qui 
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en  fon  temps  avoit  été  grand  ami  des  Dames  y  fit 
qui  dafts  fcs  vieux  jours  ne  .pouvant  plus  être  aimé 
id'eUes^  s'amufoit  à  leur  montrer  qu'il  les  aimoit 
toujours ,  &  les  prioit  de  lui  pardonner  le  pea 
id'agféments  qu'il  avoit  pour  elle&,  en  récompenlê 
du  plaifir  qu'elles  lui  fefolent  encore. 

On  me  mena  chez  cet  aimable  Vieillard  que  }e 
trouvai  efFedivement  tel  qu'on  me  l'avoit  dépeint: 
c*étoit  un  homme  qui  avoit  plus  à^^gt ,  que  de 
vieilleffe  :  voilà  comment  mes  yeux  ert  jugèrent , 
&  la  diftindion  n'èft  pas  C  frivole.  Il  me  fit  mille 
politefTes,  me  promit  une  prompte  décifion,  & 
remercia  joliment  le  fort  qui  lui  donnoit  occafion 
de  m'ûbliger. 

Les  jeunes  gens  fcroîent  trop  dangereux ,  Ç 
dans  leurs  procédés  ils  reffembloient  à  ce  bon- 
homme:  que  deviendrions-notis ,  fi  leurs  manieras 
étoient  aûfii  charmantes  que  leur  j^neiTe?  En 
vérité  nous  n'aurions  pas  aflez  de  notre  vertu 
contr'eux  :  mais  ils  font  impertinents,  cela  nous 
dégoûte  d'eux;  &  franchement  nous  nous  fauvohs 
mieux  avec  ce  dégoût-là ,  qu'avec  de  la  vertu  ;  il 
nous  e(t  plus  aifé  d'être  fages ,  quand  nous  ne 
fommes  plus  tentées  d'être  folles. 

Huit  jours  après  ma  vifite  chez  ce  VîeîUard 
aous  fûmes  avertis  qu'il  avoit  ïéglé  notre  aâaire 
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plus  favorablement  que  nous  ne  Taviôns  démail-. 
dé.  Èà  effet ,  je  croîs  qu'il  nous  accorda  par  ga- 
lanterie ,  ce  que  nous  auj^ioïis  eu  de  la  peine  à 
mériter  par  juftice* 

Il  faut  l'avouer ,  les  hommes  galants ,  èti  pafèH 
tais ,  quand  une  jolie  femme  leuir  parle ,  font  fujets 
^  s'éxageter  U  valeur  dé  fes  raîfohs:  t'cft  un  dé- 
^ut  fans  douté;  mais  je  l'aîmerois  encore  mieux 
que  celui  de  ces  hommes,  auftères ,  que  j'ai  con- 
nus, qui,  afin  de  n'être  point  furpris  par  une 
femme  aimable ,  commencent  par  trouver  toutes 
£ès  raifons  mauvàifes  ^  pour  ne  point  rifquer  de 
les  trouver  trop  bonnes.  Ce  qui  eft  de  vrai,  c'eft 
qu'il  eft  bien  difficile  d^etré  jufte,  quand  oneÀ 
.  fi  auftère  ;  ^  pour  mol  je  crois  qu'on  eft  déjà 
fuirpriis ,  quand  on  craint  tant  de  l'être.  Je  fouhaite 
que  ce  que  je  dis  ici  engage  à  quelques  réflexions 
les  perfofirtes  du  caraétere  dont  je  parle.  Je  n'écris 
rhiftoire  lie  ma  vie  que*  dans  Tefpérance  qu'elle 
pourra  fervir  à  î'inftrudion  des  autres.  Revenons 
à  moi« 

Je  recevoîs  tous  les  jours  tant  de  preuves  que 
]  étoîs  aimable ,  &  ces  preuves-là  me  fefoient  tant 
de  plaifir,  que  je  n'oubliois  rien  pour  en  recevoir 
toujours  de  nouvelles.  Quand  je  dis  que  je  n'ou-; 
bUois  rien  9  quelque  forte  quefbit  cette  expreilion^ 
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Îà^  elle  B€  fignifie  rien  en  cotnparaifon  de  ce  que 
je  veux  dire.  Mais  comment  faire  î  nous  avons 
tant  de  folblelFes  qu'on  ne  peut  exprimer ,  qui 
ïî'ont  point  encore  de  nom  dans  la  Langue ,  &  qui 
peut-être  m^en  auront  jamais:  le  tout  ea  confé- 
quence  de  fenvie  que  nous  avons  de  plaire  à  ces 
hommes ,  dont  nous  avons  gâté  le  goût ,  &  que 
nous  ne  piquons  plus ,  fi  nous  ne  donnons  à  no« 
agréments  naturels  tin  certain  afTaifonnement  dont 
BOUS  ne  fçaurions  nous  parer  qu'aux  dépens  dd 
la  pudeur  5  qui  devroit  être  la  plus  aimable  de  nos, 
grâces  !  De  forte  qu'aujourd'hui  ce  n'eft  pas  affez 
que  d'être  née  belle  ou  jolie ,  cela  ne  vous  fert 
de  rien;  &  vous  avez  affaire  à  des  yeux  infipides^ 
fi  vous  ne  les  animez  d'un  air  de  corruption  qu'oii 
cft  obligé  d'y'niettre  ;  qu'il  eft  difficile  d'attraper, 
fi  vous  n'avez  vous  même  les  fentiments  un  peu 
libertins ,  &  qu'il  rie  faut  pas  outrer  pourtant  i 
car  vous  vous  déshonoreriez ,  fi  vous.ne  vous  ar- 
rêtiez pas  au  point  requis.  A'Ia  vérité  on  l'a  pouf- 
fé fi  loin,  qu'il  faudroit-être  bien  mal- adroite ^ 
ou  bien  effrontée  pour  le  pafler» 

Pour  moi  j'eus  d'aJ^ord  de  la  peine  à  me  jettec 
dans  cet  excès  de  coquetterie  :  la  mienne  étoïC 
encore  timide  v  mais  petit- à-petit  elle  s^enhardif- 
foit:  un  degré  d'immodeftie,  que  je  me  permet- 
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tois  le  matîil ,  m^effrayoît.  Je  le  foutenoîs  en  femiiie 
cmbarraffée;  mais  je  m'y  accoutumoîs  dans  la 
journée  :  à  la  fin  je  rioîs  de  moi,  comme  j'auroîs 
t\  d'une  Provinciale  j  &  le  foir  n'étoit  pas  venu , 
que  je  méditois  pour  le  lendemain  une  liberté  de 
plus. 

Cependant  il  me  reftoît  encore  de  légers  fctu- 
pules  qui  me  retardoietit ,  quand  le  hafatd  me  lia 
avec  une  demi-douzaîiie  de  femmes  plus  coura- 
geure$  que  moi ,  &  dont  le  commerce  acheva  de 
me  défaire  de  ce  peu  de  retenue  poltrone  qui  me 
reftoît.  D'ailleurs  mes  années  commençoient  à 
m'îi)quî|éter  ;  leur  çourfe  me  fembloit  plus  rapide 
qu'à  l'ordinaire  :  j'étoîs  jeune  encore  ;  mais  je  ne 
me  voyois  pas  loin  de  ce  terme ,  où  la  jeuneffe 
d'une  femme  devient  équivoque ,  où  Ton  ne  fçait 
plus  quel  âge  elle  a  ;  &  je  croyois  qu'avec  une 
figure  galante,  j*?n  paroîtroîs  plus  long -temps 
jeune:  mais  que  de  fatigues  pour  l'avoir*  cette 
figuré  galante,  au(G-bien  que  pour  la  varier! 
Comment  fe  coiffera- t-on  ?  quel  habit  mettra-t- 
on? quels  rubans?  de  quelle  couleur  feront-ils? 
celle-ci  eft  plus  douce;  celle-là  plus  vive.  Com- 
çient  fe  déterminer  ?  un  air  de  douceur  eft  bien 
touchant,  un  air  de  vivacité  bien  frappant.  Où 
prendre  du  confeil  pour  un  choix  qui  va  décider 
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pour  nous  de  la  gloire  d$  tqute  une  jputnéei 
Choifir  Taîr  doux ,  c  eft  peut-être  manquer  foa 
coup  :  prendre  Taîr  vif,  c'eft  peut-être  fe'  rendra 
les  yeux  trop  rudes.  Il  s'agît  de  confulter  fon  mi- 
roir ;  &  (î  ^mais  Tâme  a  porté  des  jugement^t 
d'une  jufteiTe  admirable  ;  fi  jamais  fes  attentions 
fur  quelque  chofe,  fes  examens,  fes  difcujffions 
furent  des  prodiges  de  force,  de  goût,  d'exac<* 
titude  &  de  âneiTe  ,  de  ces  prodiges  fî  étonnants  ^ 
n'allez  pas  l'en  croire  capable  ailleurs  que  dans 
une  femme  qui  eft  à  fa  toilette.  Et  voyez  après 
combien  cette  âme  eft  petite  de  n'être  jamais  (i 
judicieufe,  &  de  n'y  regarder  jamais  de  fî  près^ 
que  dans  une  occafion  de  fi  peu  d'importance. 
Je  ne  dirai  rien  des  habits,  ni  de  l'embarras 
que  j^avois  à  fçavoîr  quelquefois  fi  je  me  pare* 
rois  beaucoup  ou  guères  :  combien  de  fois  fuis«* 
)e  fortie  de  chez  moi  dans  un  ajuftement  que  je 
me  repentois  d'avoir  pris  !  Et  quand  je  voyois 
venir  des  hommes ,  de  loin  dans  une  promenade  ^ 
avec  quelle  inquiétude  n'attendois* je  pas  qu'ils 
me  regardsUTent  préférablement  à  celles  avec  qui 
l'étois!  En  tenant  alors  ma  meilleure  amie  fous 
le  bras ,  mon  amitié  pour  elle  alloit  &  venoit  ^ 
fuivant  qu'on  .étoit  plus  ou  moins  curieux  dell^ 

Oij 
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1DU  de  moi  ;  &  ne  vous  îmagmez  pas ,  lorfqu'tl 
paiToît  une  belle  femme  ^  que  je  la  regardâfle , 
moi  :  j*avoîs  tf  op  de  peur  de  k  trouver  belle  , 
'&  qu*elle  ne  le  remarquât* 

Cétoît  aînfi  que  je  vîvoîs,  quand  un  homm6 
veuf,  qui  s*étoit  rendu  mon  Amant ,  &  qui  avoît 
une  fille  de  dix-fept  à  dix -huit  ans,  rompit  le 
commerce  que  nous  avions  enfemble  cette  jeune 
perfonne  &  moi ,  &  lui  défendit  à  mon  infçu  de 
me  voir. 

Il  renvoya  d'abord  à  la  campagne  chez  une  de 

fes  parentes ,  afin  de  m'accoutumér  d'une  façon 

plus  honnête  à  la  perdre  de  vue  :  mais  elle  revint , 

&  depuis  fon  retour,  je  ne  la  vis  pas  deux  fois 

€n  un  mois  ;  j'en  étois  étonnée ,  &  j'attribuois  cela 

à  un  de  ces  caprices  qui  prennent  fouvent  aux 

femmes*  Son  père  même  en  levoit  les  épaules  avec 

moi,'&  traitoit  fon  humeur  de  volage:  mais  la 

fille  m'aimoit ,  &  comme  elle  obéifToit  à  contre- 

cœur,  elle  confia  à  une  femme  les  véritables  rat- 

fons  de  fon  procédé  avec  moi.  Cette  femme  ne 

put  fe  coucher  fans  venir  en  fecret  me  faire  cette 

confidence;  &  voilà  comme  nous  fommes  faites, 

cela  eft  dans  l'ordre  :  quand  nous  trouvons  occa- 

(ion  de  mortifier  notre  prochain ,  &  que  la  mal^ 
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gnité  naturelle  qui  nous  y  porte  peut  (è  mettra, 
à  Pabri  d'un  air  de  bienveillance ,  oh  !  elle  eft  bieii 
charmée^ 

J'appris  dotic  pourquoi  cetit  ^le  ne  me  voyoic 
plu$,  â^  j^  l'appris  au  momeint  que  jq  yenois  de 
quitter  fon  père ,  qui  ne  m'avoij:  jamais,  paru  p.lu$, 
teadre  que  ce  jour-lài, 

Je  rougis  au  rapport  qu'on  me  fît ,  &  je  ne  m^ 
i:eflbuvlen5  point  d'avoir  jamais  ^eçu  de.  leçpnr 
d'honne^ur  plus  vive;  car  [e  me  doutai  tout-d'un^i^ 
coup  des  motifs  qu'ayoit  ea  le  père  ,.  quand  j^ 
avoit  fait  cette  défenfe»  Je  comprijs  l'alTront  qu^ 
m'en  revenQit,  2^  je  fus  honteufe  de  le  méritera 
j'étoîs  fi  outrée^  que  je  fus  n^'enfernxer  fur  le  champ^ 
pour  lui  écrire  ;  je  ne  le  ménageai  point  dans  qi^ 
lettre ,  9^  je  la.  fiçis  en  lui  défendant  à  mon  tour^ 
d'une  façon  terrible ,  de  revenir  jamaisxhe:^  moi» 

On  me  dit  que  la  leâpre  de  ma  lettre  l'avoif 
fait  rire;  il  y  répondit  auflî-tdt,  iç  voici  à-peuîjik 
pr^S  quelle  étgit  (a  réponfe*. 

Il  ejl  vrai  que  j  ai  défendu  à  ma  filU  de  vous 
voir:  eh  bien!  en  vérité  ^  cela  vam-il  la  peine  que, 
Tifiu&  nous. brouillions  enfçmffle ,  ma  Charmante  h-Kn 
^nfcience^mon  intention  a  été  pardonnable:  j'avouf 
fueje  n<  vous,  ta^pck$  diie  y  parce,  que  j'ai,  regardé: 
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4^la  comfne  un  pefii  arrangement  domefiique  ,  dont 

il  t^itoit  pa^  itjbm  d^  vous  étourdir  ,  met  Reine^' 

$,coute:(^ moi  ,  fans  vous  fâcher  :je  veux  marier  ma 

fille;  cela  efi  jufie*:  ht  mafilU ,  en  vous  voyant  fi 

mmabU  ,  voudr9i^  le  devenir  autant  que  vous 

Pétes  i  Gt  moi  j^ai  cru  bonnement  qiàil  ne  lui  ap* 

fartenoit  pas  encore  de  fe  donner  tant  de  grâces  ^ 

&'  quelles  poufroièht  nuire  au  projet  que  f  ai  formé 

dé  lui  trouver  un  époux  ;  dès  qu^elle  fera  mariée  , 

je  vous  la  rendis;  éies-^vous  contente  ?  bon  foir^  plus 

de  promptitude  y  ma  Déeffe^  Maurois  grande  envie 

)jP aller  me  jetter  à  fos  genoux  9  pour  vous  deman^^ 

derpardçn  tfuàefaute^malheureufementnéceffaire: 

ee  fera  quand  il  vous  plairai  T attendrai  patiem^ 

ment  9  fans  murmurer  y  comme  on  attend  les  faveurs 

des  Dieux  :  entre  nous,  pourtant  je-  me  veux  mal 

'(Pitre  le  père  Jtune  petite  friponne  qui  efi  canfe 

'^que  vous  rrfave:^  tant  querellée  Je  vous  dirai  que 

èette.  étourdie  ne  veut  plus  être  qtien  cojfetypour  ne 

vous  avoir  jamais  vue  autrement*  Voye^ ,  je  vou^ 

prie  î  {^eji  bien  à  elle  à  faire ,  ma  foi  !  N^^tes-vom 

fas  de  mon  fentim^mt  ?  h  fuis  ^  Oc. 

Je  déchirai  cettç  lettre  en  mille  morceaux  ;  maïs  ; 
comme  on  voit,  je  Taî  gardée  long-temps  dans 
tna  mén^pire;  &  fançique  jen\*en  apperçiifle  trop^ 


mm 
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ce  fut-là  le  premier  accident  qui  tempéra,  ma  car 
quetterie«  .    . 

En  voici  un  fécond ,  qui  eut  auffi  le  même  efifet. 
Je  fus  un  jour  témoin  de  la  brufquerîe  d*un  Ca- 
valier avec  une  de  mes  amies.  J'avois  remarqué 
depuis  quelque  temps  qu'ils  fe  voyoîçnt  tous  deux 
d'ailèz  bon  ceil.  Je  n'ai  jamais  fçu  le  fujet  de  la 
querelle  où  je  les  furpris  :  mais  ce  Cavalier  perdi( 
avec  elle  le  refpeâ  d'une  façon  fî  hardie ,  quoique 
pourtant  peu  groifîere  ;  il  me  parut  abufer  fi  in^ 
folemment  ^ts  râifons  qu'elle  pouvoit  avoir  de  le 
ménager;  &  fon  reilèntiment  à  elle  me  parut  fi 
timide ,  je  lui  vis  une  colère  fi  humble  ,  fi  gênée  j^ 
que  la  pauvre  Dame  me  fît  vraiment  pitié. 

Et  en  effet ,  une  femme  ne  peut  guère  effuyer 
de  moment  plus  dur  que  celui-là  ;  &  moi  qui  vis 
cela,  fi  j'avois  une  fille  qui  eût  de  l'efprit ,  je  croi- 
rois  relever  mieux  en  lui  fefant  voir  une  pareilb 
chofe  ,  qu'en  lui  montrant  mille  exemples  de 
vertu.  La  vertu  eft  belle  à  la  vérité;  mais  le  vice, 
par  de  certain^  côtés ,  a  encore  plus  de  laideuc 
qu'elle  n'a  de  charmes  :  oui  ^  il  feroit  plus  d'hor- 
reur qu'elle  ne  feroit  de  plaifîr,  quoiqu'elle  eti 
faffe  infiniment.  Je. dis  le  vice,  car  la  fimple  ga<? 
lanterie  en  eft  un  :  c'eft  un  défojcdre  dans  l'efprit 

Q  iv 
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dont  le  coeur  a  bientôt  fa  part  ;  &  fî  ce  défordre 
a  des  douceurs ,  il  n'y  a  point  de  femmes  qu'elles 
tentaffent ,  fî  elfes  ç«  eonnoiffoient  bie»  Tamer- 
tume. 

'  L*avei>ture  de  nwn  arnîe  me  rendît  les  hommei^ 
moins  coniîdérables  ;  je  devins  moios  ayide  de 
leur  plaire  :  ma  jeunefTe  continuoit  à  (e  pafTer; 
ce  qui  m'en  reftok,  je  le  perdois  auprès  d'une' 
jeune  femme  ,  je  le  fentois  bien  :  car ,  quoi  qu'o» 
dife  de  notre  amour-propre  »  il  nous  éclaire  à  mer-^ 
veille  jTur  nos  défavantages,  quand  ils  font  de  cette 
efpece  ;  ti  s'il  nou^  dupe  alors ,  c*eft  en  nous  per-^ 
luadant  que  nous  pouvons  dérober  ces  défavan«« 
tages-là  aux  yeux  des  autres ,  comme  je  croyois 
y  parvenir  eq  folâtrant  plus  que  de  coutume  pour 
contrefaire  la  jeune  ^  car  vm  de  nos  folies  encore 
eft  de  pen&r  à  certain  âge  que  des  airs  étourdis 
nous  rajeuniilent.  Hélas  l  nous  n'acquérons  par-là 
qu'un  défaut  de  plus ,  qui  eil  d'être  de,  mauvais 
£nges.  On  a  beau  s'évertuer  :  quelque  feu  qu'on 

^  ait  à  rage  où  j'étois ,  en  eût- on  à  foi  feule  plus  quç 
toute  la  JeunefTe  d'une  Ville  j  jamais  ce  feu-là  oe 

>  reiTemble  au  feu  qu'on  a  à  vingt. ans  :  U  peut  biecv 
être  plus  fou  ;  mais  il  ne  fera  jamais  il  jeuoe  ;  *A 
y  \  toujours  ^ue^uç  chofç  ^ui  1^  çaraôéufe  t,  ^ 


é 


1 


« 


FRANÇOIS.  217 

qui  le  différencie.  Les  femmes  ne  le  croient  point  ^ 
&  ne  Ifc  croiront  jamais ,  qu  après  avoir ,  comme 
moi ,  donné  la  comédie. 

Dans  ce  temps-là  j  la  femme-de-chambre  d'une 
Dame  avec  qui  j'étois  très-étroitement  liée ,  la 
vola  9  en  prenant  congé  d'elle  5  &  lui  emporta  j( 
dans  une  petite  caiTette ,  une  fomnie  d'argent  ailbz 
confîdérable  ,  qui  provenait  de  fès  épargnes  »  8c 
du  gain  du  jeu. 

Cette  Dame  n'ofa  faire  éclater  ce  vol ,  pour 
des  raifons  que  je  ne  fçavois  pas  encore  toutes  en* 
jtieres,  m^is  que  j^apptis  dans  la  fuite;  elle  vint 
me  prier  de  parler  à  cette  malheureufe ,  &  de  l'in^ 
timider  Iç  plus  que  je  pourrois.  J'allai  donc  trou-* 
ver  cet^te  femme-de*chambre  qui  ne  fe  cachoit 
pas ,  &  à  qui  je  i;Qpréfentai  le  péril  8c  la  honte  d'un^ 
|3iareille  aâîoir. 

Madame  eft.  une.  ingrate ,  me  répondît-elle  en 
fecouant  la  tête ,  &  d'un  tqn  ferme  :  elle  avoit 
promis  de  récompenfer  mes  fervices  mieux  qu'elle 
n'a  fait ,  &  ce  que  JQ  lui  ai  pris  m'étoit  bien  dû  ; 
ainfi  il  n'y  a  rien  à  dire.  Au  refte ,  je  ne  la  crains 
point;  j'ai  dans  mes  mains  une  douzaine  de  let* 
très  que  M lui  a  écrites,  &  qui  l'empê- 
cheront d'être  méchante.  A  l'égard  de  la  honte 
4q  raâion  dont  vous  me  parlez  y  quand  il  feroît 
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vrai  que  je  lui  aurois  pris  plus  qu'elle  ne  me  doit  ^ 
(ce  qui  n*eft  pas ,  &  ce  dont  je  ne  fuis  pas  capa- 
ble )  pardi  !  je  ne  fuis  pas  obligée  de^ougîr  plui 
qu'elle.  Au  bout  du  compte  chacun  a  fes  défauts  : 
celui  de  Madame  eft  d*aimer  Tamour ,,  &  le  mien 
cft  d'aimer  l'argent,  fur-tout  quand  il  m'appar- 
tient  :  voilà  tout  ce  j'ai  à  vous  répondre ,  à  vous. 
Madame ,  que  j'honore  beaucoup.  Cela  dit ,  eMe 
fit  une  grande  révérence ,  &  fc  j-etira  fièrement. 
Pour  moi' j'allai  rejoindre  mon  amie,  à  qui  j'adoucis 
un  peu  la  réponfe  de  cette  créature  ;  mais  à  qui 
}e  confeillai  avec  amitié  de  laiilèr-là  fon  argent. 
Elle  me  quitta  confufe ,  non  fans  verfer  quelques 
larmes ,  que  l'intérêt  ne  fit  pas  couler  :  elles  eurent 
un  motif  plus  raifonnable;  je  lé  compris  à  la  tna« 
nîere  dont  elle  fe  comporta  depuis. 

Il  me  refte  encore  fur  cette  hiftoîre  de  quoi 
remplir  une  Feuille ,  &  je  cpntinuerai  fuivant  ce 
que  j'entendrai  dire. 
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DIX'NEUFIEME  FEUILLE. 

J.I4  m'9  paru  <]ue  Thlftoire  de  la  Dame  en  que(^ 
tion  n'a  voit  pas  déplu  ,  &  quoiqu'eUe  ait  déjà  fait 
le  fujet  de  deux  Feuilles  ^  je  crois  qu'il  ne  feroit 
pas  à  propos  de  la  laiffer  imparfaite  y  puifqu'on* 
m'en  a  fourni  la  fuite  qui  finit  à  cette  troideme 
Feuille, 

Je  fis  de  grandes  réflexions  fur  la  perfidie  de 

cette  femme-de-chambre  envers  fa  maitreffe  ;  & 

en  effet ,  quand  on  y  penfe  bien ,  on  ne  fçauroit 

.  comprendre  comment  il  eft  poffible  qu'une  femme  , 

en  certains  cas ,  puîflè  fe  réfoudre  à  fe  fier  à  un 

domefliqile.  Par  quelle  étrange  difpofition  d*e(^ 

J)rit  perd-elle  de  vue  tous  les  malheurs  qu'elle  rit 

que  ?  ou  fi  elle  les  envifage ,  quel  efl  le  tour  d'ima* 

gination  qui  lui  en  ôte  l'effroi  ?  tant  de  danger 

&  tant  de  confiance  enfemble  font-ils  conceva- 

bles  ?  comment  cela  s'arrange-t-il  dans  fa  tête  ?  Sî 

une  femme  alors  pouvoît  pour  un  moment  fe  fé- 

parer  de  (k  pafEon  &  la  mettre  à  l'écart,  &  qu'après 

elle  examinât  de  fang-froid  ce  qui  lui  fait  croire 

I^UQ  fa  confiance  étôit  raifonnable  ^  il  n'efl  point 
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^égarement  d*efprit  qu*elle  jugeât  digne  d^entrer 
.  «n  comparaifan  avec  le  fien  j  point  de  fécurîté  qui 
lui  parût  fi  ftupîde ,  fi  imbécille  que  la  fienne  : 
mais  avec  de  la  pafiion ,  ce  n*efl  plus  cela  ;  nous 
ne  voyons  plus  les  objets  comme  Ils  font^  ils 
deviennent  ce  que  nous  fouhaitpns  .qu'ils  foietît , 
ils  fe  moulent  fiir  nos  defirs.  Une  femme  a  befoia 
^u  miniftere  d'un  domeftique  \  d^abord  elle  héfite 
à  s'en  fervîr*  Mettra-telle  entre  fos  mains  Tlion- 
neur  de  fon  mari,  le  fien,  quelqujsfols  fa  vie  même  ? 
Dépendra-t-elle  d'une  âme  vénale,  d'un  fiijet  d'au- 
tant plus  indigne ,  qu'elle  le  troaïVrera  dirpofé  à  lui 
prêter  fon  fecaurs?  Il  y  a  un  péril  prefque  iné- 
vitable à  s'y  fier;  mais  elle  voudroit  bien  qu'il 
n'y  eût  point  de  péril  :  &  la  voilà  p^due  ;  c'en  eft 
fait ,  le  péril  difparoît  :  l'envie  qu'elle  a  de  fe  trour 
Ter  des  filretés  lui  en  fournit  à  perte  de  Vpe  ;  elle 
croit  les  examiner,  &  ne  fçait  pas  que  c'eO;  le 
plaifir  qu'elles  lui  font  qui  en  eft  1e  juge, 
,  N'avez^vous  jamais  yu  des  enfants  qu'on  amufe 
avec  des  contes  de  Fées  î  Ils  croient  tout  ce  qu'oq 
leur  dit  ;  une  femme  dans  l'état  où  je  la  mets  leur 
reffemble  :  c'çft  pofitivement  ua  enfant  comme 
eux;  ce  font  de  vrg^isxonte^  de  Fées,  quç  les  idé€;i$ 
dont  fa  pafiion  l'amufe. 
•  J'ai  cru  devoir  mV^ter  un  peu  là-deffi^  :  il  X 
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a  bien  des  perfonnes  de  mon  fexe ,  qu'il  eft  en-: 
cote  temps  d'avertir ,  &  que  l'amour  n'a  pas  jen 
tées  encore  dans  l'enfance  dont  je  parle.  Que  cet 
état  leur  infpire  dbnc  une  frayeur  falutaire  :  rîea 
n'eft  plus  rapide  que  le  mouvement  qui  nous  y 
entraîne ,  &  quand  nous  y  fommes ,  rien  de  plus 
miférable ,  rien  de  plus  abandonné  que  notre  efprit 
alors  ;  rien  de  plus  inacceflible  à  tout  fecours  que 
fa  mifere  ;  & ,  pour  comble  de  malheur,  que  de-< 
vient-on ,  quand  on  cefle  d'aimer  ?  car  on  n'aime 
pas  toujours  :  hélas  !  le  repentir  nous  prend  oii 
l'amour  nous  laifTe. 

Revenons  à  moi:  Tâge  enfin  me  gagnoit,  il 
n'étolt  plus  queflion  de  jeuneiTe ,  ni  d'aucun  arti- 
fice pour  paroître  jeune  :  mon  vifage  là  -  delTus 
n'étoit  plus  difciplinable ,  &  il  falloit  me  réfoudre 
à  l'abandonner.  Malgré  cela  un  peu  de  confolation 
me  reftoit  encore;  car  une  femme  fe  retourne 
comme  elle  peut  dans  ces  occafions-Ià  :  elle  ferolt 
inconfoUble ,  fi  rien  ne  la  foulageolt  dans  fon  af- 
fliâion  :  mais  la  nature  charitable  pourvoit  à  tout. 
A  la  place  d'un  avantage  qu'elle  nous  ôte ,  fa  fa« 
veur  nous  difpenfe  de  petites  chimères  y  au  moyen 
defquelles  nou  s  coulons  le  temps  &  prenons  pa- 
tience. 

Far  exemple 9  je  n'étois  plui  jeune:  mais  j'slvois 
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^e  Tembonpoint  5  beaucoup  de  fanté  y  &  dans 
mon  efpece,  je  me  trouvois  ttès- aimable  ;  non 
pas  aimable  comme  une  jeune  femme  :  mais  n'y 
a-t^ii  pas  des  charmes  de  différent  caraâere  ?  une 
femme  faite,  &  d'un  certain  âge ,  nVt^elle  pas 
les  (iens? 

Voilà xomme  je  raifonnois  pour  le  repos  de 
mon  âme  5  &  effectivement  je  durai  quelque  temps 
avec  le  fecouirs  de  cette  idéè-rlà:  mais  dès-'Iors 
mes  appas  é^oient  déjà  fi  confirmés;  j'étois  tel* 
lement  une  femme  faite  5  que  je  la  fus  bientôt 
trop  9  &  que  »  toute  reflburce  épuifée ,  il  fallut  au 
bout  du  compte  en  venir  à  la  raifon ,  &  voir  au 
vrai  ce  que  j'étois^ 

Je  le  vis  donc  y  &  avec  moins  de  chagrin  qu'on 
ne  pen(è  ;  car  5  à  travers  toutes  mes  chimères ,  de 
temps  en  temps  la  vérité  avoit  percé  comme  un 
éclair  :  ^le  forte  que ,  quand  elle  parut  tout-à^fait, 
je  la  vis  comme  une  chofe  dont  j'avois  déjà  eu 
àts  nouvelles. 

Me  voilà  donc  vieille ,  &  reconnue  par  moi 
pour  telle,  &  avec  ces  débris  de  beauté.qui  font 
conndître  aux  autres  qu'on  a  été  belle.  £h  bien  ! 
puifqu'il  faut  le  dire ,  ces  débris-là  me  flattoient 
encore,  je  m'intéreffois  à  ce  qu'on  en  penfoit. 
Cela  eft  biea  fou  ^  f  en  conviens  s  mais  aufE  c  eft 
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rhiftoire  d'une  feoime  que  je  rapporte  :  coqueU 
tes,  quand  nous  fommes  ain^bles;  coquettes  ^ 
quand  nous  ne  le  fommes  plus  :  dans  le  premier 
cas  3  nous  travaillons  à  être  aimées  ;  dans  le  fécond 
nous  travaillons  à  montrer  que  nous  avons  mé* 
rite  de  l'être  :  de  façon  que  fouvent  je  fefois  en« 
tore  Tagréable  y  &  quelquefois  j'ofois  efperer  que 
je  plairois  ;  ce  qui  jettoit  un  ridicule  dans  mes 
adions,  qui  m'attira  une  vigoureufe  correâion. 

Allant  un  jour  rendre  viCte  aune  Dame  y  qui» 
la  veille ,  avoit  été  avec  moi  d'une  partie  de  cam« 
pagne  avec  d'autres  perfonnes ,  on  me  dit  qu'elle 
n'étoit  point  chez  elle ,  mais  qu'elle  alloit  revenir. 

J'entrai  dans  fon  cabinet  pour  l'attendre,  &  j'y 
cherchois  fur  des  tablettes  un  livre  pour  m'amur 
fer ,  quand  je  vis  tomber  un  bille^  à  mes  pieds. 
Nous  fommes  curieufçs ,  nous  autres  :  je  ramaifai  le 
billet, &  l'ouvris,  me  doutant  bien  qu'on  y  trai* 
toit  d'amour,  &  je  ne  me  trompois  pas:  mais  ce 
que  je  n'aurois  pas  deviné  ,  c'eft  qu'il  y  étoit 
traité  à  mes  dépens.  L'honnête*  homme  qui  écri*- 
voit  fe  plaignoit  à  la  Dame  de  la  gêne  où  j'avois 
mis  fon  cœur  ,  en  les  accompagnant  à  une  pro- 
menade particulière  qu'ils  firent  à  cette  campa- 
gne. Et  remarquez  que  cet  homme ,  qui  m'en 
vouloit  tant ,  m'avoit  alors ,  au  fortit  du  dîner  »  fait 
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des  compliments^  dont  je  in'étoi$,je  ràvoue,fé-> 
licitée  ;  comme  d'une  bonne  fortune  ;  &  il  eft  vrai 
qu'en  conféquence  de  ces  mêmes  compliments^ 
qui  m'avoient  toute  réjouie,  }e  m'étois  plu  à  être 
avec  lui ,  &  Tavois  perdu  de  vue  le  moins  qu'il 
m'avoit  été  poffible.  Voici  à  préfent  quel  étoit  foQ 
Ayle  dans  le  billeté 

Au  nom  ic  nôtre  amour  ^  ma  cherè  Maurejfè  0 
rompe:^  avec  cette  vieille  Madame  de**i.*.  Cefi 
"Une  charité  que  vous  me  fere^  9  car  je  la  hais  aU'^ 
tant  que  je  vous  aime,  Sçave:(^vous  bien  pourquoi 
^Ue  n»us  fuivit  hier  dans  cette  allée  oà  nous  nous 
promenâmes  ?  vous  ne  le  devinerie^pas  :  e^e/l  qi^eUi 
tomba  fubitement  amoureufe  de  moi  ;  &  cet  amour'* 
là ,  (^ejl  un  mauvais  tour  que  nia  joué  une  honm 
niteté  que  je  lui  fis*  Pefie  foit  de  la  politejfel  Imà'* 
gine:^vous  qifau  Jortir  du  repas  feus  le  malheur 
delà  gracieu fer  fans  réflexion  ^  parce  que  vous  ve* 
niei  de  me  ferrer  la  main  y  &  que  j* en  avois  une 
joie  y  qui  attendrijfoit  toutes  mes  expre/Jions  5  &  qui 
m* aurait  fait  gracieufer  ma  bifayeule^  fi  elle  avait 
été  là»  La.  bonne  Dame  a  pris  ma  difir action  pour 
ttn  hommage,  &  s'efi  mife  à  m  aimer  fans  autre 
forme  de  procès,  Ainfi  me  voilà  chargé  de  fon  cceur  » 
pour  n  avoir  fçù  ce  que  je  lui  difois,  Queferai'je 

4*. 
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de  ceûe  ànti^uàiUè'îà  ?  dcfaius  -  men^je  vousr 
prie  l  car  éttct  fefrtnie^là  voudra  que  je  t  aimé  de  gri 
ou  de  forée  ;[eRe  le  voudra  y  vous  dis -je.  Vous  ne" 
f^aveipas  ce  que  âefi  que  la  coquetterie   de  ces 
fefnnÀS'tà^  Il  h^j^  a  rien  'défi  opiniâtre ,  9^ ai  tien 
peur ^ fi  iH>us  n'y  mettes  6rire\  quelle' rie  vienne] 
relancer jbn  infidèle ]ufques''cht:[^yous.  Oh^parbleu  V 
épargne^^moi  femiarras'de  faire  le  cf-ueh  Taudra^^ 
tAl  q4ie  }C  lui  demande  quartier?  Tout  de  ion^- 
mon  Amour  ^  èrouilte^vous  avec  elle  f  pour  m*en 
délivrer;  &  fi  cela  ne  fuffit  pas  ^  dites^Iut  que  je\ 
midis  ieUe  &  que  je  fçais  fon  dge.  Bon  jour  ,  mes^  * 
Ml^s  mains  *yje  v^us  adore  ^  S»  firài  vaut  k  jurer 
dans  un  quan*^heute% 


Je  reliai  le  billet  bîeh  f)rom^terttefnt /aptèi: 
Tavoitlû»  &m*én  ailaî  fur  le  chatnp  dîgeter  moti^ 
aventure,  &  après  btert  des  réHexiôni,*  bien  dès  ' 
projeté  de  .vèngeancfe ,  bien  deslTotipîrs  ,  &  beau-  ' 
coup  dé  libhte,.)è ^Conclus,. ;•.;•-.  Hélas  l  je  ftô* 
conclùs'rieh  t  je  ttie  <:ôùcHar  feurethent  trifté^  vaifie  ^ 
&httiaiUée}  sliàii  un  mois  après ,  je  conclus 'quel-,  ' 
Çïedidfe.  :      •     .   -        - 

•  Un  de  nos  amSs  nous  avoît  în vîtes  à  venir  dîner 
diez  lui,  mon  mari  &  moi  :  nous  y  ailiâroes  au  fout" 
marque.  Le  Portier  nous  laiUe  èntrisr  -  ons  joxsia  ' 
Tome  IX»  P. 
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rjen  dîrç:  îç  monte,  m  ççncontre  vmb.foippi^  d^ 
^hianxbre ,  gui  pleure  ^  &  ^paflfe.  fens  m^, v^ir  :  ii|^ 
cjuîet^  de  ce  que  qela.  %nifîe ,  |c^.^parvieiîs  juf- 
G^!.àKcH^wUrçi4^1%  D^nçic,  a^ve<ç  q\j\  ^'«toi^  fort 
liée*  fi  de  qui  j'ctojs.la  confidente: ^çQgjoj^  ellet 
étoit;  la  qplçinne;  je.J^  yois  paf  d^rrî^w^  dar^J  un 
fauteuil  ;  d'^ittlTi  laia  qn^  i?,  ^'^PP^rç^i^ ,.  je  courr 

^^!?i^«  P*^^  la  turF:S^4?^.*  r^nabraifer ;  j«^  rat 
îettçi  fen  cou  :  da^q^J-i^ftant  j*t?nftçt|dA  d«s  cris  Se. 
«{esrfaqg\Q|s  d^^Usun  ç%l^j(^et  pyoch^iq ,.  &  )ft  voir. 
qjie.c*jçfl;  ;ifne^^figinme;îso«e   ,quft  jfii   liçna  c©^ 

Tout  tnon  (ar}]^  ^  g}?($^  dâi^:m^^  veines. ,  &• 
Je  tombai  fur  elle  évanouiç  :.  U  Qri4ue  je  6s^stL 
tombant  fit  fortîr  les  perfonnes  qui  étoient  dans 
lç<c^bîneç;  c'étpient  fofi  ïnafl,^ac  l*ri::flfe,*?ïeifce 
tjQjPîjpe.'âçe  d^  dixr^hMÎt;  an?.  P^  m^cir^i^ànitvèr'I 
rçdt,:  mon  m^î  entra:  oi^  rop^Sicrf^iseoir'p  rao» 
éy^^^Q^iifement  fpt  cQurt;J'o^ymJfKs  yew^îdô»' 
Iç  mo^çi^qt  qu^on  empoi't<pit  le^co^ps^e  i!io9i>ii9iA.;, 

vifagç^  Iiiftç  çiçl  l  quelle  ,dî$3ireiK:^.  ^e  <5îr  qu  ife 
étoit  *alors  ,  à  ce  que  je  Ta  vois  vu  troii .  jour? 
atanf  H^'^pople^îe ,  dont  ey«f  était  morte,  en 
ayoit;  confondu  \g$  traits^  AH!  quelle  bojucbe  Si 
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5*aî  Vu  dans  ma  vie  bien  dès  figurés»  que  Tima*» 
ginatioo  du  Peintre  avoir  tâché  de  rendre  affreux 
(es  ;  mais  tes  traits  qui  me  frappèrent ,  ne  peuvent 
tomber  .dails  Timagînation  :  la  mort  feulé  peut 
i^iré  lin  Vifage  comme  celui  -  là  :  il  n'y  a  point 
d'homéie  intrépide  que  cela  ne  rappellât  fur  lo 
champ  à  une  trifte  corifidcration  de  lui  ^  même; 
Toutes  ces  laideurs  funeftés ,  on  les  trouve  en  fbi^ 
elles  nous  appartiennent.  On  croit  être  ce  que  Vont 
voit  &  l'on  frémit  intérieiurement  de  fe  recbn^l 
aoître*          . 

Mats  paiTons  :  il  fallut  prefque  me  porter  juf^ 
qu*à  mon  carroflê ,  &  je  me  mis  au  lit  »  dès  que  j^ 
fus  arrivée  chez  moi.  .        ; 

Afilie  triftes  penfées  vîqrent  m'afTaillir  alort  î  &  »» 
pour  la  pfbmiere  fois,  jefongeai  que  fétois  def* 
tîné&  i  mourir.  Hélas  !  mon  amie  n'avoir  pas  eut 
le  ténip»  dé  .&ire  èetce  réflexion-là«  Je  fçavoi^ 
que  9  loff<)ufelle  mourut^ il:  y  avoît  bien  loin  de» 
idées  qui  Feccupoiept,  à  Fidéd  de  là  mad:;&  je 
me  demkndols'  ce  qu'elle  écok  devenue  ,  par  in« 
qmétudrpDur  ce  que  je  pbuvois  devenir  mow 
roêmé.  Où  étôk-èlle  alors  ?  ne  reftoît*il  rien  d'elle, 
^e  ce  corps  fens  mouvement ,  que  j'avois  vu  em- 
porter ?  Cette  âme  fubitemeht  enlevée  à  tant  de' 
diimerei,  <ïael  étoit  fon  fort?  &  mai,  j^mour-. 
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rai  donc  auffi  »  me  difois^je  ;  &  j*aî  vécu  jufqu'îcî 
fans  le  fçavoir.  Maïs ' qu*eft-ce  qup  mourir?  Et 
quelle  aventure  eft-ce  que  la  mort?  Qu'elle  eft 
terrdble,  fi  j'en  crois  ma  Religion!   A.  Dieu  ne 
plàife  qu'on  rà'e.fbupcônne  d'avoir ,  un  feul  inftanc 
de  ixia  vie^  douté  de  ce  qu'elle  nous  dit:  je  rap« 
porte:  Amplement  la  manière  dont  fe  tournoient 
^lofs  mes  penféeis.  £h  i  y  a-t-il  quelqu'un  parmi 
nous  qui  puiifê  douter  de  la  vérité  de  fa  Religion  ? 
L'elprit  pourroit4î  s'égarer  jufques-!à?'eft-il  do 
perverfité  du  cœur  qui  puiffe  entraîner  tant  de 
béttfe?  non ,  je  ne  l'imaginé  pas.  Et  s'il  y  a  même 
àks  impies ,  qu'ils;  fafTebt  les  incrédules  là-deiïus 
tant  qu'ils  voudront;  mais  qu'ils  ne  fe  flattent  paf 
del'ctre;  car  ils  fe  trompent ,  &  confondent  les 
chofes»  Qu'ils  s^examineht.bîen  férieufeineàt.  Je     j 
ne  fuis  qu'une  femme,  &  je  leur  ailïïrer qu'ils  né 
trouveront  en  egx  qu^un  profond  oubli  de  Dieu, 
qu'un  violent  dégoût  pour  tout  ce  qui  peut  les 
geitet  dans  leur  libertinage  y  &  qu'une  malheu« 
reufe  habitude  de  vivre  à  cet  égard^Ià  fans  ré- 
flexion; C'eft  toiitcela  qu'ils  prennent  pour  in- 
crédulité  ;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre..Quaod 
on  n'aime  pas  fes  devoirs ,  en  fentant-  qu'ils  font 
incommodes ,  on  croit  voir  qu'ils  font  inutiles  Voilà 
ht  mépriTe  funefie  qu'un  cœur  corrompu  £ût  faire 
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k  refprit';  voilà  ce  qui  fdurnit  aux  liber'tios  touto' 

kur  Philofophie.  Mais,   grâce  aiL  Ciet ,  touce^ 

tollt  &  toute  diifipée  que  favois  été  pendant 

jBua  vie^  Dieu  ne  m*avoit  pas  abandonnée  juf« 

ques-làt  J'avois  eu  plus  ce  négligence   que  da 

baîne  ]k:iur  mes  devoirs  :  &  qUand.  je  penfois  qu^ 

la  mort  étoît  terrible,  lî  j'en  croyois  ma  xe-* 

UgioQ  ;  c^ft  que  jç  me  reprochois  de  Tavoir 

crue,  cette  Religion,  coi)ime  font  une  infinité 

d'honnêtes  gens  datis  le  monde  ^  qui  n*ont  jamais 

(bngéàla  révoquer  en  doute ,  qui  frémiroient  de' le 

lroiffaire:maisqu*,cont;entsdes'appeirerChrétien5; 

vivent  avec  ce  npm- là  qu'ils  profeflfent,  toutauflî 

tranquilles  que  $'ils  pfoféfToient  la  chpfe.  JeipaflTar 

pluHeurs  jours  dans  ces  réflexions ,  pendant  léfqueU 

le  monde  prit  à  mes  yeux  une  autre  face^  * 

Mon  mari. tomba  malade t  &  mourait  quelque 

temps  après ,  plein  d'une  amitié  pour  moi ,  que 

\e  devoir  à  Ton  bon  coçup  plin  qu'à  mes  foins.  Je 

lui  demandai  mille  fois  pardon  de  ne  lui  avoir  pa» 

donné  d'aflëz  vifs  témoignages  de  la^  mienne  :  jp 

Verfûi  .un  torrent  d^  larmes ,  il  me  ferra  la  main^, 

1^  mourut.' 

'  Je  fus  quelques  jours  enfevellè  dans  ta  doulbui^ 

ia  plus  profonde»  &  il  ne  m'avoit  point  laifTé 

4*ep/9^ts.  $i(nià.ce  «  qui  étoit  orpheline.,  me  tint  li^ 
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4e  fiUe  i  je  me  chargeai  de  foa  éducation  &  de 

h  fortune  ,  &  je  rompis  fans  retour  avec  touç 

^  qu'on  appelle  plaiiirs  du  monde',  &  avec  toutes 

les  perfonnes  qui  les  aimoient:  je  ne  fréquentai 

plus  qu'un  certain  nombre  de  femmes  retirées  ^ 

qui  m'aflbcierent  à  leurs  fondions  dévotes  :  mais 

]e  me  rebutai  bientqt  de  leur  commerce:  je  ne 

leur  entendois  parler  que  de  leur  Direâeur  :  leur 

vie  fe  pailoit  en  fcrupules^  qui  demandoient  qu\>n 

le  revît  quand  on  venoit  dç  le  quitter ,  &  puisr 

qu'on  y  retournât  après  l'avoir  revu ,  &  puis  qu'on 

Venvoyât  prier  de  revenir,  quand  on  ne  pouvoir 

l'aller  chercher  ;  cela  ne  me  plaifôit  point ,  je  trou* 

vois   beaucoup  d'imperfeâion   dans   et  befoifi 

éternel  qu'on  avoit  de  la  créature  pour  aimer  1q 

Créateur,  Je  croy ois  voir  là-dedaas  que  la  chair 

ftoit  plus  dévote  queTefprits  &il  me  paroiflbi( 

enfin  que  ce  violent  amour  pour  Dieu  pouvoir 

fort,  bien  ne  fei?vir  ^^  çceur  ^ue  de  prétexte  pouE! 

une  autre  paffion. 

:.  Un  de  ces  Direâeurs  mourut,  &  la  Dame  k 
qui  il  appartenoit  en  penfa  devenir  folle.  Soa' 
pieux  défefpoir  me  fcandalifo.  Dieu ,  qui  lui  reftoilr^ 
ne  lui  fuffifôit  pas  pour  la  çonfoler  :  &  je  quittai 
tout- à-fait  ces  compagnes  qui  ne  pouvoîent  s'ac- 
commoder de  fes  volontés ,  pouir  nie  retire/  % 
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la  czmpLgti9  )  0ù  j^  fais  mon  fé|our  ordinaire ,  ft 
où.  mon  Curé  prend  (oin  de.  ma  confcietice  »  fans 
avoi(  ritu  à  déihêkr  avec  mon  cteur»  ^^ 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^n^ 


VINGTIEME   FEUILLE. 

•V'appbxnds  ({tt^il  a  patu  difls  le  PabUdtitib 
Feuille  intitulée  s  i^/:i  SftdtêtiUf  Frâfiçàh  \  où  ToA 
&it  Ufte  Critique  d'Inès  ^  Tragédie  dé  M.  dé  fa 
Motte%  Queh|uei  perQrnnes  »  trorf^péeâ  pà^  IS  tltf  b» 
auront  pu  me  L'atttibuer  ;  &  J9  6ix>il  dé  vbr  aVel'tii! 
qu'elle  n'eft  point  de  moi  ^  que  je  ne  fçâis  d'oft 
elle  part  i  &  même  que  je  ne  Ta!  poiht  lue.  Ce 
n'eft  point  parce  qu'elle  critique  l'ouvrage  d'uA 
homme  .illuftf  6  y  que  je  prends  foin  d'avenir  qu'ofi 
ne  s'y  méprenne  pas ,  &  qu'elle  ne  m'appartient 
point  \  il  eft  vrai  que  j'eftime  infiniment  M.  de  là 
Motte^  &  je  ferois  d'un  ^prit  bien  peu  fenfé,  fi 
|e  B'étois  dans  ce  fentimieiit-Ià:  mai^  en  qualité 
4de  Spe^ateur  dés  hommes ,  tel  que^  je  (uisf ,  M.  de^ 
la  Motte 9  avec  tout  fon  mérite  &  fa  réputation» 
De  m'effraie  point,  &  devient  i  mes  yëtïx  uli 
Jiomme  çomaie  un  autre  ^  c'eft-à-dire,  uti  fitïiple 
(uj«(  d'«bi«fv4ii0aj^  d4  mçâke  ^ue  l'hc^cHm^  dont 
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en  ne  parle  pobt  &  qui  fe  perd  daa^  ta  foule* 

;    Il  ii'y  a  ni  petit ,  ni  grand  homme  pour  le 

I^hilofophe  :  il  7  a  feulement  des  hommes  qui 

ont  de  grandes  qualités  mêlées;  dç  défaut^  \  d'au* 

tX^t  qui  ont  de  grands  défauts  mêlés  de  quelque! 

qualités:  il  y  a  des  hommes  ordinaires,  autres 

XDçi^  dit»  médiocres,  qui  valent  bien  leur  prixji 

tic  dont  la  médiocrité  a  Tes  avantages^  ear  oti 

peut  dire ,  en  paflant,  que  c*efl  prefque  toujours 

j^ux  grands,  hpm.mç^  cn  tout  genre  que  Ton  doit 

|es  grands  maux  &  \t%  grandes  erreurs  :  sHls  n'a« 

bufènt  pas  ^uicioemes  de  c^  qu'ils  peuvent  faire  , 

4u  m.oin$  font  -  ils  çaufe  que  les  autres  abufent 

pour  eux  de  ce  qu'ijs  qnt  fait. 

Mais  i  pour  revoir  à  mon  fu)6t ,  ^n^averrîs 
que  la  critique  d'Itiès  n'eâ  point  de  moi,  que.  parce 
qu'elle  i^'en  eft  point.  Si  elle  eft  bonne ,  que  le 
véritable  Auteur  en  foit  loué,  je  ne  veux  te  bien 
de  perfonne  :  G  elle  èft  mauvaife,  f  ai  aflttde  mes 
feutesi ,  fans  me  charger  de  ceHe5  diautruî.  En  fait 
de  critiqyeQU  dicloge,  je  fuis  bien-aife  que  per-f 
fonne  nç  fafi^  pour  moi  ;  je  m'en  tiens  au  pea 
que  je  fçaîs  fairç ,  &  je  veux  avoir  tort  où  raifon 
par  mes  proprçs  <Euvres. 

Je  ne  ferai  plus,  qu'une  attention-là  deffus^I^ 
Ç  W<1^Ç  4*Inès  eft  witulce  ;  »A5/fâf^« 
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7e  n*ai  rien  à  dire  à  l'Auteur  qui  a  pris  mon  titre  ; 
jQi^-li  j'avois  été  homme  à  faire  valoir  exaâe- 
iduirent^e  Privilège  de  mon  Livre ,  l'Imprimeur  de 
a^UfiU^ritique  ,  mîfc  fous  mon  Titre ,  n'auroit  pasr 
i\  votr^  fon  compte  avec  moi.  Paffe  pour  cette 
41e  i^ù  je  me  contente  de  dire  que  cette  Feuille 
J|K.^yme  ne  m'appartient  pointj:  mais  »  fi  on  y  re-« 
,yeii^  9  je  prcndrois  les  œefures  convenables  eor*  ^ 
pareil  cas  ,  &  je  ne  fouffirirai  plus*  une  confufîoa 
'lie  Titres  5  dont  le  moindre  inconvénient  feroit 
de  me  faire  ou  plus  d'honneur  >  ou  plus  d'injure  ^ 
&  qui  ai^  cela  pourroit  me  charger  de  l'iniquité 
de  tout  homme  dangereux  &  hardi  »  qui  voudroit 
écrire  fans  être  connu  ,  &  par  -  là  livreroit  mon 
caraâere  &  l'innocence  de  mes  mœuf s  à  la  dif- 
crétion  de^fon  audace. 

Puifqu'il  s'àgie  ici  d'Inès  |^  qu'il  m'a  faUu  dîf- 
continuer  la  fuite  des"  fujets^  que  j'ai  coutume  de 
traiter  dans  mes  FeuHles  »  je  vais  donner  la  moitié 
d'une  Lettre  qu'un  de  mes  amis  m'écrit  9  de  Paris  , 
à  la  campagne  où  je  fuis  ;  je  l'avois  prié  de  me 
dire  fes  fentiments  fur  cette  Tragédie ,  &  voici 
comment  il  ^'explique.  Les  réflexions  qu*il  fait 
dans  bi  Lettre  me  tiendront  lieu  d'un  Speâateut 
ordinaire* 
.    Après  vous  avoir  informé  de  tout  ce  que  vous 
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vouliez  fçavolr»  je  vais  à  préfent  vous  fatisfair# 
fur  le  chapitre  d'Inès  :  le  Public  a  déjà  faijLipa 
^loge  par  la  grande  avidité  qu*il  a  marquéjnes  qu. 
la  voir ,  &  moi  qui:  vous  parle  »  f  étois  de  ce  ]^  •  d*aiy^ 
là  9  &  même  de  la  portion  de  ce  public  Is^elqur 
avide*  AinH  c'eft  déjà  vous  dire  en  gros  c-.auti(^ 
je  penfe  de  Touvrage.  Je  n'ai  pas  le  tempi^^eb 
faire  le  détail  »  &  je  vous  en  dirai  ce  que  je  pourirain 
1ms  ordre  »  &  Giivant  que  les  cbofes  me  viendront» 
.  Je  trouve  d'abord  qu'il  règne  un  extrême  in- 
térêt dans  cette  Tragédie  :  mais  de  cet  intérêt 
rare  qu'il  n'appartient  qu'à  peu  d'Auteurs  de  jettet 
dans  ces  fortes  d'ouvrages;  intérêt  qui  vient  mpins 
des  faits,  que  de  la  manière  de  les  traiter;  intérêt 
fncore  plus  femé^  plus  répandu  »  que  marqué  feu«^ 
lement  en  quelques  endroits* 

Dans  les  Tragédies  ordinaires  ,  paroît  -  il  une 
fituation  intérelTante  ?  elle  frappe  fon  coup  :  tu 
voilà  qui  eft  fini  jufqa'au  momeM  qu'il  en  revienne 
luie  autre* 

Ici  chaque  fituation  principale  eft  toujours  tenue 
pré&nte  à  vos  yeux  ^  elle  ne  finit  point  ;  elle  vous 
frappe  par  tout,  fbus  des imag^. paflàgeres  qui 
la  rappellent  fans  la  répéter:  vous  la  revoyez  dans 
mille  autres  petites  fituations  momentanées  »  qui 
nalilènt  du  dialogue  des  peribaaagg^  »  &  ^ui  ea 
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niiâbm  fi  n^tnt^l^viJ^nt  que  vous  ne  les  foupçon* 
pet  poifît  ^étre  la  caufç  de  Tf ffet  qu'elles  pro* 
dul&nt  :  4e  f^qn  que  44ns  tout  ce  qui  fe  paile 
a^uelfemeQt  d^nj^reifant ,  réfide  encore ,  comm« 
à  votre  înfçu ,  tout  ce  qui  s'eft  pa/fè  :  de-là  vient 
que  vow  êtes  remué  d'un  intérêt  fi  vif ,  &  fi 
(butenu  »  &  qui  eft  d'autant  plus  infaillible ,  que  ^ 
hors  les  endroits  extrêmement  marqués,  vous  n^ 
dUHng;uee  plus  les  inftants  où  il  vous  gagne  »  m 
les  reOTorts  qui  les  contiennent^ 

Et  certainement  c'eft  ce  qu^on  peut  regarder 
comme  le  trait  du  plus  gti^nd  maître  :  on  auroic 
l>eâu  chercher  Vvixt  d'en  faire  autant  »  il  n'y  a  point 
d'autre  fecret  pour  cela  que  d'avoir  une  âme  ca--» 
pable  de  fe  pénétrer  jufqu'à  un  certain  point  des 
fiijets  qu'elle  ehvi&ge,  Cefl:  cette  profonde  ca« 
pacité  de  fentiment  qui  met  un  homme  fur  la  voia 
de  ces  idées  fi  convenables,  fi  fignificatives ;  c'eft 
elle  qui  lui  ifidiqiie  ces  tours  fi  familiers ,  fi  re^ 
latifs  à  nos  cœursi  qui  lui  ecifeigne  ces  mouve^^ 
Qiehts  faits;  pour  aller  les  uns  avec  les  autres,  pout 
entraîner  avec  eux  i'image  de  tout  ce  qui  s'eft  déjà 
fSiSé  ;  &  pour  prêter  aux  fituations  qu'on  traite  cp 
earaâere  féduifant  qui  fauve  toqt ,  qui  juftifie  tou^ 
9i  qui  meme,expofant  des  chofès  qu'on  âe  croiroi^ 
^  régulierei^,  ks  okc  ^%  ua  biais  qui  nous  ^f^ 
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fujettit  toujours  à  bon  compte;  parce  qu'to^efiiN 
le  biais eft  dans  la  nature,  quoiqu'il  cefsât  d^y  ttte^^ 
fi  on  ne  fçavoit  pas  le  tourner  :  car  en  fait  de 
tnouveoient,  la  nature  a  le  pour  &  te  contre^  il 
De  s'agit  que  de  bien  ajufter» 
'    Par  exempte,  le  Prince,  malgré  la  convention 
faite  avec  fa  Maitrefle  de  cacher  leur  amour,  i 
caulè  du  danger  qu'il  y  a  de  le  découvrir,  Vz^ 
voue  pourtant,  par  une  vivacité  qui  le  prend 
#uffi-t6,t .qu'on  l'en  accufe.     • 
*    Un  génie  borné  aur<Mt  fait  Ton  perfonnage  pTus 
difcret  ;  il  n'auroit  pas  même  imagmé  qu'on  pût 
fé  conduire  autrement  $  & ,  farvs  jetter  les  yeux  plus 
loin  ,  il  s^en  feroit  tenu  au  parti  qui  avoit  d'abord 
la  mine  la  plus  raifonnable,  &  qui  étoit  que  le 
Prince  fe  tût  là^delTus;  &  c^eft  juftemènt  avec 
cet  efprit-là  qu'on  fait  des  ouvrages   ^  frotcb. 
^Tousles  Poëmes  dramatiques  qui  font  médiocres  , 
font  pleins  de  ces  régularités  glacées  $  mais  îl  y 
a  une  conduite  fenfée  d'un  ordre  fupérîeur,  & 
c'cft  celle  que  tient  un  Auteur  qui  fçak  qu'il  y. 
a  des  occurences    où  c'eft  agir  judicieu&ment 
que  de  mettre  une  étourderie  apparente  à  la  place 
d'une  aâlon  qui  -  fe  préfenté  d'abord ,  &  qui  (ê- 
K>it  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  ratfon;  qu''en6o 
il  y  a  des  ioftaats  où  la  paiSon  fouTAÎtà  un  hooicpft; 
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des  vues  fubltes ,  auxquelles  il  eft  impoffible  qu'il 
réfifte^'fudTent- elles  étourdies  ^  &  qujl  doivent 
remporter  fur  tout  ce  qu-il  avoit  auparavant  ré» 
Iblu  de  &ire,  &  qu'il  à  voit  cru  le  plus  fage:  car. 
tout  paffionaé  qu'il  eft  cet  homme-là,  il  compare 
rapidement  ce  qu'il  (ènt  alors,  à  ce  qu'il  avoit - 
projette,  &  peut':être  n'at-on  jamais  le  fens  ni 
plus  droit  9  ni  plus  vif  que  dans  ces  moments*  ; 
làu  La  pafllion  eft  fouvent  meilleure  ménagère  de 
iês  intérêts  qu'on  ne  penfe;  &  je  croirois  que  la 
rai(bn  même  dans  de  grands  befoins  la  fecourt  de 
tout  ce  que  fès  lumières  ont  de  plus  fur  ;  car 
riioraneeft  ainfi  iait ,  que  tout  ce  qu'il  a  lui  fert^ 
&  vient  à  lui  quand  il  le  faut* 
'  Mais:|e  m'écarte;  revenons  au  Fils  d'AIphon(è: 
en  vertu  de  quoi  étoit4I  convenu  avec  fa  Mai«> 
treiTe  de  ne  pas  avouer  leur  amour?  En  vertu 
de  ce  qu'il  croyolt  que  cet  amour  n'étoit  encore 
connu  de  perfonne  :  mais  il  voit  que  la  Reine 
fi  pénétré,  cela  change  la  thèfe  ;  elle  l'en  ac- 
€ufe  devant  foai  père  :  n'en  eut-elle  encore  qu'un 
Ibupçon,  c'eft  tout  de  même  pour  Inès  que  fî 
elle  en  é toit  sûre;  Cette  Amanten'en  fera  pas  moins 
'  l'objet  de  fes  fureurs ,  q^biq d'objet  douteux» 
Il  fèroît  donc  inutile  pour  le  Prince  de  s'en  te- 
ÉOÈt  à- la  négative;  bien  plus^\  il  V2  devenir  daa«. 
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géreux  de  nier  :  càt  dans  Tétat  où  font  les  eba^ 
6s  ^  c'eft  pffîvit  Inès  de  la  feiiiei  défenfe  qui  ^irc 
Itti  ^eAer  coniare  lar  Reine  ^  &  cette  défefife^^  c'eft 
IHrveu  franc  &  hardi  que  le  Prince  fera  de  iM 
aflioQf  podr  âUer  :  on  povtra  .r<ef]i^er^  ou  doe 
mains  ménager  une  .fille  de  qàaUtéy  citérie  d^ac^ 
Prince  hétitikrpféftmiptif  de  la  Couronné  »  d'trtr 
Héros  qui  êûd  Idvméme  lesL  déikesr  de  tcmt  u^ 
Peuple.  Aîcutez  i  cela  )e  ne  fçais^  qfuoî  de  couh 
rageox  que  fent  un  konutïe  dont:  Fâme  e^  baûte> 
qui  le  dégoâte  &iendot>  de  touibe  pn^dsiice  craiÔK 
thre,  &:.  qui  loi  &  qni^on .  n'ofarëit  le  brader  ^  te 
le  pouHer  à  bout  dans  une  cln^t  à  la^joelle  ï  à- 
déclaré  qu*il  s'intérefie. 

:  Voilà  donîŒ  toiÂ  ce  que  le  Psiacr  enVi&ge  ^  dfts 
le  détroit  oà  il  fe  Toie;  Toilà?  léi  îdée^  en  coiY^ 
féqisence  defquellès &  pkffioninquiettehii  lait  Aé«^ 
giigeir  une  convention  qu'un  Acrteur  ordiaûrA 
attPoir  cru  facréet'*"   :.  . 

4 

-  Ehr  bSsiï  Ix^tte  banSefïr  né  Ul  réulSt  p^  1^ 
RqT  tf^eir  nieiiax:e  pae^  moins  loè^  &  qjLMfk|$i^ 
perfonnes  vèudrocent  même  qu'ilr  lia  fit  fouâraire> 
coinme  fr  te  Prince  qu'H*  ^'a^  de.  g^gnter  en  de- 
vdiv  pair  là  devenir  phis  docile  :  n^is  paflbns  cel^  $• 
le  Roi,  dÎ8-)e^  n'èft  m^iace  pas  ihoins  Inès:  il*' 
la -fait  màm^  pcifonni^aase  de  JaReioÈ^»  dont  il  a^t 
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conoit  m  b  malice  9  ni  la  noirceur.  Oh  !  pour  lors 

le  Prbica  fe  taira,  n'ayez  pas  peur  qu'il  parle  ; 

U  croyoit  feirvic  Inès  en  avouant  qu'il  l'aimoity 

il  s'eft  trompéiit  va  croire  <^'ï\  l'ailaffineroit  en 

aTOUaoC  qu'il  eft  marié  avec  elle  :  &  voilà  bien 

i«.^^^«^A/Scin  quii  profnene  toujours  no4  idées  cfeifie 

>defon  peit.  à  l'autre ,  &  quelquefois  e'eft  les  me* 

Unce,  à  îiAinfi  c'en  eftfaîtj  /atnais  il  ne  dira  fon 

Nrflont  or)''&  ^  pottt  tirer  Inèi  de  péril,  il  n'y  fçatt 

plu!^  rien  que  <ie  PenleVer  :<:'eft  ee  qu'il  rente ,  & 

qui  ne  leur  rÀiffit  pas  non  plus;  H  eft  vrai  qu'I^ 

nè&luiifait  manquer  ion  coup,  &  fe  refufe  à  une 

aâîqti  vtoti^tlCe  &>  rebelîe.  Et  que  ne  la  force-t-il 

»  le. fuivre,  •dir^-t-onî  c^eft  fon  époufe.  Oui; 

mais: une  épooift'  à qtui  fe  iih)^ens  -de  leur  umoil 

»  coioftové  tOiM  tei  droits  ifnne:  Amante  r  elfe 

bait  lacvimè ,  feu  époi^  eo  (kit  uA-  qui  nreft  pat 

çpnfiiiTin^'^  &  cette,  époufe  vertueufe  veut  luî 

>nble  ^>€  deVâiormité  qu'y   joindrait  un   fuccès 

bntion,'^ve2^fi^fai3r^^^H^»i.inême  à  ce  peu  d'in-* 

ps  cette  TiLii^  p^ûi  eftcore  l'yi  eoofërver  :  cat 

pd^Srle  î  ^Ice,  il  mJ  court  aucun  rtfque;  forr  perè 
fera"  foii  fSg&^  SA' ^ce  père  ne  (e  vengera  que  fut 
îùks  de.  lac  violence  de  ton  fiU  repentant.  Qçté 
jf^me.  aloirs-à  voirait  pafllan  de  ce  Prince,  toute 
&ilguèiafe^'^it&<»ft  9  <;Qniioltrepourta0Ue9  égards 
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les  plus  teùdres.9  &  n'en  retevpr  pas  .moins  de  la 
tendre  Viertu  <l'Inè«  !  Que  cela  peint  bien  les  fén*'* 
timents  d'un  époux  ^  qui  ne  l'eft  }u(qu  ici  queTou& 
la  figure  d*uo;Anaant  qu-Offi  favorîfe,  qui  n'ôfé 
être  heureux  :<iu*en  tremblant ,  &  qui  voit  en- 
core la  pudeur  de  fohépoufe  s'allarnwr^,^^/^ 
heur  fecret  qu'il  obtient  1  *     ce    cT 

,  Pendant  qu'Inès  lui  repréfeptètôut  c*  *^  . 
aaion  a  de  criminel  envers  Ion  Roi^  ce  Ri  ^niJ*^ 
le  Prince  vient  de  forcer  la  garde  ^  arrive ,  *  & 
trouve  Ton  fils  Tépée  à  kriaaîm  Chercbes*tû  à 
m'ote^ia  vie ,  lui  dit-il ,  ou  quelque  chofé  de  fem« 
blable.  Ces  mots  défarment  le  Prince  ;  il  jette 
fon  épéeavec  une  promptitude  qui  .exprime  tehr. 
drement  à  Ion  père  tout  rababdQti  qu'il  lui  fait 
de  faperfonne,  tonte  rhorreuf  qu'il  a  lui-même 
de  ridée  qu'on  lui  impute»  ti  toute  revendue* de 
fon  innpqénce  à  cet  égard.  '   /^r- 

On  déflîiêle  bien  que  le  pere.fent  tci' , 
de  fon  gefte  &;du  difçôi^rs  qui.  le'l^  p^  j^ 
mie  :PPHrtant  de  parpître  irritaî  &  f  q^^giesK  ^0 
c'eft  dans-  cet  endroit-^là  que.  le.  PriociUpP'Utf|j Ji# 
feyôîr  toujours  p'us. malheur^X,  ^|»Maitrefle 
foujouj-s  plus  expoféie,  retombe  :dàtis  iin  tranf- 
port- de  paflîon  qui  me  fembl^  admirable.  Si  Ton 
ne  ménage  Inès ,  dit-il ,  il  feiia  io^t  périrj  il 
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tuera  tout.  En  Tentendant  parler  aînfi ,  vous  croî-* 
riez  quil  ne  connoîtplusperfonne^  Point  du  tout^ 
il  eft  en  lui  un  -carââere  généreux  qui  tient  la 
main  à  Ton  emportement.  Du  milieu  de  ces  projets 
de  vengeance )  &  de  cette  fureur  aveugle,  il  fort 
machinalement  une  exception  généreufe  en  faveut 
de  fon  père  qui  le  maltraite ,  &  en  faveur  de  G)nf- 
tance^  à  laquelle  le  Speâateurne  penfepas  alors  ^ 
&  dont  on  fê  rappelle  toùt-d^un- coup  la  douceut 
&Ia  vertu  ^  que  Ton  voit  bien  être  )es  Teules  caufès 
e  cette  exception  que  le  Prince  fait  pour  elle  ^ 
&  pour  elle  qu*on  veut  qu'il  époufe  malgré  lui  i 
je  ne  fçais  rien  de  fi  beau  que  cela.  Mais  à  pro^ 
pos  de  Conftance ,  de  cette  PrincefTe  rejettée  du 
Prince  qû^elle  airne^  &  qui  lie  fert,  pour  ainfî 
^ire ,  qu'à  mettre  le  holà  par-tout  5  qui ,  de  quel- 
que côté  qu*on  la  coriîîdere ,  fait  un  perfonnage 
côinme  difgracié ,  d'ailleurs  aiïez  Uniforme ,  &  qui 
femble  ne  devoir  pas  lui  attirer  une  grande  it-^^ 
tention,  avez -vous  rien  de  plus  piquant  qu'elld 
dans  cette  l'ragédieî  perdez -vous  un  inftantfeil 
intérêts  de  vue?  combien  hé  vous  les  recom* 
mande- t-elle  pas,  par  le  facriéce  qu'elle  en  fait 
elle-même ,  par  la  douleur  qu'il  lui  en  coûte  en 
les  négligeant ,  par  la  contrainte  où  elle  tient  cetta 
Tomi  IX%  Q 
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douleur,  afin  que  fon  injure  frappe  moins  la  Reine 
&  le  Roi  même,  par  la fenfibilité  qu'elle  éprouve 
aux  malheur$  du  Prince  &  de  fa  Maitrefle,  par 
ce  fecours  affeâueux  qu'elle  leur  prête  fans  qu'ils 
le  fçachent ,  &  qu'elle  leur  offre  enfuite  :  &  tout 
cela  fans  fafte ,  fans  infinuer  aucune  de  ces  often- 
tations  Romaines ,  qui  gâtent  ce  qu'on  fait  de  gé^ 
nereux  en  le  vantant,  &  qui  humilient  ceux  qu'on 
oblige  ?  Oui ,  je  l'avoue ,  Confiance  m'a  charmé  : 
c'eft  un  caraâere  abfolument  neuf;  on  oublie 
de  l'admirer,  à  force  de  l'aimer.    Sa  douceur 
&  fa  (implicite  nous  dérobant  ce  qu'il  y  a  de  grand , 
je  n'y  fens  rien  de  cette  vertu  affedée  au  Théâ- 
tre ,  &  avfec  laquelle  peut-être  feroît-on  infup- 
portable  dans  le  monde*  Confiance  efi  comme  une 
perfonne  qui  vivroit  parmi  nous,  qui  vaudroît 
mieux  que  nous  tous ,  &  dont  nous  fentirions  avec 
plaifir  la  fupériorité ,  fans  y  réfléchir  avec  l'éton- 
nement  qu'elle  mériteroit. 

Avéz-vous  remarqué  ce  que  vaut  l'aveu  qu'elle 
fait  au  Rôi  de  l'amour  qu'elle  a  pour  fon  fils  ?  Que 
les  fentiments  d'un  cœur  qui  fe  choifit  un  pareil 
confident  font  refpeâables  !  que  ce  choix  efi  bien 
garant  d'une  âme  dont  les  foiblefles  mêmes  n'en- 
fanteront que  des  aâions  vertueufes  !  Pour  la  Reine 
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fa  ihere,  je  ne  raimé  point*  Mon  fentiment  eft  que 
M.  de  la  Motte  ^'eft  trompé  dans  ce  caraâere  : 
cette  femme*là  déplaît  moin$ ,  parce  Qu'elle  eft 
méchante ,  que  par  fa  manière  dté  l'être.  Une  Reiné 
comme  elle  doit  être  plus  décemment  fênfible  à 
ces  affroiits^  &  laîfler  aux  femmes  du  commua 
cet  éclat  humiliant  qu'elle^  font  des  leurs.  Je  vou-^ 
drois  donc  qu'elle  diflimulât  fans  en  valoir  mieux'; 
que  fes  emportements  n'apprîiTent  pas  que  c'eft 
elle  qui  a  empoifoniié  Inès ,  &  qu'elle  ne  fût  foup« 
çonnée  de  ce  coup  qu  à  caufe  de  Tintérét  qu'elle 
auroit  eu  à  le  faire. 

Après  cela  je  cort viens  que  fà  méchanceté  va 
au  profit  des  autres  perfonnages  :  le  nialheur  d'Inèt 
en  eft  plus  touchant ,  la  vertu  de  Confiance  pkus 
fenfible;  le-Roi  moins  libre  de  fe  diflimuler  les 
torts  de  fon  fils,  &  plus  obligé  de  le  punir ,  quand 
ils  le  rendent  criminel.  La  paflion  du  Prince  eti 
eft  plus  exercée  »  fon  filence  obftiné  fur  fon  ma« 
riage  en  eft  plus  ràifonnable  ;  car  il  y  a  apparence  v*^ 
que ,  foît  qu'il  meure  ou  qu'il  viVe ,  Paveu  qu*il# 
en  feroit  9  perdroit  Inès ,  à  qui  l'on  ne  peut  jufquei 
ici  rien  reprocher ,  finon  qu'il  l'aime  ;  enfin  tettd 
méchanceté  nous  amené  ce  bel  endroit ,  où  le' 
Roi,  après  avoir  condamné  fon  fils  par  une  ri-* 
gueur  qui  n'eft  pomt  dans  no^  mœurs  à  la  vérité^ 
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mais  que  la  Loi  bien  exaâement  obfervée  ne  dé^ 
favoueroic  point  ;  où  le  Roi  ^  dis- je  ^  parlant  à  la 
Reine  qui  a  pourfuîvî  la  mort  du  Prince,  lui  dît: 
eh  !  pourquoi  jugiez- vous  fa  mort  C  néceflàire.î 
en  ajoutant  après  :  je  vois  bien  que  mon  fils^  n'a 
plus  de  mère» 

Cet  endroit-là  me  fera  encore  remarquer  une 
chofe  :  c'eft  cette  connoiflance  intime  &  récipro- 
que ,  qu'au  milieu  de  leurs  dîvifîons  le  père  &  le 
.fils  dans  toute  la  Pièce  ont ,  de  Pamour  qu'ils  ont 
l'un  pour  l'autre;  jamais  ils  ne  s'aiment  plus,  ils 
tie  fe  le  font  jamais  plus  entendre  que  dans  leurs 
aâiods  qui  le  démontrent  le  moins  ;  &  pour  furcroit 
;de  peine,  il  faut  qu'ils  gênent  leurs  fentiments,. 
J'un  dans  la  crainte  que  fon  père  ne  s'en  ferve  pour 
le  gagner,  l'autre  dans  la  crainte  que  fon  fils 
n'arrache  à  la  nature  une  grâce  que  la  juftice  lut 
xefufe,: 

.  Voilà  de  grandes  fources.  d'intérêt:  iïiais,ceft 
bien  dommage  que  le  Prince  aille  mourîn 
^  Auffi  leConfeil  que  le  Roi  tient  pour  le  jugef 
me  bkfle^t  il  en  partie,  (k  tournure  ingénieufe 
pe  me  confole  pas  de  l' Arrêt  qu'on  y  prononce; 
Je  Jugp  qui  abfout  le  Prince ,  tout  fon  rival  qu'il 
eft ,  je  l'eftime  d'abord:  mais  quand  l'autre  le  con- 
^aouie  i^olitiquemeot;^  japjrès  avoir  cité  les  obli* 
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garions  qu'il  a  à  ce  Prince ,  oh  !  je  fuis  fon  fervî- 
teur  :  fa  juflice  s'explique  d'une  façon  trop  bifs^rre  j 
le  parallèle  que  j'en  fais  avec  les  obligations  qu'il 
cite  me  la  rend  odieufe,  ^oute  louable  qu'elle 
eft  dans  le  fond  :  outre  cela  je  m'apperçois  tout« 
d'42n-coup  qu'on  a  voulu  contrafter  trop  fpirituel- 
kment  les  avis  de  ces  deux  Juges:  l'Auteur  eO: 
trop  là-dedans  »  lui  qui  ne  paroît  nulle  part  que 
là;  &  je  fens  malgré  moi  que  cela  ne  s'accorde. 
pas  avec  Tintérét  férieux  &'de  bonnç-foi  qui  m'oc-^ 
cupe:  peut-être  ai'-je  tort  de  penfer  comme  cela  1 
mais  il  eft  comme  impoflfible  de  ne  pas  tomber 
dans  ce  tort-là ,  &  par-là  inon  tort  ed  celui  (}ç 
l'Auteur. 

Je  ne  fçais  pourquoi  je  n^ai  prefque  rien  dit  du 
pérfbnnage  d'Inès ,  qui  contribue  de  tout  fon  rôle- 
au  plaiiîç  que  donne  c^tte  Tragédie ,  &  dotft  les 
difcours ,  dans  le  dernier  ade  fur-totit ,  emportent 
le  cœur.  Adi^u^  mon  ami ,  le  papier  me  manquât 
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riffGT^NJEME   FEl/IllE, 

\J  N  inconnu  m'envoya,  il  y  a  quelques  fours  ^ 
un  paquet  quç  mon  valet  reçut  pendant  mon  ab-« 
fence;  )'y  ai  trouvé  un  manufcrit  contenant  l2( 
YÎe  de  ce  même  incpnnu ,  avec  une  lettre  qu'il  eft 
Inutile  de  rapporter  toute  entière ,  &  4ont  y^  nf 
donnerai  ici  du*une  partie  \  la  voiçi^ 


Mon 
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Puiique  vous  vous  appliquez  à  connol^re  ht 
liommest  n*y  en  eût -il  qu'up.  iêul  mire  cent* 
ipnille  qui  dût  profiter  de  vos  recherckes;  votcf 
#tude  ne  dût-elle  avancer  que  vous  dansî  la  fageflè  » 
ne  contribuât-elb  qu'à  perfeâiojnner  votre  raifbn^ 
Iç  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  moirmême  dans 
cette,  étude ,  me  perfuade  que  je  doi^  a^  £  je  puis , 
aider  au  progrès  que  vous  y  pouvez  fijiîre.  Lç 
fecour$  que  j*aî  à  vous  donner ,  ç'eft  Thiftoire  de 
xna  vie  &  fi  vous  rie  trouvez  pas  à  propos  de  la 
produire  tçlle  qu^Ie  eft,  du  xn^oms  y  puifere^r 
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VOUS  des  réflexion^  qui  vous  feroient  peut-être 
échappées.  Dans  tout  le  cours  de  mes.  aventures , 
j*ai  été  mon  propre  fpedateur,  comme  le  fpeda- 
teur  des  autres  ;  je  me  fuis  connu  autant  qu'il  efl: 
poilîble  de  fe  connoître  :  ainfî  c'eft  du  moins  un 
homme  que  j'ai  développé ,  &  quand  j'ai  com«- 
paré  cet  homme  aux  autres ,  ou  les  autres  à  luij^ 
)'ai  cru  voir  que  nou$  nou$  refTemblions  prefque. 
tous  ;  que  nous  avions  tous  à*peu*près  le  m^me 
volume  de  méchanceté ,  de  foiblefle  &  de  ridi- 
cule; qu'à  la  vérité  nous  n'étions  pas  tous,  au(Ç 
fréquemment  les  uns  que  les  autres  ,  foibles  ^ 
ridicules  &  méchante  ;  m.ai^  qu'il  y  avoit  pour 
chacun  de  nous  des  pofitions ,  où  nous  ferions  tout 
ce  que  je  dis- là ,  fi  nous  ne  nou$  empêchions  pas, 
de  l'être. 

Quoi  qu'il  en  fpit ,  Monfîeur^  difpofez  comme 
il  Vous  plaira  de  ce  que  je  vous  envoie^  &  con- 
tinuez votre  travail  :  de  tous  les  ufages  qu'on  peut 
faire  de  fon  efprit,  le  plus  lou^iblç  »  &  peut<être 
le  feul  utile  ^  c'eft  celui  que  vous  faites  du  votre  : 
laiflèz  à  certains  Tçavants ,  je  yeux  dire  a^ux  fe** 
feurs  de  fyftémes  y  à  ceux  que  Iç  vulgaire  appelle 
Fhilofophes  9  laiilè:^-leur  entaffer  méthodiquementf 
vifions  fur  viHonSy  en  raifonnant  fur  la  mture^. 
de^  deux  fubftances ,  ou  fur  çhofes  parçillesi^  A,. 
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quoi  fervent  leurs  méditations  tà^deflus  ;  qu'a 
multiplier  les  preuves  que  nous  avons  déjà  do 
notre  ignorance  invincible.  Nous  ne  fouîmes  pas 
dans  ce  monde  çn  (ituatlon  de  devenir  (çavants,i 
nous  ne  fômmes  encore  que  l'objet,  pu  plutôç 
le  fu jet  de  cette  fcience  que  nous  voudrions  avoir: 
jufques-Ià  foumettons  notre  orgueil  :fa  çuriofîté 
W  trpuveroit  pas  ici  fôn  compte  :  tout  en  nous 
çft  difpofé  pour  la  confondre  :  Tenvie  que  nousf 
jtvons  de  nous  connoître  n*eft  fans  dout«  qu'un 
avertiflement  que  nous  nous  connoîtrons  un  jour^ 
&  que  nous  n'ayons  rien  à  faire  ici,  qu'à  tâcher 
de  nous  rendre  avantageux  ce  développement 
futur  des  myftcres  dé  notre  exiftence  :  rimpoft 
fibilité  de  les  comprendre  ne  les  détruit  point  j^ 
©'empêche  pas  les  conféguences  :  de  la  manière 
dont  nous  les  ignorons^  il  nous  eft  aufli  peu  pof* 
fible  de  les  nîer  ,  que  de  les  comprendre ,  &  ne> 
pouvoir  les  nier,  c'seft  en  connoître  ce  qu'il  nouç 
feut,  pour  en  craindre  le  nœud ,  &  pour  pren- 
dre garde  à  nous  :  voilà  où  nous  en  fommes.  Nç: 
nous  révoltons  point  contre  cette  admirabfe  éco- 
nomie  de  lumière  &  d^obfcurlté  que  h  (àgeffe 
de  Dieu  obferve  çn  nous  à  cet  égard-là  :  en  un 
mot ,  ne  cherchons  point  à  nous  comprendre  ^ 
^ç  n'çft  pas  •  1|  çQtrç  tâche  ;  intçrrpçeon;  \%\ 
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Hmnme^^  ils  nous  apprendront  quelle  elle  doit 
êtrfluttai 

^coqi|ent-iIs  de  moi  ?  qu*eft-ce  que  j^exîge 
d*eu'^^^uelle  eft  la  fondion  dont  ils  ont  le  plus 
befcS^  *que  je  m*acquîtte  avec  eux  ?  quelle  eft 
celle  dont  j*aî  le  plus  de  befoin  qu*ils  s'acquittent 
avec  moi  ?  c*eft  cela  qui  doit  décider ,  ce  me 
femble.  Soyez  bon  &  vertueux  avec  moi ,  me 
dît  tout  Homme  quelconque;  Soyez  de  même  à 
mon  égard ,  dis-je  à  tout  Homme  à  mon  tour  ; 
toutes  nos  voix  ne  forment  là-deflus  qu'un  écho  : 
&  de  la  fcience ,  dont  je  parfois  tout-à-rheure  , 
pas  un  mot. 

Laiflbns-là  donc  cette  fcîence  que  perfonnc  ne 
me  demande,  que  je  ne  demande  à  perfonne,  & 
que  toutes  nos  lumières  nous  refufent.  Fefons 
l'ouvrage  qui  nous  eft  indiqué.  Soyons  bons  8c 
vertueux,  on  apprend  fi  aifément  à  le  devenir; 
ce  que  je  voudrois  raifonnablement  qu'un  autre 
fît  pour  moi ,  ne  le  fît-îl  point ,  m'enfeigne  ce 
que  je  dois  faire  pour  lui  :  voilà  toute  la  fcience 
dont  il  s'agit ,  &  Tunique  qui  foit  nécelHure ,  qui 
eft  à  la  portée  de  tous  les  Hommes ,  qui  n'exige 
prefque  aucuns  frais  d^étude.  Il  eft  vrai  qu'elle 
eft  d'une  pratique  difficile  :  mais  pourquoi  pref^ 
^uç  toutç$  OQS  lumierçs  n'aboutiffent-elles  qu'à 
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trous  en  donner  des  leçons  ^  î\  nous  ne  fommes  pas 
nés  pour  les  pratiquer  ?  nous  regorgeojg  jjjj|ef- 
fus,  C  fofe  le  dire,  d'inftruétions  intéi^^^Sc 
prefFantes  :  car  çnfin  que  l'homme  fans  •^'««^eur 
&  fans  religion  me  réponde  ,  fi  pourtaiià^  'it  eft 
vrai  qu'il  y  ait  de  ces.  gens- là. 

Quand  je  dis  àTHamme  à  qui  j'ai  affaire  :  traite** 
moi  avec  juftice  :  écoutez  la  voix  de  votre  çon- 
fcience  ;  que  penfai^je  en  difanjt  cela  ?  je  regarder 
cette  confcience,  à  laquelle  je  veux  le  rendre  at- 
Itentif,  ou  comme  la  règle  facrée  de  fès  aâlons^ 
ou  comme  un  guide  impofteur  qui  va ,  s'il  le  (uit^ 
Fégarer  à  mon  avantage ,  &  n'en  faire  qu'un  im»- 
bécille.  Si  elle  eft  la  règle  de  fes   aâions ,  ma 
confcience  eft  donc  auflî  la  règle  des  miennes  :  fi 
c'cft  un  guide  impofteur  qu'il  a'appartient  qu'aux 
îmbécilles  de  fuiyre ,  il  n'y  aura  donc  d'Homme 
fage  que  celui  qui  expliquera  toutes  les  idées  de 
}uftice  à  contre-fens.  Eh  !  où  en  fommes-nous>,  fi 
la  véritable  fagefle  n*eft  qu'un,  efprit  de  brigan- 
àd^gQ  ?  toutes  nos  Loix  ne  for>t  donc  établies  que 
pour  faire  des  dupes  ;  on   punît  donc  un  fage , 
quand  on  punit  un  fripon  ;  le  plus  criminel  eft 
donc  le  plus  raifonnable ,  &  l'Homme  vçrtueux 
n'eft  qu'un  fot ,  qu'une  miférable  dupe  de  fa  rai* 
-  fon  y  dont  il  devroit  rebuter  Içs  infplrations ,  Su 
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a^xquete  il  dçvroit  fubftituer  des  idées  meurtrières 
ic  fubtiles ,  qui  lui  apprendroient  qu'il  faut  être 
un  coquin ,  pQur  remplir  fa  véritable  charge  dans 
ce  monde* 

Quelle  étrange  fagefle  q[ue  celle  qu'on  ne  peut 
«voir  qu^en  prenant  le  contre- pied  de  toutes  fes 
lumières  naturelles  ;  qu'en  fe  difant  à  foi-niême  : 
cet  eiprit  de  juftice  que  je  trouve  en  moi ,  que 
}e  trouve  dans  un  autre,  qui  fait  ma  fureté  &  la 
iienne ,  cet  efprit-1^  n'eft.qu'illufion  !  Quelle  étran- 
ge fageïlè,  encore  une  fois,  que  celle  qui  ap«- 
prend  à  détruire  l'ordre  qui  nous  conferve  ;  que 
celle    qu'on  ne    peut  fouffrir  dans  les  autres , 
que  les  autres  ne   peuvent  fouffrir    en    nous  ^ 
que  celle  dont  oà  eft  obligé  de  pourfuivre ,  de  dés« 
honorer ,  d'étoufTçr  les  feâateurs  ! 

Il  eft  vrai  que  nous  naiiTons  tous  méchants  : 
mais  cette  méchanceté ,  nous  ne  l'apportons  que 
conmie  un  monftr^  qu'il  nous  faut  combattre. 
Nous  la  connoifTons  pour  monftre ,  dès  que  nous 
lious  alTemblons  :  nous  ne  fefons  pas  plutôt  ^ 
çiété ,  que  nous  fpmmes  frappés  de  la  nécefllité 
qu'il  y  a  d'obferver  un  certain  ordre ,  qui  nous 
inette  à  l'abri  des  effets  dé  nos  mauvaifes  difpo- 
fitîons  ;  &  la  raifon ,  qui  noi\s  montre  cette  né- 
çei{ité>  eft  le  cprie^f^e  nôt^e  iniquité  même» 
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Cet  ardre  donc,  une  fois  prouvé  néceflàîre  pour 
la  confervation  générale ,  devient ,  C  à  ne  parler 
même  qu'humainement  »  )  un  devoir  indifpenfable' 
pour  chacun  de  nous ,  qui  frémiflbns  d*horreur  à  la 
vue  de  ce  qui  arriveroit,  fi  cet  ordre  n*y  étoit  pas» 
.  Il  faut  que  mon  prochain  foit  vertueux  avec 
moi ,  parce  qu'il  fçait  qu*il  feroît  mal ,  s'il  ne  l'étoît 
pas  ;  il  faut  que  )e  le  fois  avec  lui  3,  parce  que  je 
içais  la  même  chofe. 

Malheur  à  qui  rompt  ce  contrat  de  jufticc ,  dont 
votre  raifon  &  la  mienne ,  &  celle  de  tout  le 
monde  fe  lient  »  pour  aiiriî  dire  enfemble,  ou  plutôt 
font  déjà  Kées ,  dès  que  nous  nous  voyons  »  en 
quelque  endroit  que  nous  nous  voyions ,  &  fans 
qu'il  foit  befoin  de  nous  parler  :  contrat  qui  m'o- 
blige ,  même  avec  THomme  qui  ne  l'obferve  p&s 
à  mon  égard ,  parce  que  ce  n'eft  pas  une  Loi  con- 
ditionnelle &  particulière  faite  avec  lui  ;  Loi  qui 
feroit  inutile ,  iitipuifëmte ,  &  malgré  laquelle  notre 
corruption  reprendront  bientôt  fon  empire  féroces 
Non ,  c^eft  une  Loi  de  néceflité  abfolue ,  paflee 
pour  jamais  avec  l'iiumanité^  avec  tous  les  Hom- 
mes enfemble  5  &  par  tous  les  Hommes  en  gené^ 
rai  qui  l'ont  tous  ratifiée  »  &  qui  la  ratifieront 
toujours;. 

Malheur  donc  à  qui  n'obferve  pas ,  autant  qu'il 
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eft  en  Ton  pouvoir ,  cette  Loi  de  bon-fens  univer- 
felie ,  devenue  jufte  par  la  néceflité  qu'il  y  a  de  la 
fuivre  »  &  dont  celui  de  qui  }e  tiens  mes  lumières 
me  reprochera  le  violetnent  devenu  criminel^  parce 
que  ma  raifon  le  condamne,,  parce  que  je  fçais  que 
mon  bien  &  ma  vie ,  &  tout  ce  que  je  poflede^  font 
autant  de  bienfaits  que  me  difpenfe  robfervation 
générale  de  cette  Loi ,  &  qui  me  feroient  arra- 
cnés,  fi  tout  le  monde  étoit  aufll  méchant  que  je 
le  fuis. 

Que  les  coutumes ,  que  les  ufages  particuliers 
des  Hommes  foient  défeâueux,  cela  (è  peut  bien; 
auflî  ces  ufages  font-ils  de  la  pure  invention  des 
Hommes»  auflî  ces  coutumes  font-elles  auflî  va- 
riées qu'il  y  a  de  Nations  diverfes  :  mais  cette 
Loi  »  qui  nous  prefcrit  d^étre  jufte  &  vertueux  » 
eft  par-tout  la  même  ;  les  Hommes  ne  Tont  pas 
inventée ,  ils  n'ont  fait  que  convenir  qu'il  falloit  la 
fuivre ,  telle  que  la  raifon ,  ou  Dieu  même  »  la  leur 
préfentoit  &  leur  préfente  toujours  d'une  manière 
uniforme.  Il  n'a  pas  été  néceffaire  que  les  Hom- 
jnes  aient  dit  :  voilà  comment  il  faut  être  jufte  & 
vertueux  ;  ils  ont  dit  feulement  :  foyons  juftes  & 
vertueux  ;  &  en  voilà  aftez ,  cela  s'entend  par- 
tout, cela  n'a  befoin  d'explication  dans  aucun 
pay^  :  en  quelque  endroit  que  j'aille  x  je  trouve. 
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dans  la  confctence  de  tous  les^  Hommes  une  uàh^ 
formicé  des  fciences  fur  ce  chapltre-là  qui  coii^ 
vient  à  tout  le  monde.  Si  j'ai  des  befoins  du  des 
intérêts  qui  me  foient  perfonnels  &  particuliers , 
|6  nVi  qu'aies  dire,  &  Ton  fçait  iout-d'un*coup 
ce  qu'il  me  faut. 

Mais  c'eft  afTez  parler  de  juftice  &  de  vertu: 
l'en  reviens  ^  Monfieur ,  à  vous  encourager  i 
pourfuivre  un  travail  qui  ne  tend  qu'à  faire  re& 
fouvenir  les  Hommes  de  leurs  véritables  àt^ 
voirs,  &c. 

Je  fupprime  ici  de  la  Lettre  de  f  Inconms-plus 
que  je  n'en  donne  :  mais  ce  qu'il  en  refte  nous  me« 
neroit  trop  loin.   ,  ' 

J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  fes  aventures ,  & 
je  les  ai  trouvé  (i  inftruâives ,  &  en  même 
temps  fi  intérelTantes ,  que  j'ai  réfolu  de  les  don« 
ner  »  quelque  longues  qu'elles  Soient  ;  elles  em« 
ploieront  bien  dix-huit  à  vingt  de  mes  Feuilles , 
&  je  les  regarde  comme  des  leçons  de  morale  ^ 
d'autant  plus  înfinuantes  ,  qu'elles  auront  l'ais 
moins  dogmatiques ,  &  qu'elles  gliflTeront  le  pré» 
cepte  9  à  la  faveur  du  plaiOr  qu'on  aura ,  je  crois  » 
à  les  lire.  Cependant  je  pourrai  de  temps  en 
temps  en  fufpendre  la  fuite  pour  une  quinzaine  ^ 
&  traiter  alteoiativement  quelques-uns  de  mei 
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fujets  ordinaires.  Voici  maintenant  par  où  corn-* 
mentent  ces  aventures. 

Je  fuis  né  dans  les  Gaules ,  d'une  famille  afièx 
médiocre  ,  &  de  parents ,  qui ,  pour  tout  héri- 
tage ,  ne  me  laiflerent  que  des  exemples  de  vertu 
à  fuivre.  Mon  père ,  par  fa  conduite ,  étoît  par- 
t^flf^jw^s  emplois  qu*il  exerça  avec  beaucoup 
^lîeuT  d*aue^  ^^^  avoient  déjà  rendu  fa  fortune 
a(^g  ména)^  *  quand  une  longue  maladie ,  qui  le 
rendît  ti^nfirme  9  l'obligea  de  les  quitter  dans 
un  âge  peu  avancé. 

A  peine  s'en  fut<-il  défait ,  qu'une  banqueroute 
(ubite  lui  enleva  les  deux  tiers  de  ce  qu'il  avoic 
acquis  :  il  ne  lui  refta  pour  toute  refTource  qu'un 
bien  de  campagne  d'un  très-médiocre  revenu ,  où 
it  alla  vivre ,  ou  plutôt  languir ,  avec  fa  petite  Ëi- 
mille  9  compofée  de  ma  mere^  de  ma  fœur,  qui 
avoit  dix-fept  ans ,  &  de  moi  qui  en  avois  près  de 
feîze  jjj^  fijjl^^ortois  de  mes  clàfTes. 

A  m'imérefl^^  ^^^^^  ^"®  extrême  tendrcfle  pour 
feiVc  pas  eu  fe  |  qui  les  voyoit  pauvres ,  foutint 
d'abOj^  jgjj  Jmalheur  avec  moins  de  force  que 
mon  ppre.  *:  Jatc  verîueufe  qu'elle  étoit ,  fon  ef- 
prit  parut  entièrement  fuccomber  fous  le  coup  qui 
venoit  de  nous  frapper.  Dès  qu'elle  fut  à  la  cam* 
psgne ,  la  dure  économie  qu  U  Êillut  y  garder  pour 
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y  vivre ,  le  retranchement  total  de  mille  petites 
délicateflês  qu'elle  nous  avoit  laiifé  prendre  ^  & 
dont  elle  nous  voyoit  privés ,  le  chagrin  de  voir 
fes  chers  enfants  devenus  fes  domeftiques,  & 
changés ,  pour  ainfî  dire ,  eil  valets  de  campa- 
gne ;  enfin  je  ne  fçais  quelle  trifteffe  muette  & 
honteufe  qu'elle  voyoit  en  nous ,  que  JâUMiîi^ 
peint  fur  le  vifagé  des  honnêtes- gens ^^^^^ 
milie ,  &  qui  fait  plus  de  peine  à  va  r  • 
fonnês  qui  ont  4u  fentiment,  que  la\u^«/7^^ 
plus  déclarée  :  tout  cela  jettoit  ma  mère  dans  uoe 
affliâion  dont  elle  n'étoit  pas  la  maitreffe.  £ile  ne 
pouvoit  nous  regarder  fans  pleurer  :  nion  père  ; 
qui  Taimoit  ^  &  à  qui  nous  étions  chers  ^  s'en-* 
fuyolt  quelquefois  à  fes  pleurs  y  &  quelquefois  ne 
pouvoit  à  fon  tour  s'empêcher  de  joindre  fes  lar^ 
mes  aux  (îennesè 

tJn  jour  que,  je  revenoîs  fur  le  foîr  de  cueillir 
quelques  fruits  dans  un  petit  vergçiL/iue  ncjus 
avions,  je  furpris  mon  père  &  n^  j  S^'-^iJÛc 
parloient  auprès  de  notre  malfon  j^  o 

taî  à  la  faveur  d'une  haie  qui  me^  .  •  l/^^^ 
tendis  que  ma  mère  foupiroit ,  &  '^  f ^nofi|  père 
s'efForçoit  de  calmer  fa  douleur. 

Dans  les  premiers  jours  de  notre  infortune» 
lui  difoit*il  9  j«  n'ai  point  condamné  l'excès  de 
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votre  affli^ion.  Vous  vous  y  êtes  abandonnée; 
}e  ne  vous  ai  rien  dit  :  il  n'eft  pas  étonnant  que 
la  raifon  plie  d'abord  fous  ce  certains  revers  : 
les  mouvements  naturels  doivent  avoir  leur  cours  ; 
maïs  on  fe  retrouve  après  cela  :  on  revient  à  foi- 
même,  on  s*appaîfe,  &  vous  ne  vous  appaifez 
.  point.  Pai  dévoré  mes  chagrins  autant  que  j*ai  pu  , 
de  peur  d'augmenter  les  vôtres.  Pour  vius ,  vous , 
ne  me  ménagez  point ,  vous  m'accablez  ;  vous 
toe  faites  mourir,  &  vous  ne  vous  en  fouciez 
pas.   Paîme  nos  enfants  autant  que  vous  les  ai- 
mez :  fai  été  auflî  fenfible  que  vous  au  malheur 
qui  leur  ôte  ce  que  fefpcrois  leur  laîfler.  D'ail- 
leurs je  fuis  infirme  ;  fuivant  toute  apparence  vous 
me  furvîvrez ,  &  vous  refterez  à  plaindre,  &  vous 
aurez  de  la  peine  à  vivre.  Que  croyez  vous  qu'il 
fe  pafle  dans  mon  cœur,  quand  j'envifage  ce  que 
îe  vous  dîs-là?  Depuis  trente  ans  que  je  vis  avec 
vous  dans  une  fi  grinde  union,  n'ai- je  pas  ap- 
|)rîs  à  m'intére/Ter  à  ce  qui  vous  regarde  ?  N'avez- 
vous  pas  eu  le  temps  de  me  devenir  chère  î  Mes 
chagrins ,  tels  qu'ils  font ,  ne  me  fuffifent- ils  pas  ? 
Voulez-vous  toujours  en  redoubler  l'amertume? 
Mes  forces  diminuent  tous  les  jours;  la  fin   de 
ma  vie  n'eft  que  trop  perfécntée  ,  ne  contribuez 
point  à  la  rendre  plus  trifte»  Vous  aVez  toujours 
Jomc  1JC%  R 
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€U  de  la  Religion  ^  j'efpétois  que  vou^  me  con- 
foleriez ,  que  nous  nous  confolerionsrun  &  Tautrè  : 
maïs  tout  me  manque  à  la  fois.  Dieu  veut  ap« 
paremment  que  je  meure  environné  de  trouble 
&  de  défolation.  Il  m'a  ôté  mes  biens  &  ma  faute  » 
&  vous  m'ôtez  la  fatisfaâlon  de  vous  voir  fou- 
mife  à  fa  volonté,  Cétoît-là  le  feul  bien  qui  pou« 
volt  me  reAer ,  la  feule  paix  que  mon  cœur  pou- 
voit  encore  goûter:  votre  vertu  me  la  promet- 
toit  ;  mais  tout  m'eft  refufé  :  il  faut  que  TaSlic- 
tion  me  fuive  jufqu'au  tombeau ,  &  que  Dieu  m'é- 
prouve jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  n'entendis  après  ces  mots  qu'un  mélango 
confus  de  foupirs  qui  me  glacèrent  le  cœur  :  en« 
fuite  ils  recommencèrent  à  fe  parler  ^  mais  très- 
bas ,  &  comme  en  fe  promenant;  ce  qui  me  fît 
perdre  ce  qu'ils  difoient,  J'allois  donc  me  retirer^ 
jquand  mon  père  y  hauilànt  un  peu  plus  la  voix^ 
m'arrêta. 

Ne  vous  embarraflez  point  de  nos  enfants^ 
<lit  -  il  ;  mon  fils  a  des  fentiments  d'honneur ,  & 
fa  fœur  efl:  née  vertueufe  ;  ne  fongeons  qu'à  cul« 
tiver  ces  heureufes  difpofitions  :  depuis  le  mal** 
lieur  qui  nous  eft  arrivé  ^  j'ai  découvert  en"  eux 
«m  ^araâere  qui  me  charme.  Ils  vous  ont  vu 
pleurer  du  peu  de  fortune  que  nous  leur  laifle- 
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»otis  ;  îls-ni*en  ont  vu  affligé  moi  même.  Vas  pleurs 
&  mes  chagrina  ne  font  pas  demeurés  fans  recon» 
iloiiTanre  ^  leur  ccèur  y  a  répotidu,  &  notre  af- 
fliâioft  ppur  eux  à  réchauffé  leur  tendrefle  pour 
ttous  :  je  l'aï  remarqué  dans  mille  petites  chofes; 
&  je  irovL^  avoue  que  cela  me  donne  une  grande 
kiée  d'eux.  Mettons  à  profit  cet  attendriflement 
où  notre  amour  les  â  mis  pour  nous.  Voici  Tinf» 
tant  de  leur  donner  des  leçons  ^  jamais  leur  coèur 
n'y  fera  plus  docile  :  ils  font  infortunés  &  atten- 
tiriss  il  n'y  a  point  de  fîtuation  plus  amie  de  M 
vertu,  que  celle  ôà  ils  fe  trouvent» 
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VoïCt  la  fuite  des  aventures  de  l'Inconnu,  & 
dorénàvatit  je  les  continuerai  fans  préambule» 

Mon  perè  &  ma  mère ,  après  s'être  enc'ore 
entretenus  quelque  temps ,  rentrèrent  dans  la  mai- 
ion;  je  m'yrettrois  moi-même,  quand  je  rencon- 
trai ma  fœur  qui  venoit  d'un  autre  côté  :  comme 
elle  me  vit  fort  trîfte ,  elle  me  demanda  ce  que 
f  avois.  Hélas  !  ma  fceur ,  lui  répondis-je  la  larme 
â  î'ccil ,  (i  vou«  lçavie2  la  converfation  que  je 
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viens  d'entendre ,  entre  mon  père  &  ma  mère  , 
fur  notre  chapitre,  vous  feriez  aufli  affligée  que 
moi  ;  je  n*étois  pas  loin  deux  ,  ils  ne  me  voyoient 
pas  :  ma. mère  eft  toujours  au  défefpoir  de  nous 
voir  ruinés,  elle  nous  aime  trop,  nous  (erdns  la 
caufe  de  fa  mort  :  mon  père  n'oublie  rien  pour 
la  confohr ,  &  je  fens  bien  qu'il  auroit  befoin  de 
çonfolation  lui-même  :  vous  fçavez  qu'il  n'a  point 
de  fan  té  ;  ma  mère  depuis  quelque  temps  eft  tou- 
jours malade  ;  nous  les  perdrons  peut-être  tous 
deux ,  ma  fœur ,  ils  ne  peuvent  pas  y  réfifter  ;  St 
où  en  fefions  nous  après  ?  que  ferions  -  nous  au 
monde,  s'ils  n'y  étoient  plus?  de  quel  côté  tour- 
ner !  qui  eft-ce  qui  nous  aimera  autant  qu'ils  nous 
aiment?  eftce  que  nous  pourrions  vivre  fans  les 
voir ,  nous  qui  n'avons  plus  qu'eux,  nous  qui  n'ai- 
mons qu'eux?  auffi  ma  fœur,  je  vous  l'avoue ^. 
î'aimerois  mieux  mourir  que  de  nous  voir  aban<- 
donnés  comme  nous  le  ferions. 

Nous  n'y  fommes  pas  encore,  me  répondit-elle 
avec  amitié;  (car  nous  étions  très  -  tendrement 
unis  :  )  ne  vous  mettez  point.des  chofes  fî  fùnefies 
dans  l'efprit;  fur- tout,  mon  frère,  n'allez  point 
pleurer  devant  eux,  prenez  y  garde,  vous  les 
chagrineriez  encore  davantage  :  tâchons  au  con« 
traire  de  leur  paroître  gais;  peut-être  que  cela 
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diminuera  Taffliâion  où  ils- font;  puifqu'ils  nous 
aiment  tant ,  ils  méritent  bien  que  nous  faflîons 
pour  eux  tout  ce  que  nous  pourrons. 

Mon  père,  qui,  au  bruit  que  nous  fefîons; 
s^étoit  arrêté  fur  le  pas  de  la  porte ,  s'approcha 
doucement  dans  TobCcurité ,  &  entendit  aifément 
tout  ce  que  nous  diOohs;  fon  cœur  n'y  put  ter- 
nir ,  il  vint  à  nous  pénétré  de  tendreflfe.  Ah  !  mes 
enfants»  que  vous  êtes  aimables!  nous  dit  il,  en 
nous  ferrant  entre  fes  bras ,  &  que  vous  méritez 
bien  vous-même  toute  l'inquiétude  que  vous  m'a-* 
vez  donnée  jufqu'icl  f  venez  ,  fuîvez-moi ,  ajouta- 
t*il ,  en  nous  prenant  par  la  main  ;  allons  dire  à 
votre  mère  ce  que  /e  fçaîs  de  vous,  venez  lui 
payer  (es  larmes  :  je  la  connoîs ,  quel  bonheuf 
pour  elle  !  quelle  récompenfe  de  fa  douleur  f  quelle 
mère  eut  jamais  plus  de  grâces  à  rendre  ai\  Cieîl 

Mon  père  continuoît  toujours  à  nous  pa»îer, 
quand  il  entra  avec  nous  dans  une  falle  où  étoit 
ma  mère  qui  lifoit.  Quittez  votre  leftjre,  hiî  dît- 
il ,  je  viens  vous  apprendre  qu'ail  n*y  a  plus  d'afflic- 
tion ni  pour  vous,  ni  pour  moi.  Embraffîz  vos 
enfants ,  jamais  père  ni  mère  n'en  ont  eu  de  plus 
d'gnes  de  leur  tendreffe  :  ne  tes  plaignez  plus  , 
ré  ouiflez  -vous;  nous  nous  trompons ,  nouv  avions 
du  chagrin  pour  eux  ,  &  il  ne  teur  eft  point  U^ 
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fiv€  de  vrai  malheur.  ;  rÎQa  ne  leur  manque^  ma 
çbere  femme ,  ils  oiit  de.  la  vertu  ;  je  viens  d'en 
être  convaincu ,  le  les  écoutois  fans  qu'ils  le 
fçuiTent.  Votre  fille  difoit  tout-à-rheure  à  fon 
frère  qui  pleuroit ,  (|iue»  puiique  nou$  les  ainnon$ 
tant,  nous  méritions  bien  qu*ils  s'effbrçaflent  d'a-« 
^ucir  nos  inquiétudes  ;  que  dites-vous  de  cesi 
fentiments  Jà?  y  a-t  il  des  richeffes  qui  les  vaillcntf 
pos  enfants  referont- ils  il  malheureux?  ferez-* 
vous  encore  aflSiigée  ?  le  pourrez- vous  ?  n'obtien- 
^ont^lsrien?  pour  moi  je  me  fuis  déjà  acquitté 
envers  eux^  mou  cœur  eft  en  paix  :  je  fuis  content.» 
pL  )'ôfe  leur  répondre  que  vous  le  ferez  auffi; 
car  pour  de  tri^lefTe»  il  n'en  eft  plus  queftion  : 
|e  crois  que  vqus,  ni  moi  n'en  fçaurions  plus  avoff 
après  cela  :  mais  ce  n'eft  pas  aflez  que  de  cef< 
fer  d'être  triftes^i  cela  vaut  daViantage  :  nous  de- 
vons nous  croire  heureux ,  nous  devons  l'être,^ 
comme  nous  le  fqn>q[^e$  effeâivement,  d'avoir  des 
fnfants  qui  ont  le  cœur  fi  bonu 
^  Ma  mère,  àçedUcours,  verËt encore  des  Iar« 
jtnes  ;  mais  ce  furent  de3  larmes  de  joie.  Qui,  s'é^ 
cria-t-elle ,  en  nous  fefant  des  careffes  auxquels 
mon  père  joignpit  encore  U%  fiennes  ;  oui  »  mon 
fiari  y  vous  avez  eu  raifon  de  répoadre  pour  moi  ^ 
|.'en  .fui$  cQn.tentet 
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Je  ne  fçavois  rà  j'étois ,  pendant  qup  ma  mem 
nous  parloit  ainfi  ;  le  ravifTenient  où  je  la  voyois  ^ 
fes  carefles,  celles-de  mon  père  avoîent  mis  mon 
coeur  dans  une  (^tuation  qu'on  ne  peut  exprimer  t 
je  me  rappelle  feulement  ^ue  dans  tibûtle  cours 
ëe  ma  vie  je  nai  jamais  feiîtl  de  mouvements 
dont  mon  âme  ak  été  auifî  tendiremeiit  pénétrée 
qu'elle  le  fat  dans  ce  moment..  '     " 

De  ce  jour-là  finit  notre  trifieflè  commune  l 
nous'paifômes  fix  mois  dans  la  paix  &.  toute  \% 
gaieté  que  peut  donner  un  étatJ  où  i^dn' ne  dé- 
£re  plus  rien.  Je  met  promenois  fouvent  avec  mon 
père ,  &  de  tout  ce  qui  sVffroît:  à  nois  yeux ,  ît 
en  prenoit  occafion  de  m'Inftruif  e  r  je  ne  fçais  com-i* 
ment  il  fefolt  en  m^inftruifant;  mais  je  regardois 
nos  entretiens  comme  des  heures  de  i^création 
pour  maî  ;:  je  craignois  de  les  voir  finir  ;  il  avoir 
fart  de  les  rendre  ihtérefiânts  ;  faimois  à  fentir 
ce  qu^l  diibit;  ma  jeune(Iè*&  ma  vivacité  ,  qui 
pouvoient  me  dégoûtejr  de  ce  qui  étoit  férieux 
&  raifonnable ,  comme  pour  Tordinaire  eUes  en 
dégoûtent  les.  jeunes-gens.^  ne  contribuoient  avec 
)ui  qu'à  me  rendre  plus  attentif  à  toustèsdifcours  $ 
^'en  valois  mieux  entre  fes  mains  d'être  jeune  & 
vif,  parce  que  je  n'en  avois  que  plus  d'ardeur 
pojur  le  plaifir ,  &  que  ce  plaifir ,  il  avoit  fçu  faitft: 

Riv 


^taaàmitmmmmmmÊmmmmfl^ 


a6^         LE.   SPECTATEUR 


fmm 


en  forte  quf  je  le  mîiTe  à  m'entretenir  avec  liai. 
Un  par  que  nous  nous  promenions  copime  de 
coutume»  nous  vîmes  paOTer  un  Seigneur  extrê- 
mement âgé»  qui  Te  prc^menoit  comme  nous  allez 
près  de  fqn  château  ;  il  avoÀt  Tair  tfifte ,  ab^tu 
&  revoit  pr^^fondément,.  D'où  vient  donc  (^e  ce 
Seigneur  eftcki  »*disrje ,  en  Je.  voyantP.il  me  (^m- 
ble  ne  Tavoir  jamais  vu^la  campagne.  Ceft  qu'il 
g  eu  ordre  de  fe  retirer  de  la  Cour  »  me  dit  mon 
père.  Et  pourquoi  cela^  repartis -t  je  ?  qhî- pour- 
quoi ?.  me.  dit-il  :  pour  n'ayoîc  pas  eu  Tadrefie  de 
fe  maintenir  dans  fa  faveur,  pour  n'avoir  pas  eu 
une .  intrigue  fupérieure  à  celle  de  Tes  ennemis, 
pour  n'avoir  pas  perdu  .Ii^l^  même  ceux  qui .  L'ont 
perdusiç.ar  prdinaijrement  vpilà  les  crimes  de  ces 
faipeux di|gira.ciés,  M^i^^^s^n  père ,  vous-.m'çton- 
ne^,  Ivi  dis-|ei  les  moyens, de  fe  maintenir  dans 
fa.faveur'me  paroiUent  bien  étranges ;.p'çft donc 
jin  coupe.rgprge  que  h  Cour  des  Princes?  Ehl 
comment  d'honnêtes  gens  peuvent-ils  s'accommo- 
der de  cQtte  faveur?  Je  n'eja  fçais  rien,  reprit  il; 
tout  ce  que  je  puis  dire,.,  c'eft  que  les  ambitieux 
.s'jen  accommo:!ent.  Sur  ce  pied  là,  répondis- je, 
quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  eft  ambitieux^ 
on  en  dît  bien  du  mal;  /naî$  ne  pourroit-on  ^pas 
s'exempter  de  la  néceffité  de  nuire  aux  autres  i  il 
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n'y  auroit  qu*à  ne  fe  point  faire  d'ennemis.  Cela 
ne  ferwgf^e  rien,  dit  mon  père;  car  dans  ce 
pays-lijj      iinemis  fe  font  d'eux-mêmes.  Avez-. 
vous  du  ^^}ti  êtes-vous  en  place:  vous  voilà   ,  . 
brouillé  fans  rémidion  avec  je  ne  fçais  combien 
de  gens  à  qui  pourtant  vous  rendez  fervice»  Eh  I, 
m'écriaUje ,  quel  mal  peut-on  vouloir  à  un  homme, 
qui  oblige  ?  On  lui  veut  mal  de  ce  qu'il  eft  en  état 
d'obliger,  reprit  il;  de  ce  qu'on  a  befoin  d'être^ 
fon  ami ,  au-lieu   qu'on  voudroit  que  ce  fût  lui 
qui  eût  befoin  d'être  le  nôtre.  Eh  !  de  quelle  ma- 
liiere   faut-il  donc  fe  comporter  avec  des  gens 
fi  méchants,  lui  dis  je  ?  Hélas  !  mon  fils,  me  ré- 
pondit-il ,  il  faut  être  méchant  foi-même  ;  encore 
eft*il  bien  difficile   de  l'être  avec  fuccès  :  car  il 
s'agit  d'avoir  une  méchanceté  habile,  qui  perde 
finement    vos  ennemis,  fans  qu'ils  voient  com- 
ment vous  vous  y  prenez:  fouvent  même  eft- il 
néceflaire  que  ceux  que  vouS' employez  pour  les 
perdre  ne  s'apperçoivent  pas   de  votre  deflein» 
Sçais-tu  biei?  qu'a  la  Cour  c'eft  le.  chef  d'œavre 
de  l'esprit  humain  que. cette  méchanceté-là?  on 
ditde  celui  qui  y  parvient:  voilà  un  habile  homme, 
yoilà  une  bonne  tète  ;  il  a  cplbuté  Tes  ennemis.; 
il  a  Içu  écarter  tout  ce  qui  lui  fefoît  ombrage; 
il  faut  avoir  bien .  de  l'efprit  pour  fe  tirer  d'atfaira 
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comme  îl  a  fait.  Maïs,  mon  pete^  lui  répondis- 
je ,  parmi  des  perfannes  comme  nQus;^9i'^lq«'u» 
qui  reflembleroit  à  cet  habile  homii*S"®"^  aous 
'  dirions  de  lui  que  c'eft  un  fourbe  ^^  2§i  perfide  j, 
un  homme  fans  confcience  &  fans  honneur  ^  un 
homme  qui  ne  vaut  rien.  Bon  { me  dit  mon  père  ^ 
en  riant  :  tu  fais-îà  une  platfante  comparaifon.  Eh  î 
qu*eft-ce  que  c*eft   qu^  de&  gens  comme  nous  ? 
3  appartient  bien  à  dès  hommes,  d'un  état  médio- 
cre d*avoîr  le  privilège  d'être  fourbes  ou  perfides^ 
avec  gloire  f  ne  voilà-t-il  pas  de  beaux  intérêts 
que  les  nôtres,  pour  mériter  qu*on   honore  du 
nom  d*habiîeté  les  perfidies  que  nous    emploîe-^ 
rions,  pour  avancer  nos  aflfkïres,  &  pour  ruiner 
celles  de  nos  femblables!  oh  !  mon  fils ,  ce  n*eft 
pas  -  là  Tefprit  du    monde  ;  tu   voi^  les  chofei 
comme  elles  font,  toi;  tu  as  les  yeux  trop  fàinsi 
mais  fi  un  peu  d*éxtrava^nce-  humaine  s'émparoit 
tnalheureûfemérit -de  ton  cerveau,  égaroitta  rai* 
fon  ,  &  mîtîgeoît  tes  principes  de  vertu ,  tu  pen- 
ferois   bien  d^une  autre  manière  :  l^ache  ,  mon 
fils,  que  ce  qu^on  appelle  noirceur  de  carafterey 
Bfiéchançeté  fine ,  fçëlérateflfe  de  cceur  ,  iniquité 
de  toute  efpece  ,  porte  toujours  fon  nom  natu- 
rel ,  &  n*en  change  jamais  pour  des  gens  comme 
iaous  ^  parmi  nous ,.  ^n  fourbe  eft  un  fourbe ,  ua 
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flséchant  ëft  un  méchant  ;  à  notre  égard  on  ex- 
plique les  chofes  à  la  lettré  ^  on  les  prend  pour 
ce  qu'elles  font  :  nos  poftes  font  fi  petîts ,  nos 
intérêts  de  fi  peu  de  valeur  ^^  que  nous  ne  pouV 
vons  en  impofer  à  perfonne  :  le  moyen  qu^oh  (o 
trompât  fur  notre  chapitre  \  nous  ne  fommes  re<^ 
vêtus  de  rien  qui  foit  refpeâable  pour  les  autres 
hommes ,  de  rien  qui  étoufdifTe  »qui  fubjugue  leur 
imagination  en  notre  faveurs  rien  ne  nous  couvre  , 
pour  ainfi  dire  :  nous  (bmmes  tout  nuds  y  ou  nouis 
Bravons  que  dés  haillons  qui  ne  font  pas  gracia^ 
Wes ,  &  qui  font  qu'on  nous  Juge  fans  raîRricàtv 
^e,  &  comme  nous  le  méritons  :  de  forte  quo 
4ÎOUS  avons  beau  être  faux  avec  fouplefle  ,  mé* 
chants  avec  toutQ  Pinduftrie  du  monde  ,  toute 
-cette  induftrie ,  toute  cette  fôuplefle  nous  tournent 
â  mal ,  &  ne  fait  qu'ajouter  de  nouveauï^raits  de 
-  laideur  à  notre  indignité ,  (  comme  cela  eft  jufte  :> 
<cn  un  mot ,  chez  nous  tout  cela  eft  mifere  d'eK- 
prit  &  de  ccour  »  plus  ou  moins  odiëufe  ^  fuivatït 
«[u'elle  eft  plus  ou  moins  rufée. 

Mais  qqand  on  eft  environné  dlionneurs  ^  qu'on 
;eft  revêtu  de' dignités,  de  grands-  emploît^bh-î 
!pour  tors  9  mon  drifaiit^  leis  cHofes  prennent  um> 
liouvelte  face:  cela  Jette  un  &rd  fur  cette  mifere 
4Qtnt  |e  yiecuif-4e  jpatlèr ,  qâî  *ènf  iàorrige  ^  qur  eit 
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embellît  même  4es  dîfFarmîtés  :  pour  lors  foyea 
méchant  y  &  vous  brîfUerez  :  nuîfez  à  vos  rivaux  ^ 
trouvez  le  fecret  de  les  accabler;  ce  ne  fera-là 
qu'un  triomphe  glorieux  de  votre  habileté  fur  la 
leur  :  foyez  toute  fraude  &  toute  tmpofture  ;  ce  ne 
iêra  rien  que  politique  ,  que  manège  admirable* 
vous  êtes  dans  ^élévation ,  &  à  caufç  de  cela  les 
hommes  qui  font  vains ,  &  qui  voudroient  bien 
être  où  vous  êtes,  yous  regardent  avec  autant 
d'égards  qu*ikcr6iroientén  mériter,  s'ils  étoîent  . 
à  votre  place;  en  re^ftant  vos  honneurs,  c*eft 
l'objet  de  leurs  dèCrs  qu'ils  careflent:  leuf  va- 
nité, faute  de  mieux,  preAd  plailir  à  confidérer 
yotrt  importance^  celle  des  affaires,  que  vous  ma- 
xûez»  des  relations  que  vous  avez,  &  l'étendue 
.4*efprit  dont  vous  ayez  befoin  ,  &  U  beauté  du 
myftercsabu  des  ftratagémes  qui  vous  font.  néceC- 
;fair€;s  dans  toutes  vos aâions^quelles  qu'elles  foient; 
fuflent- 1-  elles  fiidignes ,  n'importe  ;  quelquefois 
snême  y  gagnent-elles  de  l'être,  elles  en  paroif- 
fent  de  pliis  grands  coups:  on  a  opinion  qu'elles 
l^artent  d'une  néceflîté  grave  &  polttiqi^f^,  &  cela 
leur  donne  un  aîr  de  majefté:  les  fyfccc^  qu'elles 
,ont,  le  fracas  qui  s'en-fuit ,  la  ruir^e  .de  celui-ci  ^ 
Ade.celui-là  qu'elles  apportent ,  les  convertit,  en' 
Êit^iUuilreSi  ^a aventures  not^kb^le^vou'ôa  eft 
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charmé  defçavoir,  &  qu'on  efl:  tout  glorieux  de 
raconter  :  ce  que  je  te  dis-là  n'eft  pas  encore  afièz  j 
car  non -feulement  les  aâibns  de  cette  nature  fe 
fauvent  du  mépris  qu'elles  mériteroient ,  mais  oti 
femble  les  exiger  de  celui  qui  eft  en  place  y  &  s'il 
demeure  oifif)  on  ne  l'eftime  pas  beaucoup;  c'eft 
un  homme  de  peu  de  valeur ,  qui  ne  donne  point 
de  fpeâicle ,  &  qui  languit  dans  la  carrière. 

Voilà  ,  mon  enfant,  pourquoi  dans  les  grandes 
fituations  l'iniquité  la  plus  déliée  fait  tant  d'bon^- 
neur ,  pendant  qu'il  eft  fî  honteuxàdes  genscommo 
cous ,  de  n'être  pas  irréprochables  dans  la  con- 
duite de  leur  vie.  Mais  au  bout  du  compte,  qu'en 
dis-tu?  notre  lot  n'eft-il  pas  incomparablement 
meilleur  que  celui  de  ces  perfonnes-Ià  ?  leur  gran^ 
deur  a  beau  nous  mafquer  leurs  aâions^  ils  ont 
beau  n'être  appelles  qu'habiles  ,  quand  ils   font 
méchants  ;  fi  c'eft  un  bénéfice  pour  eux ,  ils  en 
plient  bien  les  charges:  tu  ne  fçaurois  croire  ce 
que  c'eft  que  leur  vie,  Qjand  j'y  fonge,  je  ne 
comprends  rien  à  eux ,  ni  à  la  paflion  qu'ils  ont 
pour  le  rang,  pour  le  crédit,  pour  les  honneurs; 
car  c^tte  patlion-là  fuppofe  des  cœurs  orgueil- 
leux ,  avides  de  gloire  ,  furieux  de  vanité  :  ce- 
pendant ces  gens  H  fuperbes  &  fî  vains  ont  la  force 
de  fléchir  fous  mille  opprobres  qvLÏl  leur  faut 
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iauvent  eiTuyer  :  le  droit  d*être  fiers  ^  &  de  primet 
fur  les  autres,  ils  ne  racquierent»  ils  ne  le  con- 
fervent ,  ils  ne  le  cimentent  »  qu  au  moyen  d'und 
infinité  d'humiliations  5  dont  ils  veulent  bien  aya« 
1er  l'amertume»  Quelle  miférable  efpece  d^orgueil  ! 
aufli  fe  (ent4l  prefque  toujours  de  k  lâcheté  qui 
le  fait  fubfifter}  au(fi  n'eft  il  bon  qu'à  donner  la 
comédie  aux  gens  raifonnables  qui  le  voient» 

J^écoutois  avec  attention  mon  père»  pendant 
qu^il  parloit  aiftfî ,  &  je  me  fouviens  qu'eti  vérité 
l'avois  pitié  de  ceux  dont  il  me  dépeignoit  le  fort^ 
Je  jettois  de  temps  en  temps  les  yeux  fur  ce  Sei^ 
gneur  ,  dont  j'ai  parlé ,  &  qui  fe  promenoit  en^ 
core  aflez  près  de  nous  ,  &  je  le  voyots  toujours 
enfeveli  dans  une  rêverie  mélancolique* 

Il  me  paroit  que  tu  t'intérel&s  au  chagrin  de 
celui  que  tu  regardes,  me  dit  mon  père.  Il  eft 
vrai ,  lui  dis-jp ,  il  me  femble  qu'il  foufire*  Je  le 
connois ,  reprit  mon  père ,  il  a  Tâme  d'un  hon* 
nête-homme;  il  eft  né  obligeant,  &  l'on  a  tou*- 
)ours  dit  du  bien  de* lui;  je  fuis  perfuadé  qu'il 
n'eft  tombé  que  faute  d^avoir  cette  méchanceté' 
ardente,  par  laquelle  l'on  vient  à  bout  de  &  dé- 
fendre de  iès  ennertiis,  &  de  les  perdre.  Sur  ce 
pied4à,  répondis- je,  il  fe  confolera  bientôt  de 
fa  chute  ;  un  honncte-homme  ne  fçauroit  long« 
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temps  regretter  un  état  incompatible  avec  (à  bonté 
naturelle.  Hélas  I  mon  enfant ,  reprit-il ,  je  fuis 
fur  que  ce  Seigneur  ne  le  regrette  que  trop ,  cet 
état  où  il  n*eft  plus  ;  fon  cœur  n*y  a  pas  fait  nau- 
frage ,  il  y  eft  refté  bon  &  généreux  ;  mais  Tha- 
bitude  des  honneurs  peut  lui  avoir  gâtérefpritc 
il  regr^^ece  fracas  dans  lequel  il  vivoit,  ce  mou* 
vemeni-^  feront*  ^®  monde  fe  donnoit  pour  aller 
à  lui^  il  TU^^A^  ^  fes  flatteurs ,  dont  il  fe  moquoit^ 
mais  qui  regardoient  comme  un  bonheur  de  (e 
k  rendre  favorable  ;  il  ne  voit  plus  ces  airs  ti« 
xnides  &  rampants ,  qui  divertifToient  fa  vanité  ; 
il  ne  fait  plus  la  deftinée  de  perfonne  :  fes  amis 
n'ont  plus  tant  d'intérêt  à  le  ménager  ;  il  foupîre 
après  cette  place  qu'il  tenoit  dans  Tefprit  des  au- 
tres ,  après  ce  refpeâ  craintif  qu'il  aimoi^  à  in(^ 
pirer  ^  quoiqu'il  fe  plût  à  le  difliper  par  des  pro*' 
cédés  obligeants  ;  enfin  ,  après  mille  fantômes 
pareils  ,  (n;is  le^-*)^els  il  ne  peut  vivre,  &  qui  font 
devenus«^j^^^>ç{itute  néceflaire  d'un  efprit  em« 
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VINGT  -  TROISIEME   FEUILLE. 

\^  u  A  N  ï>  j'ai  commencé  les  aventures  de  Tln- 
connu ,  dont  fai  déjà  donné  deujs^-^^ii^^s  ,  faî 
dit  que  je  les  intcrromproîs  de  i^^  voiçrf ''temps 
par  d*autres  chofes,  Ceft  un  priw^^Sr^e  je  me 
fuis  réfervé ,  &  je  me  fuis  imaginé  que  Tufage 
que  j'en  ferois  iroit  au  profit  des  Leâeurs.  Parmi 
ces  Lefteurs  cep^  ndant ,  il  y  en  a  qui  diront  peut- 
être  ,'  (  en  fuppofant  que  les  aventures  de  Tln- 
connu  leur  aient  plu  :  )  pourquoi  fufpendre  la 
fuite  d'une  hiftoire  ,  *&  laiffer  refroidir  l'intérêt 
que  nous  commencions  à  y  prendre  ?  Que  cela 
ue  vous  embarrafle  pas ,  me  difoît  Fautre  jour 
un  de  mes  amis  ;  pourvu  que  Thiftoire  que  vous 
interrompez  foit  bonne  ,  intér-/ân  t'^f^eux  qui 
n'auront  pas  voulu  la  lire  par/,  &^ont»^  caufe 
de  cette  interruption,  la  retrqp  pe*fna^bute  en- 
tière dans  le  volume ,  &  la  liro^«t-  là'^tout  à  leur 
aife  ;  mais  fatisfaites  une  partie  de  vos  Leâeurs» 
qu'une  longue  hiftoire  donnée  de  fuite  ennuieroit, 
&  qui  ne  feront  pas  fâchés  de  vous  voir  quelque* 
fois  changer  de  fujet.  Changeons  donc  9  lui  dfs-je; 

aufli-bien 
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auffi-bien  jte  fens  que  delà  me  divértîi'a  moî-tnêrte  i 
car  enfin  ^  il  faut  que  le  jeu  itie  plaife;  il  faut  que 
je  m'amufe  :  je  n*écns  que  p^ur  tela ,  &  non  pat 
précifément  pour  faiire  un  livre.  Il  thé  Vient  des 
idée$  dans  refprit  ;  elles  me  font  plaini:  :  je  prends 
tne  plume  ,  &  les  couche  fur  le  j^apier  pdur  le$ 
confîdérer  plus  à  mon  aife ,  &  voir  un  peu  tom« 
aient  elles  feront  ;  après  cela ,  quand  je  les  trouva 
paffables^  je  les  donne au)c  autres,  qui  s'en  amufent 
eux-mêmes  -,  ou  qui  les  critiquent  ;  &:  lequel  que 
ce  (bit  des  deux,  ]^f  gagne  toujours:  car  fi.  la  cvi^ 
tique  eft  bonne ,  elle  m'iiiftruit  ;  elle  m'apprend  à 
mieux  faire;  j'en  penfe  une  autref9i5  d'une  tnaniere 
qui  me  fati^fait  plustnoî-même  x  fi  au  contraire  elle 
eft  mauyaife  J.OU  fi  je  la  croîs.telle  ^  franchement^ 
îe  levé  im'peu  les  épaules  fur  ceux  qui  la  font  ;  je 
me  moque  un  peu  d'eux  entre  cuir  6r chair}  fié  eti 
pareil  cas  rite  de  fon  prochain,  c'eft  toujpurs  quel"« 
que  chofe^  ^ 

Mais  comme  c'eft  urie  îm|>ertinënce  que  de  tiré 
ain(i  >  &  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  fort  digne 
de  fe  moquer  des  erreurs  d'un  auttie ,  qu'il  ne  lui 
eft  permis  que  de  les  remarquer,  ie  feittiment  mo^ 
queur  né  me  dure  pas  long<^einps  ;  il  ne  fait  que 
paftèr:  c'eft* un  droit  jqiie  je  paie  vîte  à  l'infirmité 
humaine;  &  je  de  viens  philofophe  9,  quand  l'hommii 
Tome  1  X%  S 
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en.  moi  a  eu  ion  compote  :  c'eftrà'dire  que  je  me  re- 
l^n;  )  lûrfque  j'ai  çu  le  plaiiir  de  faillir;  &  voilà 
ce  que  c*eô  que  notre  fageflci 

Cela  me  fait  fonger  à  uû  eo&nt  àqui  Ton  emporte 
fa  poupée;  il  crie  d'abrord  :  une  gouvernante  yiene 
qui  le  confoleé  Allons»  mon£ls ,  doucement  !  fi  ! 
qu'il  eA,  vUain  de  crier  connoe  vous  faites  !  ahl 
que  vous  êtes  laid  ^  quand  vous  pleurez  !  Tenfanc 
s'àppaife.  L'homme  eft  de^même:  déirpbez-lui  le 
moindre  petit  plaifir  de  vanité  qu'il  attetidoit ,  c^eft 
fa  poupée,  c'eftfon  Joujou *qu*on  lui  emporte,  & 
r.en&ntde  cinquante  ou  de  fbixànte  ans  crie  ;  la  ré- 
Asxion^  qui  eft  alors.fa  gouvernante ,  vient,  lui  dit  $ 
àïi ,  pauvrecbnocent  t  vous  n'y  penfez  pas  :  qu  eft- 
ce^que  ccft  qu  e  Vot^re  ifprit  ^^  qû'éfl^ce  que  c'eft  que 
l'eftime  x|u'on  lui  doit ,  quels  font  cetfx:  à  qui  vous 
la  demandez?  créature  foible  &  ridicule  ,  vous 
êtes  vain,  &  vous  çréyérècre  louable,  8c  voas 
vous  moquez  de  ceux  qui  ne  vous  louent  pas  ;  il 
vous  appartknn  bîenuie  râiller  les  autres  !  J'abrège 
ici  le  (er tnon  de  la  gouvernante ,  ^tout  le  4iK>ndd 
peut  Tache  ver;  je  reviens  à  la  critique*:  lorstlonc 
qu'elle  n'èft  pas  bonne,  :&  quetje  me  fiaisereproché 
de  m'en  être  inténeurementmpqué,  je mV  prends 
d'une  autre  façon  pour  m'en  divertir  loy^lôoiènt  : 
jel'écoutb  en  fpeâateur;  dc^de  cette; manière  j'ai 
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ities  coudées  franches,  fen  ris  de  tout  mon  cœuf 
&  fans  fcrupule,:  parce  que  ce  n'eft  plus  direde- 
ment  de  celui  qui  critique  que  je  ris  alors  ;  c'eft 
de  notre  efprit ,  de  nos  fantaifies ,  de  nos  extrava- 
gances ^  de  nos  délicateffes  puériles^  des  petits  pro* 
fits  que  nous  croyons  faire  en  montrant  des  dé- 
goûts :  enfin  c'eft  des  homhies  en  général  que  jô 
ris  ;  c'eft  de  moi  -  même ,  que  je  vois  dans  les 
antre^é 

Mais  puifc|ue  jè  parie  de  critique ,  )e  ne  fçauroîJi 
tti^empêcher  de  dire  une  chofe  que  je  trouve  ea 
mon  chemin.  Qu'un  homme  qui  a  du  jugement , 
ou  qui  n'en  a  pas,  critique  les  ouvrages  de  nos 
meilleurs  Auteurs  vivants,  ou  d'Auteurs  médio- 
cres ;  *qu*il  les  trouve  abfolument  mauvais  :  cela 
lui eft  permis ,  il n'ya  rien àlui dire ,  tant  qu'il  n'af* 
taquera  que  les  produétiods;  ceux  qui  les  ont  faite!» 
n'ont  qu^àne  plus  écrire,  fi  la  critique  d'un  homme 
qui  remarque  bien  ,  ou  qui  ne  dit  que  de$  fottifes  ^ 
les  fcandalife  :  tnais  que  ce  même  homme ,  non 
content  de  critiquer  bien  6u  mal  un  ouvrage ,  en- 
veloppe infenfiblement  dans  fa  critique  une  fatyre 
contre  l'Auteur,  &  jette  un  rid;cule  fur  fon  carac* 
tere ,  il  me  femble  que  c'eft  ce  qu'on  ne  devroît 
jamais  lui  paflèr  ,  &  que  ce  n'cft  pas  aflTez  ménager 
rhonnéteté  publique,  que  de  donner  pafTe-port  à  de 
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pareilles  çhofes.  Quand  j^étois  jeune ,  j*auroîs  vécu 
poliment  avec  mon  Critique  :  mais  à  l'égard  d  un  ' 
Satyrique  »  oh  I  il  m'auroit  déplu ,  &  favois  un 
lionqeur  bouillant  qui  auroit  eu  befoin  d'un  tuteur 
pour  être  fage. 

La  réflexion  que  je  fais  là-de/Tus  m^en  fournît 
une  autre.  Ceft  un  grand  avantage  que  d'avoir 
.beaucoup  d'efprit^  mais  il  ne  faut  pas  tant  Ten- 
vier  à  ceux  qui  Tont  ;  ils  n'en  jouiflent  pas  im« 
punément,  &  ils  le  paient  bien  ce.qu'41  vaut» 

J'entrai  l'autre  jour  dans  un  de  ces  .endroits  ou 
s'aflemblent  de  fortlionnctes-gens  »  la  plupart  ama- 
teurs des  Belles- Lettres,  ou  fçavants  :  je  les  con*- 
noîs  prefque  tous;  ils  font  dans  le  particulier  de 
la  plus  aimable  foclété  du  monde ,  raifonnables 
autant  que  fplrituels^  fe  trouvent- ils  enfemble; 
;yous  ne  les  connoIfTez  plus  :  ils  font  à  l'inftant  faifis 
de  la  fureur  d'avoir  plus  d'efprlt  les  uns  que  les 
autires. 

I  II  part  une  queftion  :  l'un  la  décide  hardiment» 
&  fans  appel;  un  autre  condamne  tout  net  ce  que 
je  premier  a  dit.;  un  troifieme  s'élève  qui  les  con- 
damne tous  deux  :  pendant  qu'ils  fe  difputent  en^ 
(êmble ,  un  quatrième  ,  par  un  ton  qui  fe  fait  faire 
•place,  &  qui  vaut  un  coup  de* tonnerre ,  leur  an- 
:X)once  fans  cérémonie  que  tout  ce  qu'ils  difent 
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ne  vaut  rien  ;  un  cîncjiiîeme  furvîent  qui  voudrqît; 
les  appaifer,  en  lei^r  fefant  convenir  ^miablemçnt 
qu'il  penfe  mieux  qu'eux  fur  l'article;  un  fixîemQ. 
crie ,  s*ofFre  pour  arbitre ,  &  n*eft  plus  entendu  ; 
mais  à  force  de  clameurs  il  prend  toujours  aâ;,e 
de  fes  diligences ,  &  de  l'accommodement  judi-i 
cieux  qu'il  propcfe^Un  autre,  pour  fc  dîftinguer^^ 
ne  dit  mot ,  il  fecoue  feuleqient  la,  tête  en  homqie 
qui  renferme  en  lui ,  qui  podède  Tunique  folu-^ 
tien  qu*on  peut  donner  à  la  chofe  ;  il  confie  1^ 
fupériorité  de  fes  lumières  à  fou  voifin  paifiblca» 
qui  éçoutç  refpeôueufçment  le  charivari  fpirituet 
qui  fê  fait ,  &  qui  eamçme  temps  approuve  l'idéet 
de  celui  qui  lui  parle,  fans  fçavoir  prefque  dq^ 
quoi  il  s'agit.  Quelques  autres  perfonne^,  qui  nei 
font  ordinairement-là  que  comme  les  fuivants  des 
principaux  Ardeurs,,  fe  répandent  en.  petits  pe- 
lotons dans  la  faite ,  agitent  à  l'qqart  la  queftion  ^ 
ic  fe  régalent  incognito  du  plaifir  de  la  décider , 
loin  4u  dangex  &  de  la  réprimande  ;  car  ils  n'x)-< 
feroieot  approcher  delà  bataille,  on  les  écrâfe^. 
roit  comme  des  pigmées.  Cependant  la  queftion. 
qui  *a  çaufé  la  difpute  a  difpaju  ;  il  en  a  fuccéde 
vingt  autres,  qui  ont  pris  furtivement  (a  place,  qu'oa^-^ 
n'a  point  reconnu  pour  étrangères  ,&  qu'on  agitet 
toutes  à  la  fois;  en6n  tant  eft  procédé  qu'il  nq 
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refte  plus  rien  fur  le  tapis  qu'une  maffe  d'Idée^ 
fubtiles  &  bizarres ,  qui  fe  croifent ,  qui  ne  fîgni^. 
fient  rien  ^  &  que  rcmportement  &  Torgueil  de 
primer  ont  forcément  entaûees  tes  unes  fur  les 
autres  :  alors  chacun  des  difputants  ne  fçachant 
plus  à  quoi  s'en  prendre ,  entêté  confufement  d'un 
fentiment  quelconque,  qui  n'efl  pas  celui  qu'il 
âvoit  d'abord,  car  il  l'a  perdu  dans  le  combat ^^ 
celui-là  ;  mais,  de  quelque  autre  fentiment  qu'il  a 
raccroché  par  mutinerie ,  en  entendant  crier  les 
autres ,  fe  retire  avec  une  poitrine  épuifée ,  qu'il 
a  facriSée  à  la  gloire  de  fes  idées  :  la  pauyre  poi« 
trinel  que  fa  condition  eft  malheureufè!  Bref, 
que  refte- 1- il  de  la  difpute?  rien,  que  des  leçons 
de  brulquerie,  (qui  à  la  vérité  ne  font  pas  per** 
dues  )  &  qu'un  exeniple  bruyant  de  la  mifere 
de  nos  avantages. 

Voilà  rhîftoire  de  ce  que  je  vis  dans  Tendroît 
où  j'étoîs  entré.  Un  des  principaux  difputants  laifla 
fôrtir  tous  les  autres,  vint  fe  mettre  auprès  àt 
moi.  Là ,  ïl  voulut  me  faire  convenir  que  ç'étoit 
lui  qui  ayoit  du  Remporter  fur  les  autreç.  II  n'y 
a  pas  moyen,  me  dit -il,  de  vuider  une  queftion 
avec  des  gens  qui  s'çgofillent  jufqu'9  perdre  hat 
Teine;  &  notez  qu'en  me di(ant  cela,  (1  avoitlui- 
IDcme  un  enrouement  qu|  fefou  iqH  quç  Mpniieui; 
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fçavoit  perdre  haleine  ;  là-dçflTus ,  le  voilà  qui  re** 
commence  à  differter  avec  moi ,  &  qui  me  fooime 
de  lui  rendre  juftice.  Quand  il  eut  bien  argumenté 
que  vous  en  (èmble ,  me  dit-il  ?  qu^  vous  avez  ralr 
fon , lui répondis-je 5 à  une  çhofe  près;  c*eft  qu« 
j'ai  vu  naître  le  fujet  de  la  difpute ,  &  qu*il  ne  s'y 
agiâbit  point  du  tout  de  cela.  Parbleu  !  je  ne  msi 
trompe  point,  s'écria- 1- il.  Voule^K- vous ,  répon- 
dîs-je  ,  que  je  vous  ramené  la  queftion?  elle  étoît 
fort  fimple^  &  je  Yoi$  bien  qu€  vous  lie  la  fçayei^ 
plus. 

A  ces  txipts  9  que  }e  lâchai  fans  fbnger  à  mal> 
je  vis  le  vifage  de  mon  differtateur  s'allum.er  d'uu 
feu  qui  me  fît  peur;  apparemment  qu'il  regarda» 
comme  une  infulte,  que  j'euffe  penfé  qu'il  avQit 
perdu  la  queftion  de  vue  :  pçut-être  crut-il  er^ 
core  que  je  Taccufois  de  n'avoir  pas  l'efprit  exaâ:^ 
ou  peut-être s'imagina-t-il  que  fentendois  qu'il  étoit 
qn  brouillon,  un  efprît  court;  que  Tçais-Je,  moi, 
ce  qu'il  crut  ?  un  bel  efprit  en  pareil  cas  eft  fi  om^ 
brageux;  fa  vanité  lui  donne  des  méfiances  fi 
fubtiles  ;  il  eft  fi  fenfible  au  moindre  foupçon  qu'il 
a  qu'on  ne  l'eftime  point  affer  ;  &  ce  foupçon/,, 
il  le  prend  fur  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  ne  faut  qu'uQ 
gefie  pour  irriter  f^  fuperbe  délicateile» 

Auflî  à  1^  feule  infpç^ota  des  yeux  de  çehii 
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^ui  me  parloit,  n*ofai  je  prefque  me  remuer; 
J'étois  fort  embarraffé  :cie  quoi  me  fuis-jeavifé, 
difois-je  en  moi-même,  de  proféfer  la  parole 
imprudente  qui  lui  déplaît  ?  me  voilà  perdu: 
cet  homme- là  ne  me  lâchera  point  qu'il  n'ait  cru 
in'avoir  démontré  que  fa  capacité  eft  prodlgieufe  : 
|ion  y  vpilà  qui  eft  fini ,  je  ne  fortirai  point  d'ici 
qu^il  ne  foit  mis  en  repos  fur  Topinion  que  j'au^ 
jraî  de  fes  lumières  :  il  faudra  qull  penfç  que  je 
Tadipife,  il  va  travailler  à  m'y  forcer ,  &  nous 
pe  nous  féparerons  que  quand  ilpréfumera  que  j$ 
xne  dirai  à  moi-même  :  cet  homme-là  çft  le  meil-* 
leur  efprit  que  }e  connoiffe. 

Tout  ce  que  je  dis  me  vint  fur  le  champ  dans 
la  tête  ;  il  étoit  une  heure  fonnée  ,  c'eft  Theure  à* 
peu-près  ou  Ton  dîne  :  j'étoîs  à  jeun,  lui  de  même 
.peut-être  ;  mais  il  ne  fentoit  plus  cela  2  il  s'agifloit 
<ie  venger  fon  efprit  -,  cet  intérêt- là  étoit  plus  preffé 
que  celui  de  fon  eftomac,  8i  je  d'avois  pas  lieu 
d'efpérer  qu'il  pût  s'appercevoir  qu^il  avoît  appétîti 

D'un  autre  côté,  je  n'avois  point  de  poitrine 
%,  commettre  avec  la  (ienne  ';  mais  comment  quits- 
ter  cet  homme?  quoi!  lui  dire  que  le  cœur  me 
manquoit  d'inanition ,  que  le  dîner  m'attendoit  ! 
&  lui  dire  xrela ,  dans  quelle  conjonâure?  au  mi^ 
4iëii  d'^un  raifoonement  quil  alloit  faire,  qu'il fç^ 
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foit  déjà,  &  où  il  n'y  alloît  pas  moîns  pour  lui 

quej^ef^  purger  auprès  de  moi  du  reproche  de 

Titttt  f  1#  le  plus  judicieux  de  tous  les  hommes  î 

d'un  raisonnement  en  vertu  duquel  il  attendoît 

réparation,  d'un  raifonnement  dont  la  jufteflb  & 

la  force  dévoient  faire  taire  tous  mes  befoins: 

non.  Je  ne  voyois  point  de  moyens  honnêtes  de 

m*efquîver,  J'avoîs  blefTé  mon  homme  danj  fou 

amour  propre;  &  le  laiflTer-là,  fans  lui  donner  fe* 

cours ,  c'étoit  l*aflaffiner ,  lui  ôter  fon  honneur  J 

c'étoitêtrc  barbare.  D'ailleurs  une  autre  réflexion 

m'embarraflbît  encore  :  s'il  alloît 'm'agaçer  ,  me 

difbis-je  en  moi-même;  s'il  alloit  m'induire  aufll 

à  prendre  le  parti  de  mon  efprit ,  que  fçait-on  ce 

qui  peut  arriver  ?  il  y  a  quarante  ans  que  je  fais  le 

métier  de  Philofophe,  &  que  je  perfécute  mes 

foiblelfes  :  mais  je  n'en  fuis  pas  plus  fur  de  moi; 

Tétat  où  je  fuis ,  c'eft  comme  une  fanté  de  con- 

valefcent;  il  ne  faut  prefque  rien  pour  caufer  une 

rechute* 

J'étois  donc  fur  les  épines;  enfin  je  pris  moti 
parti  :  je  filai  doux  avec  cet  honnête -homme; 
je  lui  montrai  un  vifage  ami  ;  je  fis  avec  lui  ce 
qu*on  fait  avec  ces  gros  dogues,  qui  vous  pré- 
Tentent  d'abord  les  dents ,  mais  qu'on  apprivoife 
iqfeqfit^lçment  en  les  careflànt»  Mon  cher ,  lui  dis- je 
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donc  d*un  ton  qui  demandok  grâce ,  quand  f aï 
dit  que  vous  ne  fçaviezplus  quelle  étoit  la  queftion 
dont  il  s^agiiToit  dans  la  difpute»  je  iVs^^  jamais 
prétendu  parler  que  d*un  pur  oubli  d^  Votre  part  ^ 
ce  n*eft  point  que  vous  ne  l'ayez  pas.  bien  coin- 
prife  :  au  contraire ,  fai  remarqué  que  c'eft  vous 
qui  Tavez  le  plus  maintenue  dans  ce  qu'elle  étoit  ^ 
qui  Tavez  le  mieux  renfermée  dans  Tes  bornes; 
&  je  vous  avouerai  même  que  vous  êtes  le  feuV 
de  tous  ces  Meflieurs-là  qui  ayez  parlé  fenféraenç^ 

A  ce  difcours  emmiellé ,  fon  âme  fe  calma  ^ 
fes  yeux  redevinrent  fereins;  je  n'y  vis  plus  cette 
ardeur  fauvage  dont  ils  s'étoient  allumés  ;  il  y 
jrefla  pourtant  un  peu  de  feu  ;  mais  ce  feu  n'étoh 
plus  qu'une  vanité  contante  qui  briUoit ,  ^  qui 
in'annonçoit  la  paix« 

Monfieur ,  me  répondit- il ,  vous  êt^  bien  obIi«^ 
^eant  ;  il  eft  vrai  que  j'ai  cru  tantôt  mon  feoti* 
snent  raifonnable;  cependant  chacun  a  le  fien.  Ces 
Meflieurs  ont  plus  d'efprit  que  moi  ;  mais  ils  crient 
trop  5  ils  veulent  trop  avoir  raifon  ;<i*ailleurs,  dans 
la  difpute  il  faut  une  certaine  juAefle ,  une  ûneSe 
de  vue  qi/on  trouve  dans  peu  dç  gens  :  ce  n'eft 
pas  afTez  que  des  idées ,  que  de  l'imagination,  cela 
ne  Cgnifie  rien  j  je  n'en  fais  pas  d^  cas  j  j'ai  youlii 
ramener  les  e/prits  ^  comme  vous  avez  vu  ^  m^Is 
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on  ne  me  fuivoit  pas,  &  je  ne  fçauroîs  faire  tant 
de  bruit.  Vou$  en  ^vez  pourtant  fait,  lui  répartis- 
je  ;  &  }e  n'ainxe  point  qu'un  homme  aûdî  judicieux 
que  vous  fe  pique  du  fade  honneur  de  briller  dans 
des  conteftations^où  le  tintamarre  étou£fetout  ce 
que  you6  dites  de  bon  ;  cela  n'eft  ni  fage  ^  ni  mo- 
defte.  Voule>-YOus  que  je  vous  dife  ?  je  ne  fçau-^ 
rois  ajufter  tant  de  foiblellç  avec  tant  d'efprit. 

J'ai  tort,  me  répondit-il  d'un  ton  de  bienveil^- 
lance  :  (  ce  n'eft  pas  que  ce  que  je  lui  difois  fût 
extrêmement  flatteur  d'un  certain  côté;)  mais  la 
pauyre  dupe  n'y  voyoit  goûte ,  &  de  faux  élo'» 
ges  TétourdifToient  fur  de  vraies  injures  :  de  forte 
que  fe  levant  d'un  air  riant,  quelle  heure  efl-il? 
me  dît-il,  A  propos  de  l'heure,  répartis  je,  il 
eft  très-tard;  on  ne  s'ennuie  point  avec  vous, 
&  je  de vrois  avoir  dîné.  Là- deffus  nous  fortîmes^ 
par  la  grâce  de  Dieu  ;  &  il  me  quitta  en  me  fer- 
rant la  main  avec  une  reconnoi0ance  que  je  ne 
méritois  guère, 

De  mon  côté ,  je  me  rendis  chez  un  de  mes 
amis,  qui  m'avoit  invité.  Après  le  repas,  il  me 
pria  de  l'accompagner  chez  un  marchand  qu'il  me 
nomma ,  &  chez  qui  feul  fe  trouvoit  un  drap  de 
certaine  couleur  dont  il  vouloit  un  habit.  Venez 
ipp'aidcç  i  n'êçrç  poin^  trpropé,  me  dit-Uj  car  ce 
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Marchand -là  pafTe  pour  un  homme  un  peu  trop 
ardent  à  rintérét,  &  je  ne  me  connoîs  à  rien..  Ma 
foi  !  luî  dis-je ,  C  vous  n'avez  que  moi  pour  guide 
dans  cette  aventure,  vous  ferez  mal, mené;  je 
vous  avertis  que  je  fuis  aveugle-né  fur  ces  matiè- 
res-là :  mais  il  me  vient  une  idée  ;  fuppléons  à 
notre  ignorance  par  quelque  tour  ingénieux.  Al- 
lons ,  venez  ;  je  médite  un  coup  qui  va  rendre 
votre  Marchand  le  plus  accommodant  &  le  plus 
confciencieux  de  tous  les  hommes.  Donnez-moi 
votre  bourfe ,  &  fuîvez-moî  :  j'ai  fajt  un  cours, 
de  magie  qui  m^a  appris  bi^n  des  fecrets. 

Nous  partîmes ,  &  '  nous  voilà  arrivés  chez  le 
Marchand.  Nous  demandons  ce  qu'il  ngus  faut  \ 
deux  oti  trois  garçons  nous  étalent  plufiçurs  piè- 
ces du  drap  en  queflion:  à  les  en  croire,  il  n'y 
avoit  de  préférence  à  donner  à  aucune  ;  je  m'étoîs^ 
attendu  à  ce  verbiage.  Meffieurs,  leur  dis-je,  où 
eft  le  maître  ?  je  ne  fçais  point  choîfir,  il  choifîra. 
pour  moi.  Là-defli^s  on  va  l'avertir;  U  vient. 
Tenei,  MonCeur,  lui  dis-je,  en  l'abordant  d'un 
aîr  franc  &  tranquille  ;  voilà  ma  bourfe  que  JQ 
•  vous  mets  dans  les  m^îns.  JTaî  befoin ,  pour  ui\ 
habit,  du  plus  beau  drap  d'uqe  telle  couleur; 
vous  êtes  meilleur  connoîflèur  que  moi;  donner;* 
moi  ce  <^u*il  me  faut;  faites  couperle  drap  ;  payeur 
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Vous  vous-même  :  je  reprends  enfuîte  ma  bourfe, 
&  fans  autre  cérémonie  »  je  fais  emporter  la  mar« 
cliandife ,  bien  certain,  que  vous  en  aurez  agi  ea 
homme  d'honneur  avec  moi.  AfTeyez-vous ,  Mon« 
Ceur ,  me  dit  le  marchand  d*an  ton  froid.  Allons  , 
Vite ,  ajouta-t-il ,  apportez-moi  le  paquet  que 
Vous  voyez  là-haut;  il  fut  obéi*  Moi,  pendant 
ce  temps-là  je  regardois  de  côté  &  d'autre ,  & 
iïi*amufoîs  à  parler  avec  mon  ami.  .On  déplia  le 
drap.  Coupez  ce  qu'il  eniaut,  dit- il  à  fes  garçons. 
Cela  fait,  il  prit  utie  plume,  calcula,  ouvrit  ma 
bourfe ,  prît  de  l'argent  ce  qu*il  en  voulut ,  la 
referma ,  fit  plier  &  emporter ,  mon--  drap  ,  & 
me  rendit  ma  bourfe  aufli  froidement  qu'il  i'avoic 
reçue. 

Je  ne  lui  demandai  point  ce  qu'il  avoit  pris  : 
on'atout  vu  quand  on  a  de  la  confiance ,  &  je 
jouois  mon  rôle  d'après  nature.  Lui  de  fon  coté 
ne  me  rendît  point  compte.  L'honneur  eft  cava- 
lief  dans  fes  façons ,  &  ne  s'avife  pas  de  forma- 
lités. Nous  nous  en  allâmes;  il  nous  reconduifit 
jufqu'à  fa  porte  ;  me  remercia  laconiquement, 
prefque  d*un  aîr  diftrait  :  je  lui  répondis  dans  Je 
même  goût  ,  &  nous  courûmes  au  logis  poui; 
vérifier   ayec  le  Tailleur  la  probité   du  Mar- 
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chand ,  qui  fe  trouva ,  non  -  feulement  fans  re- 
proche, mais  même  généreufa  ;  le  Taill^ul:  eà 
fut  étonné* 

Quand  il  fut  parti ,  mon  àmî  fe  mit  à  rire.  Sçà* 
vez-vous  bien  que  vous  m*avez  fait  peur  chez  ce 
Marchand 9  me  dit  il?  lui  mettre  une  bourfe  entre 
les  mains  ,  lui  dire  de  fe  payer  lui  -  même  ^ 
prendre  ce  qu*il  vous  donne ,  ne  s*informer  de 
rien  ,  ne  regarder  à  rien  ;  ma  foi  ^  la  manière 
d'acheter  eft  originale ,  mais  je  ne  voudrois  pas 
en  tirer  copie*  Que  penfiez*vous  donc  dan&  ce 
temps-là  ? 

Ne  m*ave2-vous  pas'  dit ,  répartis- je  ,  que  ce 
Marchand  vendoit  extrêmement  cher ,  &  qu'il  n'é- 
toit  pas  fcrupuleux  ?  eh  bien  ,  que  vouliez-vous 
que  nous  fiffions  avec  un  homme  de  ce  caradere- 
là?  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il  nous  falloit.  Voilà  pour- 
tant l^omme  à  qui  nous  avons  eu  affaire ,  me  dit 
mon  ami.  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  répondis- je, 
ce  n'eft  plus  du  tout  le  même  homme  ;  j'ai  changé 
tout  cela:  le  Marchand  qui  nous  a  vendu  n'eft 
pas  celui  qui  vend  ordinairement:  ce  dernier  eft 
un  Homme  avare ,  &  peu  fcrupuleux  ;  &  moi  d'un 
coup  de  baguette  j'ai  endormi  cet  h'omme-là,  ou 
plutôt  'fés  vices ,  &  lui  ai  gliffé  dans  l'âme  les 
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vertus  contraires  :  ainfi  Thomme  qui  relie  eft  tout 
un  autre  homme. 

Qu*appelle2-vous  un  coup  de  baguette  ?  reprît 
liion  ami  en  éclatant  de  rire.  Oui,  repris-je,  je 
veux  dire  que  je  l'ai  tout  d*un  coup  tellement 
pénétré  des  honneurs  que  lui  prodîguoît  ma  coih 
fiance ,  je  l'ai  rendu  fî  vaîn  du  portrait  flatteur 
qu'er\  i'*^  fefbit  de  lui-même ,  que  la  tète  lui  en 
1  tournr  .  J)rgueil  &  de  reconnoiflance  ;  &  dans 
k  chaleur  de  ces  mouvements-là,  paffionné  comme 
îl  étoit  du  piaîfir  d*être  pris  pour  un  fi  galant- 
homme,  héfas!  il's*eft  laifTé  mener  comme  faî 
voulu,  vorlà  tout  ce  que  c'eft:  mais  comme  le 
charme  que  j'avois  Jette  fur  lui  ne  de  voit  pas  durer 
beaucoup ,  vous  avez  vu  que  f  ai  été  vîte  en  be- 
fogne,  de  crainte  que  l'homme  avare' que  j'avob 
âflbupi  rie  fe  reveillât,  &  ne  criât  au.voleun  Oa 
fait  de  l'homme  tout  ce  qu'on  veut  par  le  moyea 


de  fon  orgueil;  il  n'y  a  que  manière  de  s'en 
&tvitx 
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VINGT-QUATRIEME  l^ÈUILLË. 

Je  reprends  enfin  le  Spectateur ,  interrompu  de- 
puis quelques  mois  »  &  le  reprends  pour  le  GOfl« 
tinuer  avec  exaâitude.  Je  Favoîs  quitté.\p^?une 
parelïè  atfez  naturelle  aux  perfonnes  du  eè^àuffî 
avance  que  je  le  fuis;  &  d'ailleurs,  nie"aifois-je, 
quand  même  ce  que  j'écrirois  feroît  excellent  (  ce 
^ui  n*eft  pas  )  qu'en  arrîveroit-il?  on  diroit ,  celui 
qui  nous  donne  le  Speâateur  écrit  -  bien  ;  &  \ 
mon  âge ,  quand  on  a  pafTé  fa  vie  à  examiner  les 
hommes,  à  réflécliir  fur  eux  &  fur  (bi-raême ,  & 
fur  la  valeur  de  nos  talents ,  en  vérité  Teftimô 
qu'on  peut  s'acquérir  en  une  infinité  de  choies 
ilevient  indifTérente  s  on  fe  dégoûte  de  tout; 
louange  &  blâme ,  tout  efl:  regardé  du  même  œil  : 
on  ne  méprîfe  rien ,  fi  vods  voulez /fhuiis von  ne 
fe  foucie  de  fien  non  plus  ,  &  Tof  '  ^  n  f  ,f  pas 
plus  philofophe  pour  cela  :  car  cette  maÎTOrencc 
où  vous  tombez  ne  vient  pas  de  ce  que  vous 
Tavez  cherchée ,  elle  vient  dé  la  nature  des  chofes 
que.  vous  avez  examinées  :  elle  vous  donne 
pour  elles  une  tiédeur  que  vous  n'attendiez  pas  ; 

vous 
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fentez^  vous  ne  prenez  pas  même  la'^pë&ni  dé 
>5«»fetfîib  JBÎell^is^èUeineoè:;  i&  v^^V  'aveiPi-aîfon 
ji^.  (ejèMic'iOtf  non:âcenfia:isit  aQtî^V'^^^tiguè 

j^ocpw«fî^i|f^&n9lbl&ai»3cq(n^  4ië'fô»«''p*âfc 
comme  vous  ;  &.Tfaîlq  pri^ii^mMI^Ïdâft  ^^  itiè 

.  -j  L^9M^Ufn  4wc  l^ce'X|«ie  7e  repré^SflS'S^éc^ 
tat^r?^F^r.  une  mOk-  &ial  imfk^  ;^o'eft'  ^u^y 'i 
jBili€r«m(iO»6tsriiaRi9le.  iaomrè^ou  f#  fti^énnaiê  de 
.m^^ieùi:&^ec^:âri?atttrol}abr^0A<^li^^  âv^etii- 

dïifiett  ji^r^'^cbii0uij(pii  ^aiiÀdîir^àl^es^'  é^rk 
4aH^$r!<Sec^«m;F/SttîU|pS!,)fteip^     fklSï'^'dennér 
.enb9H)i^l9(iQa^iphiitrdlâ^       (|i^i  ^ti'â^tl:  âùx  re^ 
flexlo^|!l|^e  'je  yi$::42BiB8^;ï^liifeîi*ét  IK^Iâ-deff 
j$^^li^^e!ppurriûaàrei€dbv.j^^  qtt'elle 

r.-  Jeil^îl^}^  ifô  a|lteiirs:]5i  ces^  aveirtures  poûr- 
.ro^f 9fuê^8j^(tli^i^  ^ikiiLeâeurs ,'  '&'  l^S  -  inftruîre. 
Jp^^nj^î jy^jgdfe  poiiKtaî^ucpas  iun-ii' gratid  bîen  ; 
xarj  JS'.^4$  :.quç  rpi^êiquejtaiîis  !  les  i  tiorninfes  ne  lîh 
.fei^  gyer'pçtyr^^'àmuferi  ficjjnbi,  leiplâîfir  dé  1^ 
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jours  à  dtfQ^qufr  je  ne  dtevçh^iolqu^Ntiv^occùpQ): 

D^nç-iœi  pénuUîeaiiB  FcuîUeîi  j-tnifub:  défntfaré 

iembl^f,  furrJbfattrtifamqi^ilssBticoat^^       in^le 

La  nuit  qui  s'approchoit , /peniium;i^#vttofjEs 
ji(>u,s>e$ftsè(0fHOf)$  mon .  pevedSt  nu^î^  îfiOQS^fit'Lre-* 
prei^idiîç^  l|k  cbe;ï^,:^â  ht'jnaifiiiu:  î<i*  j:uH  ÎT-ûi^J 

toit»  4^.t<^ç/t^  ifârcfi'^  Mqiciuisi'iiddfin^^iâJa^'fe 

jraifons  pejac^célk^;  mei>aiépàiidit^lc^«^^^<Jfie'>a 
terre  ^09  ^(oitu  iâ«  .<^I  ab4>  Sc^  qu^il  ^^  plâî 

don^  ni,on:pero.mé  tipt.iasi^ffeouifSv.;Il^  GouHi- 
fan  dUgraçIéri^^y i  rft4>eoine(noit' côat^^'keufe V^ 
vu  pleuvoir  auffi ,  repris-je  :  mais  foèl  4^prit4)^ 
.a  point  reç\*-jd«  ùnd^gtmcéiù  T\i  ti»  fîîs^lâ'^uneL 
belle  comp^rpîfoQ ,  me  dit^ii^  dNin  lAtrduiiel^  « 
unCourtifim..  LeiteœpstfaHlrfâi)  eift  éAoâlém^pout 
la  terre  :  elv  bien'! :  W iCcK(rtîfân  y  quel  avâbtage 
e;ipçut*il  efpérerF.quefcs  greniers  en  ferodtplug 
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pleins  de  tnen^  qu  il  en  auf^f>hi^  abondamment 
de  quoi  yivire' :  cela  eft  vrai;  .m^h  fa  vanité  dé 
qu0î  vivta^t-ette?  fey  b^foins  foftt-fyour  fe  moini 
auifli  preiîants  qaér  ^i4s  ^toient  taîfontlables  »  &  la 
pluie,  ni  lé  fôteil  ôô-peûveh^nettpaur  eux  ;  au- 
lieu  qu'ils  peuvent  tout  ^ouf  tes  fo^oihs  de  ce 
LaboureuF,  qilî  ne^Veut  que  -vivre,  &  qui  voit 
q\ie  fon  champ  ,  dont  il  vit ,  eh  profitera  davan- 
tàgè,  Aintîtu  Comprends  bien  qu'il  a  raifon  d*ëtrt 
gai,  puifqu'il  eft  sûif «  d*a voir ^é  qu'il  fouhaite.  Nd 
le  trouvei^tu  pàfs  heureux ,  d'être  fi  borné  dansiêf 
defirS'?  qu^eh  di^tu  ?'  que  tes  hbmrnes  (oient  bons 
où  m  échaftà,  Qu'ils;  ie  trakifTent  à  la  Cour  ou  à  k 
VillQ,  quVt)  Mîniftre  fuperbe  les  rebute  ou  tes 
favori(e ,  qu'ils  courent  apvès  de  grands  emplois^ 
qu'ils  les  nâanquent,  ou  qu'ils  les  perdent  avec 
défefpoir,  tous  leurs  foucis,  teurs  dîflerêntës-rot*^ 
tes  d'intérêts ,  tout  ce  que  l'orgueil  &  raflÊibit'îofi 
peuvent  leur  dô^^éfr  de  malins  plaifirs,  ou  lèut 
éaufei"  de  hôntèufes  peines,  tout  ce  fracas  d*in-^ 
quiétudes  &  de^béfdinsfuf numéraires,  dont  ils 
font  toàriàéntés,  qilî  haiiTent  de  leur  corruption 
irritée,  qiiîleu'r  gâtentle  coèùr,' qui  égarent  leuc 
efprit ,  &  les  plongent ,  pour  des  bagatelles,;  dané 
«n  abîme  de  fourberies  &:  de.  fcélératefles»  les 
lin»  dôWcre^lé^^ùtrès:  tout i  cela  tf eft  point:  di  la 
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C^^tinpiiTâtice  du  Labourwr  ;  c'eft  un  etàt  de  trou* 
ble  :&  de  mifetç-qu^fa  coûdîtioalui^épargnenl 
pl«ut  à  propos  ;,  cela  lui  fufiit ,  le  VQilà  gaî,  mais 
gâi:co.mme.  un  bom^ie  qui  nfa^  ^u  que  des  defîrs 
iniîocents  ,-î  &.  qui  les,  voit  (àtisfditS';  fagaï^tétte 
fefpeod.auaafieiaitire  inquiétude 3 :jl:j n'a  d*autre 
njfaire.  quç ,  d'eQ  jiwif  :  elle  ne^fah.  trêve  à  aucun 
î|it4rêt,:quUlrfeijlle.inéjrtag^rJe.len,d.ef»^ih;  fon  âme 
fe.  t^o(^  toute  entière ,  &  le  .hon-homme  fe  cou- 
cha, content.,  ferleve  de  mêoiie:,  repil^nd  fon  tra-r 

yàil  avec  playîf'9-&  meurt  «enfirt  (auffi  tranquille  ' 
ment  ,quir;a- vécu.;  caï  uneMW.'^^e  dans  le 
repos  a  çell  d%ureûx ,  quîelle 'eft^ diQude  pen-? 
daîit.Qu'9n^i>iJQulty  &,qu*oniie, ^'y  tf0uve, point 
^X^héi,  qUaipd  on  la  quitte*.vi:^.ou  S:. .  ,  . 
:;  Les. adieux  d*un;Payfaftfoptfeientôf: faits,  lort 
qu^il,^  meurt  ;  fon  âiziB  n^a  pas  contri^c|4  4^  grandes 
Iv^SpiiSy  n'a  pas  foufF&rt  de  ce^fçc^ufl^s  violentes 
^iHîl^flept  ©ptrrd'^wlew  p(our  4a  vie*.  La  mort  ne 
la.;ràp{>el}e.pa$de'bîeAloin5q^aQd  il  faut  qu'elle 

farte;  eHene tient. prefquie à -ri^nî» :  :' 
ft,  J^lousarrivâoies  àuk  maifon  en  qou$  entretenant 
ainiî  ;:  nous 'tfouvâfnes^ma  mère  uapeu  indi(po^ 
i^i^^^.  lenden[>^in^  ;fop  indifpo^tiqn  augmenta ,  la 
fêtvrf^la  prit  5  8f^  quflqyes  j[o^i:^  après^elle  mourut» 
i^L  fep*&MpMl«ur.quejereff^Qîi%à:famctf:t,  8^ 
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Taffliâion  où  tomba  mon  père  j  qui  ne  put  fe  con* 
fbler;  elle  mourut  en  lui  ferrant  la  main ,  pendant  > 
que  nous  fondions  en  larmes  aux  pieds.de  fon  lit^: 
ma  fœur  &  moi*. 

Ce  ne  furent  que  pleurs  8c  que  gémiflements  dans.  ' 
notre  maifon  pendant  un  mois  ;  au(G  fîmes*npus> , 
une  perte  irréparable.  Quelle  union  entre  elle  &.t 
moô  père!  que  de  tendreflfe  elle  avoit  pour  fes 
enfants!  je  ne  me  fouviens  pas  de  l'avoir  jamais, 
regardée  cojqnme  unç  perfonne  qui  ayoit  de  l'au- 
torité. fuF  moi  :  je  ne  lui  ai  jamais  obéi,,  parce 
qu'elle  étoit  la  maitreife  ^  &  que  je  dépendois 
4*elle  ;  c'çtoît  raraour  que  j'avois  pour  elle  qui 
mt  fo.umettolt  toujours  au  (îen.  Quand  elle  me 
difoît  quelque  chofe^  je.  connoiffois  fenfîblement. . 
que  c'étoit  pour  mon,  bien;  je  voyois  que  c'étoit 
fon  coeur  qui  me  parloit  ;  elle  fçavoît  pénétrer  le., 
mien  dft  cette. vérité-là,  &  elle  s'y  prenok  pour 
cela  d'une  manière,  qui  étoit  proportionnée  à  mon^ 
intelligence,  &.  q.ue  fonamouc  pour  moi  lulen-« 
feignoit  fans  doute  ;  car  je  la  comprenois  parfai-  - 
teoient  tout  je.une- que  j'étois,,  &  je  çecevoisla  le*, 
çon  avec  Le  trait  de  tendreflè  qui  me  la  donnoit ,  de 
forte  que.  mon  cœur  étoit  reconnoiflant  auffi-tôt 
qu'iofiruit ,  &  que  le  plaifir  que  j'avols  en  lui  obéif-* 
fànt  xn'afieâionQoit  bientôt  Ifes  leçons  mêmes.    . 

T  iij 
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Si  quelquefois  je  rfobrervois  pas   exactement 
c^  qu^elIe  fouhaitoit  de  moi  ,  je  ne  la  voyois 
point  irritée  ;  je  n'effuyois  aucun  emportement, 
aucun  reproche  dur  &  menaçant ,  point  de  ces 
impatiences ,  de  ces  vivacités  de  tempérament^ 
qui  entrent  de  moitié  dans  les  correâions  ordi« 
naires ,  &  qui  les  rendent  pemicieufes  ,  par  le 
mauvais  exemple  qu'elles  y  mêlent.  Non ,  mi 
mère  ne  tomboit  pas  dans  ces  défauts-  là  5  &  ne 
me  donnoit  point  de  nouveaux  défauts,  en  me  re- 
prenant de  ceux  que  j'avois  ;  )e  ne  lui  voyois 
pas  même  un  air  févere  ;  je  ne  la  retrouvois  pas 
moins  accueillante  :  elle  me  difoit  doucement 
que  je  Taffligeois,  &  me  careffoit  même  en  me 
montrant  fon  âffliâion  ;  c*étoit-là  mon  châtiment; 
auflî  je  n'y  tenoîs  pas.  Un  jeune  homme  né  avec 
un  cceur  un  peu  fenCble  ne  fçaurôit  réfifter  à  de 
pareilles  manières:  non  qu'il  ne  fût  peut-être  dan- 
gereux de  s^en  fervir  avec  de  certains  caraâeres; 
il  y  a  des  enfants  qui  ne  Tentent  rien ,  qui  n'ont 
point  d'âme  :  pour  moi ,  je  pleurois  de  tout  mon 
cœur  alors ,  &  je  lui  promertois  en  Tembraflant 
de  ne  lui  plus  donner  le  moindre  fujet  de  cha- 
grin ,  &  je  tenoîs  parole  ;  je  me  ferois  même  fait 
un  fcrupule  de  la  tromper,  quand  je  Tauroîs  pu: 
ce  mélange  touchant  de  bonté  &  de  plaintes» 
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cette  douleur  attendrif&hte  qb'eliô  me  '  témoi-- 
gnoît ,  quand  je  fcfols  mai  ;  the  fiiivoïelit  par-tout  : 
c'étôît  ùtie  fcene  qire  je  xït  pouvoîs  itie  réfoudrç 
à  voir  recommencer  j  fôiif  "cœur,  que  \à  ne  per* 
ioîs  Jamais  de'  vue ,  tenoit  le  mien  en  refpeâ  ^ 
&.  je  n*aurois  pas  goûté  le  plaîfîr  dé  là  voir  con- 
tente de  moi,  fi  je  m*étoîs  dit  îritérîêûrèment 
Qu'elle  ne  devDit  pas  l*être  ;  je  nife  ferbîs  repro-* 
ché  fon  erreur.  Ces  fortes  de  chofes  paroîtront 
peut-être  des  détidateifes  qui  demandent  de  Tef- 
prît  :  non,  avec  tout  refprit  poflîble ,  fouvent  on 
né  les  apoint;  je  le  répété,  il  ne  faut  |)ôur  cela  qu'un 
peu  de  fentiment,  &  qu*éft-ce  que  te  féhtîment? 
c'eft  un  inftinâ  qui  nous  conduit  &  qui  nous 
fait  agir  fahs  réflexion ,  en  nous  préfentant  quel- 
que  chofé  qui  nous  toucKe  »  qui  tfeft  pas  déve- 
loppé  dans  de  certaines  gens,  &  ^liî  l^eflr  dans 
d'autres  :  ceux  en  qui  cela  fe  développe  font  de 
bons  cœurs-  qui  difent  bien  ce  qu'ils  Tentent  ;  ceux 
en  qui  cela  ne  '  fe  développe  pa^ ,  le  difent  mal , 
&  n'en  font  pas  moins.  Cependant  c'eft  toujours 
cfprît  de  part  &  d'autre  qiie  cet  inftind-Ià,  feu- 
lement plus  ou  moins  confus  dans  celui-ci  que 
dans  celui-là  ;  mais  c^eft  une  forte  d'efprit  dont 
on  ne  peut  manquer,  qiidîtju'on  en  ait  beaucoup 
tfaîUcurs  ;  &  qu*on  peut  àVoit  auffi  fans  être  fpî 
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rîtuçl  çn  d'autres  matières  ;  ik  c*eft-là  tout^  Tex^ 
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pHcation  qu.ç  j*en  puU,  dqnneir»:      ^ 

Quoiqu*i)  en  foit ,  jerçjods  compte  de  la^oia- 
lîiere  dont  je^  vivQis  iiyeç  poa,  roere  ;  U  mort  ipe  la 
iavîtdan$i;ç,te,inp$QÙ  favois  leplqsbefoin  d'elle. 
J*entroîs  daos  un  $ge  fujçt  à  des  égarements  que  je 
lie  connqiflbîs.  pas  encore  ,.8(  ou  ce  tendre  égard 
oue  j'avois  poyr  elle  n;i*^.uroit  çtç  plui  profitante 
que  jarpaîç, 

Mon^  pere^  à  quî  !e  Ciel  Tavoît  unie,,  (que 

î*aîmok  autant  qu'elle  >  &  dont  Je  caraâere  reffem- 

bloit  au  0çn ,)  nç  put  furvlvie  long  temps  à'  fa 

perte;  ià  fanté^quî.  étoit  déjà  très-mauvaife,  s*altcra 

encore  Jayantagç  ;  plu^îe.urs  inÇrmités  l'attaquèrent 

a  la  fçî^  ;  il  n'agidoit  plu^.^^  &. bientôt  il  fut  réduit  à 
'■'*■■'•''      ''         "^ 
garder  Iç  lit;  4'  P.e  vécut  qu'uja  an  dans  ce  çriflç 

^tat,  &  il  mourut  entre  mes  bras,  pendant  que 

SBia  fçpur  étoît  abfente  pour  une  aflFaire  dqmçftique. 

Mon  6U ,  me  dit  -  y ,  un  moment  avajdt  quç 

d'expirer  5  vQus  ave:^  perdu  votre  mere^-.vous 

a)le2  me  perdre  ,  &  jç  voi^s  vois  au  dçfefpoir; 

maïs  vous  n'y  fere?  pas  toujours ,  le  temps  confole 

de  tout,  Je  vais  répondre  de  naes  aftions  à  celui 

qui  m*a  donné  la  v^e  ;  vous  lui  répondrez  un  jour. 

de^  vôtres.,  fongez-y  :  a^  défaut  des  biens  que  je 

ne  puis  vQu^  laiffer  ^  fDiQa  .^mpur  VQUS  lai^e  çettq 
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penfée-là;.ne  Ja  perdez  point,  vous  y  trouvere'X; 
tous  les-  ronfeils  qa^  je  pourroîs  vous  donner ,  &  . 
c*eft  elle  qui  dpit  déformais  vous  tenir'Iieu  de  père 
&  de  mère. 

A  peine  eut-il  achevé  ce  peu  de  mots  ,  qu'il, 
tomba  dans  une  foiblefle  qui  lui  ôta  la  parole  ;  il 
prononça  encore  quelque  chofe  de  mal  articulé,  & . 
où  je  compris  qu'il  demiandoit  fa  fille  :  après  quoi , 
fçs  yeux  fe  fixèrent  fur  moi,  &  ne  ceiferent  de  me 
regarder  que  lorfqu'il  ^x:pira. 

Je  ne  fçaurois  peindre  Tétat  où  je  me  trouvai 
alors  ;  en  le  voyant  mourir ,  jeî  crus  voir  encore  une 
fois  mourir  ma  mère  ;  il  me  femblgit  que  je  venois 
de  les  perdre  tous  deux  dans  le  même  moment. 

Je  ne  fçavois  plus  qù  j*étoîs;  je  reftai  dans  un 
accablement  qui  me  *rendoit  flupide ,  &  ma  fœur 
étoit  déjà  de  retour  ,  m'avoit  parlé,  avoit  poulie; 
<les;cris,  que  je  n'étois  pas  encore  revenu  à  moi^ 
snéme» 

Que  nous  étions  à  plaindre  I  nous  n'avions  point 
de  parents  dans  la  Province  :  des  amis ,  nous  n'en 
connoitfions  point  :  qui  efl-ce  qui  s'attache  à  d'hon- 
nêtes-gens qui  font  dans  ?infortune  ?  il  n'y  a  point 
d'objet  plus  difgracié  parmi  les  hommes  ,  plus 
abandonné  d'eux  que  Thonime  pauvre  &  vertueux 
tout  enfemble  :  tous  les  cœurs  font  glacés  pour 
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lui  ;  il  eft  eomme  un  étranger  dans  la  nature.  Un 
fripon  indigent  eft  peut-être  plus  méprifé,  mais 
mieux  fervî ,  moins  rebuté  ;  du  moins  le  mépris^ 
qu'on  a  pour  lui  eft-il  plus  fans  conféquence  &  de 
meilleure  compofition  :  que  dire  à  cela  t  c'eft  que 
la  qualité'  de  fripon  tranche  moins  que  la  Vertu 
avec  le  caraâere  des  hommes  en  général  ;  il  leur 
Tçflemble  par-là  davantage  :  peut  être  qu*il  y  ga- 
^e  à  n'être  ni  eftimé ,  ni  eftitnable  ;  les  hommes  y 
qui  font  vains^en  traitent  plus  commodément  avec 
lui  :  il  eft  rampant  avec  eux  ;  cela  les  flatte  ;  ils  ont 
le  plaifir  de  primer  fur  lui ,  quand  ils  le  fervent  :  au- 
Jîeu  que  l'homme  vertueux  eft  honteux  &  refpec- 
table  ;  &  cela  lés  dégoûte ,  parce  qu'ils  n'oferoicnt 
rhumilîer,  en  le  fecourant:  il  faudroit  Thonorer 
malgré  fon  indigence ,  &  ils  rougîroient  de  la  com- 
paraifon  qu'ils  feroient  obligés  de  faire  avec  lui 
Voilà  pourquoi  mon  père  avoit  été  fi  délaiflfé;  ainfi 
il  n'y  avoit  perfonne  qui  s'intéreffat  à  nous ,  quand 
nous  reftâmes  feuls ,  ma  fœur  &  moi. 

Dans  un  fi  grand  abandon ,  ma  fœur  parut  mon- 
trer plus  de  courage  que  moi  :  au  milieu  de  fa  dou- 
leur, elle  fohgea  à  prendre  un  parti,  &  à  m'en  faire 
prendre  un  à  moi-même. 

Il  n'eft  pas  queftion ,  me  dît-elle  un  jour ,  que 
2K>usreftions  comme  enfeveiis  dans  notre  afBic- 


FRANÇOIS.  15^ 

%  liai——  mil   I   ^  liai»  ■  1  11      ■  ■         1         1      1 un  ,  1    im 

tîon  ;  il  s'agît  de  voir  ce  que  nous  deviendrons  : 
nous  n'appartenons  ici  à  perfonnej  nous  n'avons 
point  de  bien ,  &  le  peu  qui  nous  en  refte ,  mille 
accidents  peuvent  nous  Tôter  ;  prévenons  -  les  ^ 
mon  frère:  vous  entrez  dans  un  âge  où  vous  pou- 
vez faire  quelque  chofe  ,  &  ce  ne  fera  pas  ici  que 
vous  trouverez  les  occafions  de  vous  avancer:  aînfi 
il  faut  ^abfolument  nous  féparer,  votre  intérêt  le 
demande  ;  je  dois  de  mon  doté  m'afTurer  un  état 
fixe. 

£h  bien!  lui  dis -je  ^  à  quoi  vous  déterminez* 
vous  donc ,  &  que  me  confeîllez-vous  de  faire  ? 
.Vendons  ce  que  nous  avons  ici ,  me  répondit-elle  t 
de  l'argent  que  nous  en  tirerons ,  je  n*en  veux  que 
ce  qu*il  en  faudra  pour  me  mettre  dans  un  couvent  : 
voilà  quel  eft  mon  parti,  à  moi  :  je  n'en  fçache  point 
de  meilleur  j  ni  de  plus  fur  ;  & ,  grâce  au  Ciel,  il  ne' 
m'en  coûte  rien  pour  le  prendre  ;  je  ne  facrifie  rien 
en  quittant  le  monde  :  heureufement  j'ai  reçu  une 
éducation  qui  m'a  mife  dans  l'habitude  de  penfer  ^ 
&  de  penfer  raifonnablement.  Une  fîlle  à  mon  âge» 
&  fans  bien  dans  le  monde ,  que  peut- elle  devenir  ? 
de  quel  c^té  fe  tourner  ?  où  eftfon  afyle  ?  A  votre 
égard  ce  n'eft  pas  de  même  ;  il  y  a  tant  d'honnêtes 
reflburces  pour  vous;  vous  avez  mille  moyens  de 
yous  avancer,  mon  frère  :  rendez-vous  à  Paris  avec' 
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l'argent  quî  vou$  reilc^a  ;  vous  (çav^çz  cjue  nos 
parents  y  font  ;  nous  y  en  avons  un ,  dont  mon 
père  nous  a  fouvent  parlé ,  &  quî  y  occupe  un 
poile  cQnGdérabl^  :  il  eft  vrai  que  jufqu'ici  nous 
n'en  avons  pas  tiré  ua  grand  fecours  ;  mais  auflî 
mon  père  ne  Ta-t-il  pas  mis  à  de  fortes  épreuves. 
'Au}ourdliul  le  cas  où  vous  êtes  exige  de  droit  qu'il, 
vous  aide  ;  il  vous  connoît  ;  il  vous  a  vu  ici  dans 
un  voyage  qu'il  fit  avaat  la  chute  de  mon  père  : . 
vous  lui  parûtes  aimable  ;  il  vous  careflabeaucoupj 
&  fut  charmé  du  progrès  que  vous  faifiez  dans 
vos  études  ;  enfin  il  vous  recevra  fans  doute  avec, 
quelque  attendriffement  ;  votre  (ituation  le  tou- 
chera ;  votre  éducation  ne  le  fera  pas  rougir ,  &  il: 
ne  pourra  s'empêcher  de  donner  quelques  (oins  à , 
votre  fortune ,  &  j'efpere  qu'elle  deviendra  meil- 
leure que  vous  ne  penfez« 

J'écoutai  ma  fo^ur  fans  prendre  beaucoup  de 
goût  à  ce  qu'elle  me  difoit  ;  j'infiftai  long-temps 
fur  la  peine  que  j'aurois  à  me  féparer  d'elle ,  car 
]è  l'aimois  tendrement  :  .cependant  je  me  laiffai. 
conduire  comme  elle  voulut  y  &  nous  cherchâmes 
dès-lors  à  vendre  notre  petit  bien  de  campagne. 

PIuGeurs  perfbnnes  vinrent  le  voir ,  &  nous  en 
offrirent  bien  moins  qu'il  ne  valoît.  Parmi  ceux 
jqui  voulurent  l'acheter  5  vint  un  jeune  homm^  - 
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qui  avoit  utie  terre  confidérablê  âflçzprës  de  notre 
maifon  t  je  n^étois  point  au  Idgk  alors;  je  iri*en  étoîfi 
écarté  en  lifant ,'  &  il  ne  trouva  que  ma  tour  ;  elle 
n'étoit  pas  beïleV mais  il  Byâvôiit.  peut-être;  point 
de  beau  vifage  qui  n*eût  gâ'ghcà  rèflembler  au  (îen. 
lie  jeune  ÎFinancier  ne  la  vit  pas  impunémertt,  h 
prit  de  l'amour,  &  neputVèAipêcher  de  le  faîfé 
paroître.  Ma  fœur ,  qui  ètok  la  nfiodeftle  mêm^  ^ 
feignit  de  ne  rîèn  éntefidre  à  tcfat  ce  qu'il  mêloit 
de'  galant  dans  iài  coiiverfation ,  &  traita  froidement 
avec  lui  :  ils  né  convinrent  cependant  de  rien  2tà 
fujet  de  la  maifon;  fes  offres' étoient  trop  rftédîo- 
cres:  peut-être  voulut-il  fe  ménager  de  nouveaux 
|)réte)ttes  de  Wvenir;c6  qûll  Êtieffeâivement^  mais 
comme  è^  pâliànt  &  au  retour  de  la  chafle.  Nous 
ne  décidâmes  encore  rieh  avec  lui ,  Se  fes  vifites 
continuèrent  pendant  trois  femaines  ^  fans  qu^il 
parlât  davantage  dé  l'achat  de  notre  bien  ;  il  nous 
envoya  même  du  gibier,  voulut  fçavoir  notre  fitua- 
tlon,  &  pâfiit  Vy  intéreflèr  avec  amitié  pour  moî, 
'&  avec  beaticbùpde  tendrèfle  polir  ma  fœur  ;  qui 
dé  fon  côté  lié  trouyoît  pas  fes  vifites  importunes  , 
"à  ce  quel  je^remarquai ,  &  qui  ne  s'impatientôit  plds 
^de  voir  que  nous  ne  finiffions  notre  affîiire  avec 
'perfonhê.        ' 
-  XJn  four  qu'ils  s'étoient  promenés  afTez  long-; 
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temps  enfemble,  elle  revînt  avec  un  aîr  trlfte, 
dont  je  ne  lui  demandai  point  la  raifon  ;  &  le  len^ 
demain  matin  il  Je  ^réfenja  une  Dame  veuve  qui 
nous  oflFrit  à-péu-près  ce .  que  nous  voulions  de 
notre  bien:  mafoeur  me  conjura  de  conclure  avec 
ielle;  cela  me  furprit  {  mais  le  marché  fut  fait,  & 
ma  fœur  m'engagea  fur  le  champ  à  l'accompagner 
jufqV.à  un  Couvent  qui  ^^étoit  qu*à  demi-lieue  d» 
chez  npus  :  nous  partîmes  ;  elle  parla  à  la  Prieure, 
^convint  de,fes  faits  avec  elle,  lui  donna  de  Tar- 
c-ent  I  iç  arrêta  d'entrer  au.  Couvent  deux  jours 

En  nous  en  retoufwaf  •  nous  rencontrlmes  le 
jeune  Financier-;^  P^f^R  nous  eut  il  jpipts,  que 
ma  fœur  m'arrêtant;  mon  frère,  me  dit-elle,  vous 
avez  rçg^rdé  MonQeur  çomn^e  un  homme-géné-' 
jreux,  .&  je  le  regardois  comme  yn  homme  efti- 
,mal>I§,qui  ayoit  de  Tinçlination  pour  moi;  nous 
nous  trgmpion?  tous  deux.  Monfieur  a  de  rargçnt 
&  dix  crédit*  §c  il  eîpplpieroit  yplonçieris  Tua 
en  vQtre  faveur ,  fî  je-youlois  bien  m'accpmmoder 
de  l'autre  ;  c'eft  du  moins  ce  qu'il  m'sb  fait  enteo* 
'dre,  i&f  vous  approuverez,  je  penfe,  que  je  le 
remercie  pqur  nous  deux^  Adieu,  Mçnïîeur^ 
ajouta- t-elle,  en  fe  tournant  de  fon  côté.;,  toutes 
jiTOS  'richeifes  ne  valent,  pas  le  mépris  que  vous  mer 
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"abnnerpour  elles,  &je  dirois  wffi  pour  vous- ^ 

fans  Tobligation .  que  je  vous  ai  de  I4  dirpofîtîoii 

d'efprit  pu  je  me  trouve.         ..  .         ^ 

*    ie  jeune  Homme  fut  extrêmement  touché  dd 

"ce  ^âîfcours ,  &'  lui  demanda  pardon  prelqjie  la 

larme  à  ToBil.  Monfieyr  •  lui  dit-elle*  ie  vous  par- 

"donné  de  bon  cœur;  mais  je  vais  ni*epfçrmer  dans 

]'ùa  Çouveo%  Je  ne  yeux^  plus  qujei  nu)n  indigence 

mWpofe  à'  ay' nouveaux  affronts  ;  l'eflài  que  j'ai 

"^jiait  au  cœur  des  hommes  n^  Tuffit.  A<|ieu ,  Moi)^ 

iîeur;  voilà  votre  chemin  «  ^  voici  le  nj5tre. 
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*Ai  4^ià  averti  que  >j,e  oontinuerois  à  donner 
rHîîtoîre  de  Tlnconnu  ^  Jans  faire  aucun  préam» 
bûiè  ;.ain(i  j'entre  d'abord  en  xiiatiere. 

Ma  fcnjir  Wihj^tjt^.Ià-dcfTus ,:  &  je  la  fuivîs  en 
examinart  1^^°^  Qtenance  de:  ce  }eune  homme  ;  il 
inej  parut  qu'il  .^toit%exi4:ê£nement  eoibarraffé ,  & 
ên^dSfet.il  deypit^l'êjiÇr:  x'çft  un  mauvais  quart- 
aheure  à  ç^fTçx  pour  un  homme  riche  £(  vicieux', 
que  d'eiruyer..en.^eil,f4$  le  d^in  d'honnêtes- 

j^^s^paavres.çQa^  fious rations:  je  ccoiâjqu'îl 
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*{e  trouvé  feîêft'petît  devafit/eûx ,  qull  fe  fetxt'Bleh 
lâche,-&  que  leur  indigencé'&  leur  .vertu. le  ren- 
dent  bien  honteux  de'fes'vîceV'&'xle  Ton  &pu* 
lente:  ta'r  ënffn  il'n^a  rfeb  a.  rep1îquer;^taut  ce 
^^uil-poutroit  faire  ,  ce  leroita  ew  enro.nte:  ma^$ 
'^*aî  tbujoiff's  reitrafqué  que  tes  gens  quiVoTit'poînt 
'-iine  certâîrté  pudèXir  darts  les  mceub ,  une  (ortè  de 
tgénërofitë'  dans  îeur^.  lefi'-'^^'^  ^^-^  -.'--.:. '-/ri. 

s^eihpécKer  d^avbrt  hônté  d 
"tiieiifes  quî  les?  Wiièpf  îfènf.  ,  -, 

Cela  vieîfdHjî<-il''fetilëméht  de  ce  qù*on'rougit 

toujours  d*étre  meprifé ,  fans  qu*îl  s'en-fuîvepour 
Tcela  qu'on*  foit  «héprifable  ?  "Je  n*en  fçaîs  rîéhT  mais 

je  pencheroîs  à^çrqîrç,qj^e  ^,  vke  .brut^Tarcn 

luî-m^e  qVélque  dïofe  de  faîd,  qui  demande 

qu'on  lui  faffe  grâce;  quelque  chofe  de  çontr^ife 
ta  la  fïeréé^dcP8?fete; fierté  P  a^'féît  qûè  Içs'fom- 
ifees '(juéîîtètt^ues  orît  mis'en  Honneur .  cërtaîiîs 

fentîments  flatùreK,' &[qt?îls  ên''6ht''jJrbfiints^ 
rtres  comme  liiâhiHants  pour  eui^^  .^lg15?  îei  ^îaifir 
•qtfils  en  poiivoîent  tîrer.---;  ^    ?:'';'''! 
:'   Ce  que  jé-dîS-'îà  die  la'îa?d'eur  du  vice  .  bîéti 

des  gens  le'éohfb'àttrpritïatli'doiitfe,  &  îrmVf^jn- 
Jbie  voir  à^u-prês  ce  qu'ils  po'urrôîent  dire  :  niais 

iiferoit  bôp'loÉig  dVdohrteH' mon  raîforinenient 

î'almç 
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|*aîme  mon  erreur  ;  la  morale  y  gagne  plus  que^ 
la  métaphyfique  n'y  perd  ^  &  il  fiera  bien  à  tous 
les  honnétes-gens  de  fe  tromper  comoie  moi, 

Qaoi  qu'il  en  foîtj  nous  nous  éloignâmes  de 
ce  jeune  homme ,  dont  je  ne  parlai  plus  à  ma 
fceur,  qui,  afTufément,  avoît  quelque  •penchant 
pour  lui;  &  trois  jours  après  ^  la  vente  de  notre 
fiiaifon  faite  ^  nous  nous  en  retournâmes  au  Cou- 
vent qu'elle  avoit  choifi ,  &  où  je  la  laiflai  pouc 
m'en  aller  en  même  temps  à  Paris  :  car  la  Dame 
à  qui  nous  avions  vendu  notre  maifon,  devoit. 
y  entrer  le  même  jour  ;  &  j'avoiaptis  toutes  mes 
mefures  pour  partir  à  i'inftant  que  j'aurois' quitté < 
ma  fœur» 

Je  la  quittai  donc;  nous  nous  enibraflâmes  à; 
k  porte  du  Couvent:  de-là  elle  fe  ren4it  au  parr . 
loir ,  où  je  la  revis  encore ,  &  où  je  luijpailai  bien; 
moins  que  je  ne  pleurai. 

Elle  n'oublia  rien  pour  m^  cQfifoler  de  notre 
fëparadon ,  pour  me  la  faire  juger  moins  dou- 
loureufe  9  '  moins  durable  que  je  ne  penfois  ;^  elle* 
même  s'effbrçoit  de  .n'en  paroître  pas  (1  touchée 
que  moi:  elle  efpéroit  bien  me  revoir ^  difoit^ 
elle  ;  elle  en  étoit  fure  ;  elle  ne  pleuroit  pas  comme 
moi  9  mais  elle  retenoit  fcs  larmes  ;  elle  en  répan* 
Tome  1X9  y. 
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doit  malgré  elle  »  &  je  voyoîs  que  ma  fituation 
la  pénétroLt  de  trlfteflè  ;  elle  me  regarda  fouvent 
(ans  avoir  la  force  de  me  rien  dire. 

Car  enfin  que  de venols^je  après  Tavolr  quittée  ? 
quel  étoit  mon  fort  ?  moi  qui  fortois  d'entre  les 
mains  d'un  père  qui  m'avoit  conduit ,  fous  les  yeux 
de  qui  j'étois  doucement  accoutumé  à  vivre  ^  fur 
qui  je  me  repofois  de  ma  fureté ,  du  foin  de  ma 
perfonne ,  &  qui,  en  tout  ce  qui  me  regardoit^avoit 
penfé,  délibéré  pour  moi;  qui,  dans  toutes  les 
peines  que  je  lai  avois  données  ,  ne  m'avoit  de^» 
mandé ,  pour  ma  part,  que  d'être  docile  aux  con^ 
fêils  que  fa  tdndrefTe  lui  infpîrcit  pour  moi  :  ce 
père  n'étolt  plus ,  &  ma  fœur  qui  depuis  fa  tnort 
me  fembloit  l'unique  perfonne  à  qui  je  fuffe  encore 
quelque  chofe ,  qui  empêchoit  que  je  ne  fullè  ab« 
foloment  feul  dans  le  monde ,  enfin  dont  la  corn* 
pagnie  avoit  foulage  mon  imagination  étonnée  de 
touilles  malheurs  qui  nous  étoient  arrivés,  j'allois 
auffi  hk  perdre ,  cette  chère  fœur  ;   &  dans  une 
heure  U  n'alloit  plus  me  refter  que  moi  pour  moi* 
même,  &  qu'eft-ce  que  c'étoit  que  mai? 

J$  fuccombois  fous  toutes  ces  idées-là  ;  je  me 
çroyois  perdu;  je  craignois  tpyt,  fans  fçavoir 
pourquoi,  fans  avoir  d'objet  fixe  ;  je  me  regar^ 
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dois  comme  uii  homme  entouré  de, périls ,  &  mon 
efprlt  étoit  dans  ud  étourdiilement  qui  me  fefoit 
des  monftres  de  tout  ce  que  je  voyois. 

J'avois  plus  de  cent  lieues  à  traverfer  pour 
arriver  à  Paris;  ce  n*eft  rien  que  cela  pour  un 
homme  qui  a  quelque  ufage  de  la  vie  :  mais  quel 
voyage  pour  un  homme  de  mon  âge,  qui  n'avoit 
jamais  vu  plus  de  (ix  lieues  d'étendue  !  que  de 
mouvements  à  fe  donner  !  &  qyel  objet  d'épou- 
vante que  tous  ces  mouvements  pour  qui  ne  con- 
noît  rien ,  ic  qui  fort  d'une  éducation  audi  paifible 
que  Tavoit  été  la  mienne  ! 

Mais  il  n*y  avoît  plus  moyen  de  reculer;  il 
falloit  partir:  je  répétai  vingt  fois  les  derniers 
adieux;  je  finis  enfin,  &  je  me  retirai.  Comme 
ma  fœur  avoit  contraint  fa  douleur  pendant  notre 
entretien ,  quand  je  l'eus  quittée ,  j*entendi5  en 
foitant  du  parloir  qu'elle  s*étoit  évanouie  ;  je  me 
jretournai,  &  je  la  vis  entre  les  bras  d'une  Relî- 
gieufe  qui  avoit  été  préfente ,  &  qui  appelloit  du 
fecours:  je  fus  tenté  de  rentrer,  fans  autre  deflèin 
que  celui  de  la  voir  encore,  &  de  m*arrcter-là 
auflS  long-temps  que  je  le  poutrois  ;  mais  la  crainte 
de  n'avoir  plus  la  force  de  partir  après  me  retint: 
je  me  hâtai  donè  de  me  retirer,  ou  plutôt  je  m'ar- 
tachaî  de  ce  lieu  9  &  je  montai  vite    à  cheval 
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avec  Urt  ferrômeht  de  cœuf ,  qui ,  dans  les  cîr- 
confiances  où  je  me  trouvoîs,  eft  un  des  plus  péni- 
bles états  que  Ton  puiflè  imaginer. 

Me  voilà  donc  en  chemin ,  âgé  de  dix-huit  ans^ 
rfayant  pour  tout  bien  qu  une  fomme  d'argent 
aflez  médiocre ,  quittant  un  pays  où  j'étoîs  né, 
d'où  je  tfétois  jamais  forti,  &  où  je  ne  laiflbîs 
•  perfonpe  qui  pût  fe  reflbuvenîr  de  moi ,  qu'une 
fœur ,  qui  étoit  morte  pour  le  monde ,  &  que 
fuivant  toute  apparence  je  ne  reverrois  jamais. 

D'un  côté ,  je  voyois  le  Couvent  qui  l'enfer- 

moit  pour  toujours  ;  de  Hautre ,  dans  la  campagne, 

je  voyoîs  l'endroit  où  mon  père  &  ma  mère  ve- 

noient  d'être  fi  récemment ,  &  prefque  coup-fur- 

.    coup,  enterrés  tous  deux. 

Leur  fils ,  autrefois  l'objet  de  leurs  foins  &  de 
leur  complaifance,  fans  fecours,  maintenant  fans 
expérience ,  &  comme  un  enfant  fans  aveu ,  tra- 
yerfoît  en  fugitif  cette  campagne ,  qui  ne  lui  of- 
froit  plus  de  retraite  ^  &  s'en  alloitfervir  de  jouet 
à  la  fortune. 

Je  paflbis  par  des  lieux  où  je  m'étois  promené 
avec  mon  père  ;  &  comme  on  fe  parle  quelque- 
fois :  nous  nous  arrêtions  fouvent  ici,  me  difoîs- 
je  ;  nous  nous  fommes  afiis  dans  cet  endroit  :  je 
m'y  reifouvenois  même  des  difcours  qu'il  m'avoit 
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tenus  ;  je  croyoîs  encore  entendre  (à  voix  :  mon 
fils  ^  ce  nom  (î  tendre  qu'il  avoit  coutume  de  mè 
donner ,  frappoît  encore  mes  oreilles»  Hélas  !  c'en 
étoit  fait ,  perfonne  ne  devoit  plus  m*appeller 
ainfi;  je  n*étois  plus  fur  la  terre  qu'un  malheu7 
reux  inconnu;  je  n'avois  plus  que;  des  enneinîs^ 
dans  le  monde:  car  n'y  tenir  à  qui  que  ce  foit, 
c'eft  avoir  à  çoiQttattre  tous  les  hommes ,  c'eft 
être  de  trop  par- tout. 

Cependant  j'avançols  :  ma:  douleur  &  ma.  trif- 

tefle  s'augmentoîent  à  mefi^re^nue/je  Jn[i'éloignoi$ 

4aya;itage;  je  çraignois  d'av:^ftçfr;  je  ne  pouvoîs 

renoncer  à. des  objets  q^i  î!^,tff^'^^t^^]^  mou-r 

joîs de  penfer  que. bi«n,^t.  j^,pç;le^,  verFois..pflu5. 

Enfin , .  je  m'éjbigo^i  t^  q^ie^  ^  'M$,  perdis  de 

vue-;  il  fe-fittitors  ua,çfea9gjwftQptbr«n-'nioi;;.jç 

^n^'avois  été  jufqués  là.  que  tn^^tff  ftftejniri  fuyjmftir 

:niémc  ;  je  ;  ii'sivpis  fongé  â^fiie«i.<m'às  nourrir  .H» 

jtriftefièt  de  toutiC^rqui  poçvoit  m^  U:req4re  plus 

^Ùni^bh  \  rnws  ,q«an4  jf .  Pi^.-mbpw  de  la  portée 

^[çê&  abjets  qîii^fp'étpienjç  fi  çh*^^f,,&  que  l'ér 

loIgneipentrOyi  je^'fpe  trouvais,  ewt-jogipu  ,  pour 

4if){l,diret  |e,ç<>isrnei:ce  que  ijigs.^.  yeux  &  mo» 

coeur  âimoient  à  avoir  avec  eux  * .  ie^f us.  à  l'inftant 

falfi.4i<  je  iiie,  fçfifis  queleCprij:  d^  &  de 

jCAUrage^ij^jf^ine^faîppella  tout  enUçr  pour  mo^* 
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méme;&  tne  rendît  f objet  unique  de  toutes  mes 
attentions  :  je  regardai  les  périls  que  je  croyot3 
courir ,  moins  pour  les  craindre ,  comme  j'avois 
fait^uparavant ,  que  pour  prendre  garde  à  moi;  ma 
timidité  me  donna  des  fprces^  &  je  marchai  armé 
d'une  précaution  foupçonneufe  qui  veilloit  à  toutj, 
&  qui  me  tenoit  toujours  eh  défenfe. 

Comme  je  ne  (ça vois  pas  le  chemin ,  je  le  de^- 
mandois  afTe?  fouvent  aux  perfonnes  que  je  ren- 
controis  ,  mais  feulement  à  ceux  qui  n'avoient 
pas  la  mine  d -abufer  de  mon  ignorance  ;  $c  quand 
je  voyoîs  de  certaines  figures  équivoques,  j^aiw 
mois  mieux  m'égafer  que  de  leur  expofer  mon 
embarras  :  f  avoî$  peur  que  cefe  ne  lés  mît  au  fait 
de  ma  fîtuâti(>n ,  &•  qu'ils  ne  devinaflçnt  t|ue  j'é- 
toi$  un  jéu^ç  Komme  abandonné,  qui  voyageoh 
fur  la  bonne-fQ!  du^paHant;  ce  quiauroitpu  les 
tentéf  de  faire  an  ti^auvais  coup.  Je  pourfuivoîs 
donc  fans  rien  dire;  &  fournis  ainfi  ma  premiei^ 
journée ,  fan^d*autre  inconvénient  que  celui  rf«^ 
•voir  fait  qu^que^  lieues  de  plus  qù^il  ne  falloît. 

J'en  devirisiin  peu  plus  h^tdi  Ife  jour  d^prèsi| 
A  j-arrîvaî  dans'un  villagie  qui  if  avoit  qu*Une^  hâN? 
tellerîe  pu  f entrai.--.  ".  .  .  '  r^ 

Je  n'y  rencontrai  de  voyageur  qtfun  Kommè 
y^tu  fmîplêment ,- 4ont  fa  ph^lkHiPttiie  jptïe  parais 
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bonne  ;  il  fe  chauffbit  danSL  la  cuifîne  de  TaubeF* 
ge  9  en  attendant  qu^on  lui  eût  préparé  de  quoi 
ibuper. 

Il  me  fît  honnêteté  9  &  s'entretînt  avec  moî.  Nous 
fommes  feuls  »  me  dit*U  »  voulez* yoUs ,  Monfîeur  ^ 
que  nous  (buplons  enfemble?  }'y  confentis  ^  & 
comme  il  y  avoit  deux  lits  dans  la  cliambre  qu'on 
lui  avoit  donnée ,  Thôteflè  nous  pria  de  vouloir 
bien  y  coucher  tous  deux ,  parce  que  ce  jour-là, 
difoit-elle^il  lui  venoît  pour  l'ordinaire  des  équi- 
pages qu'il  fallait  loger*  Là-  deffus  nous  àous  re- 
(prdàmes  un  înj&ant  Pinconnu  &  moi,  &  comme 
nous  vimeji  que  nous  béC^ns  un  peu  tous  deux  , 
cela  nous  rafiura  ;  cax  hé&t^f  atoraii  c^étoit  mu* 
tuellementnous  fake  fendr  que  nous,  étions  d'hon« 
iiête&>giens  ;  ainfi  nous  répondîmes  que  nous  le 
voulions  bien. 

On  porta  donc  ma  vajtife  dans  cette  chambre  $. 
6l  nous  allions  y  monter  pour  y  fouper ,  quand 
il  entra  dans  la  cour  une  chaife  de  pofte  efco»- 
tée  de  quelques  domefiiques  à  cheval.  Delà  chaife 
fortit  un  gro«  Bénéficier  qui  revenoit ,  à  ce  qu'on 
nous  dit ,  d^une  Abbaye  confidérablé  qu^il  avoit 
a  dix  lieues  de  ce  Village^ 

Toute  Taubergâ  fe  mît  en  mouvement  à  fon 
«rrivée:  hâteflè,  ièir^ttfeîss  vaii^ts  d^écurie,  tout 

'  V  iv 
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alla  rendre  hommage  au  train  profane ,  8c  envi- 
ronner la  ckaife.,  comme  pour  remercier  le  maî^ 
tre  de  fon.  nombreux  équipage  ,  &  des  apprêts 
qu'exîgeoît  fa friandife.  PoUr  lui,  il  defcenditde 
fa  chaife  d'un  air  fur ,  en  homme  qui  ne  trompe- 
Toit  pa$  les  gens  dans  leur  calcul^  &  qui  f^tisfe-» 
roit  ai^x  refpefts  intérefles.  qu'on  lui  r  en  doit, 
*  Nous  montâpeseofuit^ànotre  chambre  pour 
fouper.  Nous  fûmes  très-màJ  fervis  :  on  npus  avoit 
comme  oubliés  j  nous  n'eikues  rien  qu*à  force  de 
<cris;  &  chaque  chofe  don^t  nous  avions  befoin  ne 
nous  fut  apportée  que  Y\mid,  après  Tautrc, 
,  ,  Voilà  comme  celi  va  dans  le  monde  ;  tous  les 
homnàesy  M  uns  après  ies  autt^es,  reilemblent  à 
«aoure^hoi:eflèi  il$  prodiguent  tout  à  celui  quia 
•beasue^ufi,,^, négligent  ^^luiqui  a  peu  ,&  rc&fènt 
tout  à  qui  na  rien.  Caraftere  de  ccaeur  maddit; 
;%ui;.n«t35iiflfe  aucju.nfe  réffo*iree  honnête  aux  mifé- 
ï^bles ,  jc.^liéshérit^  lf$  .d&ux  tiers  des  hommes 

j^%  bîffls  que.  la  ha ture.r^j  faits  poûi>  eux 

'.  !.Gçpt*odMtft.  c*  JKHnipies  ,,  tiels  que  yoas  \ti 
iVOyjBZ ^.  ^n.t  1  feit  4e^  ;  j^-Kclcpntfe  l«tur  «  iniquit» , 
:<le>J$ii*jfi^s,^  faintes  eji.ielle^^m^e^;  :  cj^lui 
qui  les  viole  çft  mécl^î^Qt  5  il' nç^  j'çft  polliç^itonf 
flenté  il»î%Wyir;^u.de  tç<^.ttvét  yn-jQé'qiBifeiue; ,  qui, 
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manque  prefque  jamais  ;  il  avoit  un  libertinage 
&  des  vices  qu'il  vouloit  fatisfaire  :  Thoimme  efl: 
né  pour  le  travail,  il  vouloit  être  un  fainéant;  en 
un  mot ,  c'eft  un  mauvais  fujet ,  qui  mérite  d'être 
puni.  Mais  d'un  autre  côté ,  on  feroit  tenté  de 
dire  que  les  hommes  ne  font  pas  dignes  de  le 
.voir  pumr  ,  qu'ils  lie  méritent  pas  les  loix  juftes 
qui  les  protègent;  ce  méchant  ^ue  Ton  punit,  ce 
font  eux  le  plus  fouverit  qui  lui  ont  appris  à  le 
devenir  ;  il  fe  feroit  contenté  de  fon  néceiTaire ,  àt 
fa  cabane ,  du  revenu  de  fon  travail  &  de  la  mé« 
diocrité  de  fes  plaifirs',  .«*ii  n'àvoit  pas  vu  des 
ifaommes  dont  le  luve ,  les  richefles ,  la  molleflè 
Zc  b'  &inéantife  ont  allumé  foa  Qi^uèil,  fon  avar 
rice  &  fes  vicest  ♦ 

.  i  Mais  ^paiTons  ;  ces  réflexions^à  demandent  de 
«k'  modération  :  il  y  irdes  âmes  gâtées  qui  abufent 
de  tootv&  je  finirai  par  une  réfieXÎoa'qUe.je  çrots 
.Ji9i(bimable::  j'^iniecromps  fouverit: mon  hiftoire:; 
aiais^je:  Técrîs ,  moins  pour  la  donrier  qiie  pour 
^réfléchir.     . 

ji  ..Celui  à  qui  fon  état  &  fon  opulence 'peuvent 
-foushivJtoiut  à  foubait,;  qui ,  pour  jouir  de'  tout ,  n'a 
ii|u'â  Je  vouloir,  que  font  les  loix  à  fon.  égitid? 
-d^ns  quelle  occgfion  peut -il  en  ifeojtîr  le  frein  ? 
fiithH  tié  fào$  vertu,  en  les  violant 9  quie .gagner 
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roit-il  qu'il  n'ait  pas  d^à?  Aime«t-îl  à  faire  bonne 
chère  ?  il  la  fait»  £ft-il  glorieux  ?  on  le  refpeâe. 
Eft'il  ambitieux?  il  a  du  rang&  de  grands  em- 
plois. £fl-îl  vain  &  faftueux  ?  il  a  de  grands  équi- 
pages »  &  une  foule  de  valets.  £ft-il  avare?  il 
a  de  grands  revenus ,  qu'il  les  ménage.  £ft-  il  li- 
bertin ?  il  a  de  l'argent  en  quantité,  qu*it  fe  pourvoie. 
Mais  il  n'eft  pas  Prince ,  il  n'eft  pas  le  pre« 
mier  homme  de  r£tat  ;  il  eft  le  maître  «ici  ;  il  vou« 
droit  auffi  l'être-là ,  &  cela  ne  fe  peut  pas  :  il  n'a 
que  dix  lieues  de  terrein  à  lui,  &  il  faut  qu'il 
ie  pafle  à  cela,  les  loix  lui  défendent  d'en  ufur- 
per  dix  autres  fur  fon  voifin  :  il  peut  goûter  de 
tous  les  plaifirs,  cela  efl:  vrai;  mais  malheureux 
fement  il  en  a  fatiété.  Une  feule  chofe  le  ragou- 
teroit,  &  dont  la  privation  le  chagrine ,  c'eft  la 
fille  ou  la  femme  d'un  homme  à  qui  il  n^y  a  pas 
moyen.de  les  ôter;  Us  loix  le  défendent  encore. 
Quelle  rigueur!  n'eft-ce  pas  cela  quil  veut  dire? 
}e  le  plains  beaucoup;  pourquoi  n'eft-il  pas  R<» 
^'un  état  ?  c'eft  encore  trop  peu  ;  que  n'eft-il  So»- 
Veraia  de  toute  la  terrei  on  lui  donneroit  tout 
ce  qu'il  fduhaice.  Mais  au0i ,  oùa-t-it  pris  de  pa- 
reilles- envies?  elles  refTemblent-  à  ces  fàntaîfies 
^ui  viennent  dans  là  débauche  ;  elles  font  fi  bi* 
zarres,  qu'on  auroit  peitie  à  les  deviner  ;  c'eâ  uaft 
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xlémence  de  coeur  &  d*efprit  que  ces  defîrs-là; 
&  s'il  fait  un  crime  pour  tâcher  de  les  fatlsfaire, 
qu'on  ne  le  puniffe  point  comme  coupable  ;  il  ne 
mérite  pas  cet  honneur-là.  Qu'on  le  lie  comme 
un  infenfé ,  comme  un  homme  qui  a  le  tranfport 
au  cerveau*  Auffi  n'eft-ce  pas  de  lui  que  je  parle: 
mais  d'un  homme  opulent ,  qui  jouit  de  tous  le$ 
avantages  de  foh  opulence ,  &  qui  les  fent.  £t 
je  demande  encore  une  fois  :  que  font  les  loix  i 
fon  égard  ?  Rien ,  que  le  mettre  à  couvert  des  en«. 
treprifes  criminelles  de  celui  qui  n'a  rien ,  &  à  qui 
fon  fort  fait  envie  ;  le  voilà  fans  difficulté  dans 
une  fîtuation  bien  commode ,  &  qui  lui  épargne 
"  bien  des  tentations  qu'il  auroit  peut-être ,  s'il  n'é- 
toit  pas  fi  fort  à  fon  aife  ;  &  je  f  en  félicite.  Il 
n^eft  pas  défendu  d'être  mieux  que  les  autres  : 
la  raifon  même  dans  beaucoup  d'occafioris  veut 
que  ceux  qui  font  utiles,  qui  ont  de  certabes  lu- 
mières, de  certains  talents,  jouiflent  d'une  for* 
tune  un  peu  dHHnguée  ;  &'  quand  i'homme.heu- 
reux  n'auroitrien.qui  méritât  ce  privilège,  il  eh 
un  Etre  fupérieur. qui  préfid^fur  nous,.  &  dont 
la  fagefle  permet  fans  doute  cette  inégale  diflm 
bution  que  Von  voit  dans  ies  chofes  de  la  vie  : 
c'eft  méore  à  càofe  qu^^lle  e(b  inégale,  que  les 
bQmmesne  ierrehfi test. pas  les  uns  d^  autres.^ 


y 


ma 


Si6         LE    SPECTATEUR 

qu'ils  fe  rapprochent ,  fe  vont  chercher  ;  &  s'en- 
tr'àîdent.  Ainfi ,  que  les  heureux  de  ce  monde 
jouiflfent  en  paix  de  leur  abondance ,  &  du  béné- 
£ce  des  loix  ;  mais  que  leur  pitié  pour  ThominQ 
indigent 9  pour  le  miférable  aille  au-devant  de  la 
peine   qu'il   pourroit  fentir  à  obferver  ces  loix. 
iTout  l'embarras  eft  de  fon  côté  :  que  leur  huma« 
xilté  le  confole  dû  fort  qui  lui  eft  échu  en  par^ 
f  âge  ;  qu'elle  lui  aidé  à  parer  les  mouvements  de 
fa  cupidité  toujours   affamée,   de  fa  corruption 
toujours  preflante  :  ce  qu'on  leur  -dît-là  n'eft-il 
pas   raisonnable  ?  cette  inégale  diftribution  des 
biens 9  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure^lie  né- 
ceifaireaient  les  hommes  les  uns  aux  autres,  il 
eft  vrai  :  mais  le  comnrerce  qu*elle  forme  entr'eax 
n'eft-îi  pas  trop  dur  pour  les  uns,;  j&  trop  doux 
pour  les' autres?  ^  cette  différence  énorme  qui 
fe  trouva  aujourd'hui;  entire. le  fort  Hu  riche,  & 
celui  du  p2tuvrè,iPleuç|qu]  eft  ^ufte  autant  que 
fagè  ,n^en  feroit-îl.pas  comptable.  iHfa.  juftice  9.  s'il 
n'y  àvpit  pas*  quelque  chofè  qui  tînt  la  balance 
égale,.. fi.  le  bonheur  du  riche  neiei  chargeoit  pas 
auili  de  *plûs  d'obligations?^' 

Ainfi  vousV  dontcaiiribhe  fie .  foulage  pas  la 
snifere,  ^pfenèei  pktiencéorc'éft-là  votre  unique 
^âche  à  xec  égard-Iàr  Vivez,  roisaiè  vous  faites . 
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à  la  fueur  de  votre  corps;  continuez,  c*eft  Dieil 
qui  vous  éprouve.  Mais  vous,  homme  riche ^ 
vous  paierez  cette  fatigue  &  ces  langueurs  oui 
vous  Tabandonnez  :  il  y  réGde;  vous  paierez  U 
peine  qu'il  lui  en  coûter  c'eft  à  vos  dépens  qu'il 
prend  patience  ;  c*eft  à  vos  dépens  qu'il  la  perd  : 
vous  répondez  de  fes  murmures,  &  de  l'iniquité 
où  il  fe  livre,  &  en  périiTant  il  vous  condamne.' 

Revenons  à  mon  hiftoire  :  j'ai  dit  que  nous  fumes 
très-mal  fervis ,  parce  qu'on  ne  fongea  qu'au  bé<* 
néficier  &  à  fes  gens  :  mab  ce  ne  fut  pas  là  notre 
pire  aventure.  Il  n'y  avoit  qu'un  inftant  que  nous 
avions  foupé,  quand  nous  vîmes  entrer  deux  doi^ 
meftiques  du  bénéficier  avec  une  fervante.  Ce 
lui  avec  qui  j'étois  ,  furpris  de  cela ,  demanda  à 
la  fervante  ce  qu'elle  venoit  faire»  Mettre  les  valifef 
de  ces  Meilleurs  ici,  dit*elle:  il  faut  que  vous 
ayez  la  bonté  de  leur  céder  la  chambre  ,  parce 
qu'ils  y  couchent  toujours,  quand  ils  viennent; 
on  tâchera  de  vous  accommoder  ailleurs ,  quoi«' 
que  nous  ayons  bien  du  monde»  Voilà  mon  lit» 
dit  alors  brutalement  un  de  ces  domeftiques;  & 
voilà  le  mien,  dit  fon  camarade. 

Mon  Inconnu  rougit  l^-delfus  :  je  le  vis  indigné; 
mais  reprenant  prefque  furie  champ  un  vifagç  tran* 
quille  :  mes  enfants ,  leur  dit-il,  tout  ce  que  vous 
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faites-là  eft  inutile ,  nous  ne  fortlrons  point  ;  car 
je  ne  penfe  pas  que  vous  pouffiez  la  hardiefTe  )u(^ 
qu^à  nous  faire  violence. 

Ils  répondirent  impertinemment  à  cela  ^  &  pai^ 
tereât  haut,  L'hôte  (Te  monta  au  bruit,  &  leur  maître 
.  .vint  demander  ce  que  c'étoit.  îls  dirent  que  nous 
fie  voulions  pas  fortir  de  leur  chambrée  Mes  gens 
couchent  toujours  ici,  dit  leur  maître  à  mon  In^» 
contiu)  c'eftua  endroit  1  eux,  Thôtefle  le  fçait^ 
&il  ny  a  pas  à  ton^fter  là-defTus.  Les  cham- 
bres d'une  hôtellerie  n'appartiennent  jamais  qu'aux 
premiers  venus ,  répondit  froidement  Tlnconnui 
ainiî  vos  gens  n'ont  que  faire  ici,  Monfieur  :  faites* 
les  retirer,  qu^on  ne  les  voie  point  ;  vous  en  fê- 
tez plus  refpeâable,  ou  du  moins  ordonnez-leuf 
d'être  paifibles ,  afin  qu'on  vous  les  pardonne* 

Fm  de  la  vingt-cinquieme  &  demUrt  Feuille  du 

SpeSateur. 
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ÉCRITES  DANS  LE  GOUt 
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SPECTATEUR  FRANÇO/S. 


Lettre  de  M.  de  M  ^"^^  contenant  une 

Aventure.  . 

J'ai  reçu  votre  lettre  »  mon  cher  ami.  L'aven* 
ture  dont  vous  m'y  faites  le  récit ,  eft  particu- 
lière, &  vous  avez  ,  dites- vous,  de  Tadmiratioii 
pour  une  femme  qui  meurt  de  douleur ,  après 
avoir  appris  i'irr^arable  infidélité  de  ion  amant  ; 
un  fi  prodigieux  excès  d'amour  vous  pénètre  de 
refpeâ  pour  elle ,  &  fe  n'en  fuis  point  furpris  :  car 
vous  aimez  •  Cette  tragique  hiftoire  fait  un  exem- 
ple du  caraâere  d'amour,  que  vous  fouhaiteriez 
pour  vous  à  votre  maitteflei  mais  crwl!  en  le 
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lui  fouhâitant  ^  fongez-^Vous  aux  conféquences  ?  je 
la  garantis  morte  j^  fî  vous  êtes  exaucé  »  &  morte 
peut-être  dans  huit  jours  :  peut-être  le  hafard  v^* 
t-il  vous  préfenter  un  yifage  aimable  5  dont  la 
propriétaire  armera  toute  la  coquetterie  contre 
vous.  Vous  aurez  des  yeux ,  un  cœur  &  de  IV 
mour- propre  ;  vous  vous  amu ferez  à  regarder  avec 
plaifir;  vous  aimerez  à  plaire;  voilà  votre  mai* 
treffe  à  Ton  dernier  foupir  :  vous  achèverez  de  vous 
gâter  la  nuit  par  de  flatteufes  &  de  reconnoiffantes 
réflexions  ;  la  voilà  morte.  Où  eft-il  le  cœur  de 
tout  fexe  f  dont  la  loyauté  ne  périflè  dans  les  daa^ 
gersdont  je  parle?  &que  deviendroient  les  amants^ 
fi  rinconfiance  del'unétoit  un  arrêt  de  mort  contre 
Tautre  ?  Les  hommes  &  les  femmes  tomberoient 
autour  de  nous  par  pelotons;  on  ne  pourroic 
compter  fur  la  vie  de  perfonne,  &  je  conçois  qu'il 
ne  reftei:oit  plus  fur  terre  que  quelques  gens ,  qui  » 
par  cas  fortuit  ^  fe  feroient  mutuellement  porté 
un  coup  fourré  .d'inconftancè.  Jufte  Ciell  que  de 
trépas  indifcrejts  &  fcandaleux  m^erc^t^on  pas  ! 
que  de  dévots  reconnus  pour  hyj»  crit^  après  leur 
mort  1  eux  ,  dont  la  bonne  odeur  ne  fubfifte  qu'à 
la  faveur  du  fecret  qui  dérobe  leurs  foibleiTes.  Que 
de  mères  détrompées  de  Tinnocence  de  leurs  filles  I 
que  dei  i^aris  crédules  t  &  qui  ne  pourrolent  plus 

rêtrel 


■ 

^  R  ^  N  Ç  O  I  S.'  pt 

lîetce  î   que  de  '  vieille^  -  fechmès  'ndrcirlifées ,  ent  * 
ceiTant:  de  vîvce  !  ftijais-V  grâce  à  Dieu ,  rious  n*a- 
VQûs  tien  à  craindre  d^  tout:  celai  La  nature ,  plus 
fage  que  vous ,  mon  ami  $  '4le  donne  pas  à'  l'amour  • 
un.  fi  grand-crédit  fur  h<i  écéuirs  j-Ie  pouvoir  quelle 
l\xi  la^eva  touX  à  ravantage  du  genre  humain; 
&  i  loin  d'être  homicide ,  il'  i^'éft  *dangereu)£'  qiie 
p«u:  le.  jOQOtràtre^  Ôff  jdBSarê 'Hnëohftance  de  fou 
amant  au  de  fa  maitirefie's^  on  la  fôupii*é:-vonà' 
le  pliis^  grand  inconvéàiéiit  d  un  âimour  tfafi!^  En-^^ 
cote  ne  voit^on  paflèir  par  ces  peines'  que  côu)ç  * 
dont  la^atûre  a  manqué  lé^cœur  s  je  Veuic  dire  ^ 
que  c'eft  uti  vice  danî  fon  oiivi?age ,  que  cet  excèi 
de  jfenfîbiljté  qu'elle  y  lâiife.  Sa  règle  généfaleeft 
plus  douter;  .&  les  amants^  abandonnés    eh  font' 
quitterf'^our  quelque  chagrirf  que    le   moindre 
aasofeiçent  écaiile  ^  &  qupnîe'  s^'apperçôit  q^ie  lianâ:^ 
ceux  qwiîï'e  -Veulent  pas  fe  gcner.  Je  ne  fçaîs  rtêïhe 
fi  le  ptes  grdùd  tiômbre  n'en  eft  pks  quitté  à  tnôinsë  ' 
Quoiqû'iJ-eirfoîtj  pour  payer  votre  Jjetite  hîftoîrô" 
pâli  urtfe  ^âÉitré  j  je  vais  vouS  rapporter  urt  e^irémple  ' 
fut  lequel  vous  pouvez  5  prèfqùe  à  côUp  (ïïr ,  tîrer 
riiorofco^  de  votre  maiti'effe ,  en  cas  (j[uë  vôui  ' 
deVenie!^  infidèle.  ->  i  » 

réti>W;\V'yk  Reliques- jôuts  ',1  la  catïipagne , 
chét  uft'de  -niës^  aniis.;  N6tilbiré  dè'DanreV',  &  de 
Tome  IX%  ^ 
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Cavaliers  sY  étoient  raiTeoiblé^*  Il  me  prît  fan<- 
taiiie,  un  matin ,  d'aller  me  promener  feul  dans 
le  bois  de  la  maifon  :  je  m'enfonçois  déjà  danâ  les 
routes  les  plus  obfcures  ^  quand  la  pluie  mé  (iir^ 
prit  \  pour  l'éviter  y  je  courus  vers  un  cabinet  que 
je  vis  alTez  près  de  moi»  J'allpis  y  entriir^  quand 
j'entendis  parler  :  je  prêtai  l'oreille  ;  c'étoient  deux 
Dames  de  notre  compagnie ,  qui  s'y  étoient  appa* 
remment  réfugiées  avaçt  moi*  L^une  d'elles  ^  ud 
inoment  après»  poufl%  quelques  foupirs  qui  me 
donnèrent  la  curiofité  d'en  apprendre  la  caufe.  Je 
fuis  jeune  t  ces  foupirs  me  préfageoient  de  l'amour  ; 
]e  crus  quHl  feroit  bon  de  voir  comment  ces  deux 
femmes  en  traiteroient  à  cœur  ouvert:  f en  pou* 
vois  tirer  des  conféquences  générales  »  &  m'in& 
truire  moi*méme ,  en  ca$  d'accident ,  du  phisoa 
moin^.de  fureté  qui  &  trou  voit  dans,  les  petites 
façons  extérieures  du  fexe.  Hélas  !  ma  dbere  »  JU^ 
la  Dame  qui  me  fismbloit  avoir  foupiré  ^  ne  me 
reproche  point  ma  mélancolie  ;  ne  fçais^tu  pas  que 
Pyrame  eft  abfent».  &  que  je  ne  le  verrai  4e  iix 
snois  ?  Ah  !  répendu  (autre  »  en  éclatant  de  rire  » 
gageons  que  ton  coeur  a,  pillé  ce  ton4à  dans  Cleo* 
pâtre.  Que  tu  es  folle  à  contre*temps ,  dit  l'affli- 
gée: fî  tu  étois  à  m^;  place  y  tu  n'aurpi$  pas  le 
saot  pour  rire»  ^e  te  f^e  pas^  ma  bonne  »  ,tfL-., 
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cliqua  Tautre  ;  je  t^avôué  que  f'ai  ri  d'étôhheittètit* 

ta  né  dois  yolir  ton  amant  de  fix  moisi  hi  .te  ptè^ 

pares 9  ce  lâe  fembie,â  gémir  autant  de  tettips ^ 

Ù  n'eft  pas  jufqu'au  fon  de  ta  voix  que  .in  vtàkà 

mis  éii  deuil réela  iti^nipàru  fingulie^.  Je  cdnnoît, 

bien  cette  efpecë  dWôu  languiiTaht  &  touSt  fes 

devoirs  :  ifiais  franchement  \c  n^at  pas  crû  ;  que:  cè: 

fût  ceint  dont  le  cdèiir  fé  fefvît  dans  l'ôccaftôn»^ 

Je  l'ai  priiB  pouir  cet  amour  qu*on  iihprimë^^doni 

on  remplit  de. gros  volumes  de  Romans^  &:  taitai 

joues  à  mourir  dé  fatigdè^  fi -tu  veux  ImitetiGét 

amantes  qâe  ce  fdu  delà  Càljitrènède  a  faites  io$kc 

«ae  plume  ££  de  Teticre;  Il  faut  s^imagitier '^  tiist 

c^iété»  qu'un  coeur  rôtâaherque  fournit  pîifs  d^s^ 

inour  lui  feul^  que  n'eii  fburhiroit  tout  Padseti^ 

femble.  Ne  prends  pas  ce  que  je  té  dis  pour  ûii 

manque  ^iàl^rience  ;  rtous  fdmmes  feuies«i  Ail 

inOme'n|[^€)|f>jéffté  parle  ^  faime:  inoti  aniahieft 

abfenf ^*  mik  pas  abfent  céntnie  le  tiéh  ^  qtii'  n'efi 

allé  (}ue  chez  fon  péré  ;  il  eft  à  TArotélh  lé  voilà 

bien  en  rifque  ;  il  pléuroit en  ihe  quittant;. je |$leu« 

rai  de  même,  &  les  larmes  iti'eri  viennent'ençdr^f^ 

aux  yeux  :  toùtLcelà  eftà  fàpiace^   Màis^  àfoata^ 

t-ellè^  en  riant  9  je  veux  dtèe,  etî  mariant^Uttêi 

folie  platfante  avec  fès  pleut^»  je  verfe  des^lirfr 

mes  9  Bc  h'ea  fiûs  pas  plut  trifte:  bien  ;aa:2Q<M« 

Xij 
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tftitQy^rm  chère,  je  ne;  pleuJ-e  que  parce  que  je 
ifhtttttdris  ;.  mais  nio»  attendriiTement  me  fait 
pteifir:^  '  &*ies:larmes:  qu'il  amené  font ,  en  vérité  ^ 
des  larmes  que  je  répanâsavec-goût.'Je  ne  fçaii 
pâsfi.'tu  comprends  comnie  cela  S^ajufte;  je  fuis, 
tfifidre  autant  .qti'cgi:peutlîêtre.  Je  tren^Me  pour 
mon  àiiiant  fans  inqi^irétude  ^  je  le  defire  ar- 
demment fans,  impatiehcè  $  je  géhïis  même  fana 
être 'affligée^  &  tous  xes.  ^mouvements  ne  me  font 
fK^int  à  charge  I  fûuVen(r')e  des  Tévet&e.^-de  peur 
^tAte  oifîve;  ik  Hië  rtriv;ent  où  je  vais  ;  ils  (e 
méientà-mes  plaififs*.»  ils  ne.  les  rendent  que  plus 
txmch^nts  :  c'eft  comnié  une  provifioô  toute  faite 
de^tréfléxiôhs  douces,  qui  ne  vvten  tiennent  quâ 
*plùs'^  difpofée  à  la  joie  ;  .^and  j'en  trouve.  Je 
JDJB  dis'l  moi- même  :  je  fais  la  paffion  d'un  homme 
aighable^  cette  idée  me  flatte,  c'el|«:tt1le  preuve^ 
db  mérite,  rjer.m':en  efttn^e  avec  pkis|d6â^reté  de 
'lîbii£cSsn:ce,»i&' je<  ner  fuis  pas  fâc^  âlontireruver 
ibks  for  flBeln  cKettiih  jun  hommage  de  peftits  foins  : 
)«>  Hi'^niamufe  fapis  .'fcrupirle  ;  ils  'me  répètent  ce 
^e  jfi^v^ux  ;  je  les;ëncourage  queîquefeis  par  un 
ooup^dîcçili  un  gefàec^  ùnlfcurisj^&'pte  jure  en- 
âBrijqu&imon  Autant  ne  m'eâ: jamaisipiuscHeTy 
î^ucfqisànd.je.me  fuie  ph;)uvé  qu'il  ne  ideat  qu'à 
ftohà^ûm  donner  éBS.4âfaux^  Aietnnégard^je 


*^^^^ 

•      •                               •           '•    <r.      "-Wj-    •    -1^^ 

FRANÇOIS.     \         ^2} 

ne  les  aime  poînt,  ce  me  femble:  cependajni:  ihp 
me  plaifent;  mon  amour- propre  ^  de  Tînèlinarioa 
pour  eux  ;  maïs  je  fens  bien  cortfûfément  qu'eux  &? 
mon  cœur  n'ont  rien  à  démêler  enfemblfe.  Voilà 
tout  ce  que  j'en  puis  dire,  ^  voilà  comme  oo^ 
aime,  ma  chère:  croî$^moi,regle-t6î  là-deffiisw 
Et  que  deviendroîs-tu  donc ,  fi'ton  Amant  venok 
â  changer  ?  Ah  !  de  quoi  parles- tu-là ,  s'écria  l'au^ 
tre?  ah  !  mon  Dieu,  tout  me  frémit.  Lui  •  chah-* 
ger  1  Toi  qui  aimes  fi  fort  à  ton  aife ,  comment  tç 
fauverois-tu  de  la  douleur  la  plus  vive ,  &  peut-* 
être  du  défefpoir,  s'il  t'arrivôit  ce  que  tu  me  Eus 
craindre  ?  Eh  !  que  me  dis-tu ,  répondit  l'autre  , 
avec  ta  douleur  la  plus  vive,  ôt  toi>  défefpoir  ? 
Du  dépit  encore paflfe.  Du  dépit,  jufte  Ciel!  di* 
dépit  pour  un  perfide ,  dit  l'autre  Dame.  Oh  !  je 
n'en  fçais  pas  davantage ,  reprit  fon  amie  ;  &  je 
n'ai  jamais  connu  d'autre  accident  en  pareil*  cas  : 
je  te  parle  bLen  naturellement ,  comme  tu  vois  y 
mais  je  t'aime ,  &  tu  as  befbin  d'inftru Aions. 

Et  je  vais ,  pour  te  la  donner  plus  ample  ,  te 
faire  un  abrégé  fuccint  de  mes  petites  aventui^eSé/ 

A  neuf  "ans  on  me  mit  dans  un- Couvent,  avec- 
intention  de  m'engager  à  des  vœux  :  j'avoîs  unet 
foeur  aînée  à  qui  mes  parents  deflinoi^nt  leur  h-. 
litigt:  ils  crurent  devoir  commencer  de  bonner- 
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}ieur€  à  (ne  foyftrairç  du  monde ,  afin  qqç  IMgn 
fancç  d<l^çs  plaiiirs ,  m'empêchât  de  les  regretterai 
|c  qyç  la  vii^ime,dan$  un  âge  plu$  avance ,  igno- 
fât  du  moiâs  tout  ce  que  lui  dérqboit  Ton  facri- 
$çe  i  l'y  reftai  trou;  an$  avec  tranquillité  ^  &  fy 
yeçu$  une  éducation  dévote  9  qui  porta  plus  (ujt 
3Dç$  aianieres ,  que  fur  rppn  coeur;  je  veux  dire, 
«qui  ne  m^ipfpira  point  de  vocation  9  mais  qui  me 
^onna  l'air  d'en  avoir  une..  Je  promis  tout;  autant 
qu'on  voulue  quç  jç  fçroiç  ^eligieufe  ;  mais  je  I9 
promis  fan?  envie  de  la  devenir ,  &  fans  deflèui 
(de  ne  pas  Tctre,  Je  ylvois  fans  réflexion  ;  je  m'oe* 
cupois  de  mo(i  prppr^  feu;  f^tois  étourdie  Çf 
badine  i  je  Jouiflois  de  ma  première  jeunelle ,  Aç 
|e  m'iimufoi^  de  tout  çel^  ^^  fans  çn  dfiiçer  d^vays-i 
tage, 

Il  eft  vr^i  que  ce  c<eur  vuide  de  goût  pour  I^ 
clôture  y  ^  qu'on  n^voit  pu  tourner  à  l'amour  dç 
la  règle ,  quoiqu'il  ne  fouHaitât  rien  encore  9  f^ni- 
blQÎt  deviner  par  f^iii  agitation  folâtre  »  qu'il  étoit 
4'agréabl!e$  mouvements  qui  lui  conyenoient  ^  Sç 
qu'^  attendoit  que  ççs  mouvements  lui  yinilent  | 
^  l^çcident  c^uç  }e  fe  vm  4v<«  V^e  d^bi:o.u$9 
^çut  cçla^ 

Une  de  nos  petites  Penfiomiaire?  tomba  itor* 
Il4e^  Ai  in«?^t,  <^ui  faimoit  beaucoup,  i»  y«*^ 
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lut  point  la  confier  aux  foins  du  Monaftçre  ;  elle 
vint  la  chercher ,  &  demanda  à  me  voir ,  parce 
que  mes  parents  l'en  iavoient  priée.  Je  fus  donc 
au  pî^rloir  ;  &  j'y  perdis  fur  le  champ  umx  igno?» 
xance. 

J*y  vis  un  Cavalier  ;  c'étoit  le  fils  de  ht  Damc^ 
«n  queftion  :  nos  yeux  fe  rencontrèrent  ;  je  fentia 
ce  qu'ils  le  dirent ,  fan^î  être  étcHinée  de  la^  nouf* 
veauté  du  goût  que  j'avois  avoir  ce  jeune  homme  ;. 
&  la  converfation  que  m^s  yeux  eurent  avec  les 
fiens  9  n*eut  de  ma  part  aucun  ùt  d'apprentii!agé« 
Si  )e  péchai  »  ce  fut  par  un  excès  d'éloquence  ». 
dont  à  préfent  je  retranche  ua  peu  dans.  Focca^^ 
iîon  ;  je  n'ai  point  appris  à  mieux  dir^  qu^  j^aime  t 
î'aa  feuUmçnt  appris  à  le, dire  uapeu  nu)ins.. 

La  Dame  >  qui  emmenoit  fa  fille  >  me  parla 
conformément  aux  iqftruâions  que  mesparentst. 
lui  avoient  domiées  ;  me  vanta  les  charmes  da 
Cloître  »  &  mit  fa  main  dans  fa  poche  x  pout 
chercher  des  lettres  qu'halle  devok  me  rendre  d% 
la  part  de  ma  mère.  Heureufement  elle  tes  avoit 
oubliées  ;  fon  fils  s'offrit  fur  le  champ  de  me  ksi 
appqtrter  ;  &  savant  qu'il  eât  parlé ,  j^vois  déjà^ 
compris  &  fouhaité  ce  qu'il  devait  dire«  Je  l'ea 
Kiiiçrciîu  par  ua  tegard ,  doat  |e  vis  bien  i^ftk 

Xiv 


\ 


—■— ^w    ■     I   wilig;tnj|.rt    Ml      ■/!■    1^  !■■■■■  .1  .,.,,11 

328  LE    SPECTATEUR 


mm 


{ox^  tour  il  avott  fêatl  ta  néceffité,  pmCquè  je  lui 
Irouvai  déjà  les  yeux  fur  mou 

Enfin  y  rn^  chère ,  après  quelques  difcours  fa- 
tîgans,  fâ  merefortU ,  avec  promeffe  de  renvoyer 
fpn  fils  me  porter  mes  lettres  ;  &  de  mon  côté", 
je  m'en  allai  dans  ma  chambre  donner  du  progrès 
^  mes  fentîments ,  les  goûter  à  Taifô ,  &  contem- 
pler rinçage  de  mon  vainqueur.  Au  retour  de 
ma  méditation  ,1  on  ne  me  vit  plus,  ni  fi  badine, 
pi  {x  vive  j^  mais  en  revanche ,  j*étois  négligente 
Cf  diftr^ite  ;  non  que  j'eufle  perdu  ma  gaieté ,  maïs 
elle  fe  répandoit  moms  au  -  dehors*  Je  jouiffort 
d*un  pUiQr  fecret  qui  m'occupoit  tant,qu*il  ar-f 
:çêtoit  ma  d\fEpatioQ  ;  &  pour  vaquer  à  mes  pe- 
|:ites  réflexions ,  j'oubliois  tout  le  relie. 
.  Cependant,  Iç  jeune  homme  revînt,  il  me  de^ 
tnande  y  une  Religieofe  me  fuit  au  parloir.  Que 
je  la  haï/Tois-là!  i9.^is  le  hafard  m*a  toujours  fer- 
vi  affez  fidèlemeetzuneScBJUB  Converge  vint  pour 
parler  à  ma  ReligieuCè,  cela  nou^  fit  un  moment 
de  liberté,  dont  le  Cavalier  &  moi  profitâràes, 
parce  que  nou5  en  étions  tous  deux  également 
^vides;  il  me  glîflà  adroitement'  avec  mes  tettre* 
pp  billet,  qu'un  ferrement  de  main  m'avertit  être 
inj'ftçric^uxi  ma  main  lui  rçdk  aufli-tpt  que  fern. 
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tendoîs  Ist  fienne.  Je  rougis  pourtant  de  ce  gefte 
mis  en  réplique  ;  il  le  vit  ,  &  pour  m*enhardir  , 
le  petit  fripon  me  baifa  la  main.  Ce  qui  eft  de 
plaifant ,  c'eft  qu-effeftivement  j'en  devins  moins 
honteufe  :  mais  mon  importune  compagne ,  la 
Relîgieufe ,  retourna  la  tête  à  Finftant  le  plus  în- 
téreflànt  de  notre  aôion  ;  elle  en  furprit  toute 
Tardeur  fur  le  vifage  du  jeune  homme ,  &  tout 
le  confentement  fur  le  mien  ;  &  la  Nonne'  com- 
mença à  rougir,  où  j'achevoîs  de  le  faire. 

Monfieur ,  dit-elle  au  jeune  homme ,  en  me  re- 
tirant de  la  grille ,  Madame  votre  mère  ne  vous 
a  point  donné  cette  commiflîon.  Il  eft  vrai.  Ma- 
dame ,  répondie-il;  mais  une  fi  belle  main ,  &  mort 
âge  me  Tont  donnée  ;  &  je  n*ai  pas  cru  que  cd 
fût  un  mal  que  de  les  en  croire.  Pour  moi ,  m^ 
mère ,  répondis-je ,  je  n*ai  pas  eu  le  temps  d'ar- 
rêter Monfieur.  Allez- vous-en  ,  Madqmoifelle  , 
me  répartît  -  elle  :  Vêpres  fonnent ,  vous  ferez 
iBieux  de  vous  y  rendre, 

Je  fis  alors  une  révérence ,  ou ,  à  travers  beau- 
coup de  modeftîe,  j'enveloppai  je  ne  fçais  quel 
aîr  content  de  mon  Amant ,  qu'il  dut  compren- 
dre 5  &  je  me  retirai  plus  curieufe  qu'inquiette  des 
fuites  de  l'aventure,  &  dans  une  impatience  ex- 
%tçniQ  de  lire  mon  billet;  il  me  parut  charman&. 
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peut-être  rétoit-U ,  je  le  gardai  comme  un  tréfor  ^i 
où  je  puifoU  dans  mille  moments  du  jour  une  agréa- 
ble vanité  :  je  tee  regardois  comme  une  perfonn^ 
importante  9  je  n's^vois  befoin  que  de  le  toucher 
pour  m^eftimet»  Se  pour  trefTaillir  dç  )oie.  On 
veilla  dès-lors  mes  actions  de  plus  prè^;  mais  au 
bout  de  quelque  temps  je  n>e  vis  libre  par  la 
mort  de  ma  foeur*  Qn  mi^vint  reprendre  au  Cou- 
vent ;  mon  Amant  eut  4a  liberté  de  me  voir  t 
ma  nouvelle  (ituation  me  ravit  au  point  qi>e  j'ea 
étois  comme  étourdie  :  les  moindres  viiites  étoient 
pour  mol  des  plaifirs  |erieux  ;  un  rien  m'étoic 
beaucoup  ou  quelque  chofe ,  mon  amuDur  ijnemq^ 
augmenta  à  proportion  ;  h  journée  ne  fufiUbtt 
pas  à  fentir  ma  faetisfa^ion* 

Voilà  quelle  j^étois,  quand  les  empreflen^ents 
de  mon  Amant  baiiTerent ,  in,  quand  enfin  j'ap- 
pris qu'il  les  portoit  ailleurs.  Je  te  Tavoue^  m^t 
chère ,  le  jour  où  Ton  m'en  con^rma  la  nouvelle  j^ 
je  fus  bien  une  bonne  heure  où  il  me  (èmblst 
que  tout  étoit  défert  dans  le  monde ,  &  que  tout 
jn'avoit  abandonnée.  Dans  cette  détreiTe  ,  il  me 
vint  compagnie  ;  le  monde  k  mes  yeux  fe-repeti* 
pla^  mon  chagrin  s'affoiblit;  je  me  cws  moins 
délaifTée  :  deux  jeunes  gens  me  firent  des  mîne^ 
quç  je  trouvai  fincere^»  je.mefenitis  cécoofoitéç^ 
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&  )e  pris  tant  de  courage  dans  cette  foirée ,  qu^ 
lorfque  la  compagnie  fortit^  je  me  félicitai  de 
mes  nouvelles  conquêtes ,  fans  me  rçflbu venir  que 
trois  heures  avant  y  je  regrettpis  la  perte  d'une*,. 
Cette  Dame  en  étoit-là  de  fon  difcours,  quand  je  fis 
par  mégarde  un  petit  bruit  qui  la  fit  taire,Remettons 
le  refte ,  dit-elle,  à  une  autre  fois,  il  te  divertira. 
Je  me  fauvai  là-dçflTus ,  avec  deifein  de  guetter 
Tocçafion  de  fçavoir  la  fuite  de  Thiftoire  ;  je  Tai 
fçue;  &  comme  cette  lettre  eft-  déjà  très-longue, 
ce  que  j'ai  appris  fera  1^  fqjet  d'une  2tutre«  Boa 
Jour, 


Suiu  ik  la  Zetire  de  Jlf,  Af  *  *  ^. 

Jl^  o  N ,  mon  cher ,  je  ne  vous  manquerai  point 
4e  parole  ;  je  vous  ai  promis  la  fuite  de  l'hiftoird 
f  n  queftion  ;  vous  fouhaitez  que  j'entre  d'abord 
^n  matière  ,  S(  je  commence. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  petit  bruit  que  je  fis,  avoît 
Interrompu  la  Dam^  qui  parloit ,  &  qu'elle  étoit 
fpnie  du  cabinet  avec  fa  tendre  compagne ,  dans 
Iq  d^ilçin  de  continuer  une  autre  fois  fon   di& 
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que  je  les  vis  fur  le  foîr  fe  prendre  fous  le  bras, 
&  fe  retirer  dans  le  cabinet,  d*iau  favoîs  tout 
entendu  h  veille;  je  me  glîfTai  donc  à  ma  place j^ 
&  je  croîs  être  oblige  de  vous  conter  la  nouvelle 
converfation  qu'elles  eurent  eftfemble,  avant  que 
ia  Dame,  qui*  avoît  commencé  fon  hiftoire,la 
•purfuivît, 

Hé  bien  î  ma  chère ,  dît  la  Dame  folâtre  à  fon 
amie,  commentas-tu  pafle  la  nuit?  mon  Dieu! 
répondit  l'autre  ,j'ai  honte  de  te  le  dire/Ah  !  j'en- 
tends, reprît  Tamîe;  je  fçaîs  ta  nuit  par  cœur; 
je  la  lus  hier  en  me  couchant.  Tu  Tas  luç  î  tu  rêves», 
dit  Tautre.  Non,  je  te  dis  vrai,  reprit- elle;  je 
lifoîs  hier  Cajfandre  ;  l'Auteur  fuppofe  fon  Amant 
abfent ,  iç  j'en  étois  aux  agitations  qui  tourmen-» 
toîent  fon  çoçuç  pendant  la  nuit;  ainfî  tu  vois 
bien  que  je  dois  fçavoir  Thiftoiçe  du  tien;  car 
apparemment  il  n'a  pas  dérogé,  &  l'exercice  de 
toutes  ces  nuits-là eft  uniforme.  Tiens,  je  tedî- 
rois  de  la  tienne  le  commencement,  le  milieu  & 
la  fin ,  par  ordre  ^Iphabétîque  :  gageons  que  c'eft 
d'abord  une  réflexion  cruelle  qui  produit  un  fou- 
pir  douloureux,  ou  bien,  fi  tu  le  veux,  c*eft  Iç 
foupir  qui  précède  la  réflexion  ;  car  les  cœurs 
de  ton  efpece  foupiren^  fouvetit  d'a^vance,  er\  at- 
tendant dç  fçavojr  pourquoi» 


XI ^eft  d'eux  là-deâus,  cora.ine  4.<i-<ces  Poëtes  ' 

qui  font  la  rime  avant  que  d'avoir  trouvé  hi  raifonj 

nuis  d'ordina^ire  ,  c'eft  la  réflexipti^  <juî ,  produit 

Wfoupif  3  le  foupir  à.  Ton  tour  eft  le  père  d'aofi.r 

apoftropbe  à  l^er^ot-ftbfent  x  chçr  Rycarlje  !  quaâd:) 

le.Gel-pjerméitfartril  qye  jp  ft.r^ypieî  En  voijtà* ^ 

Texorde^; >prè8  ,  oh  fe  parle  à  foi-iîiéiig^;;.ô:  fiUe.^-; 

oufenune  infpf  tunes  !  i^p*  enfuie  vil  yradeapof^s^^' 

je  veux  dir^'q^ti'QEv  fe  tait,  <{\Kf>s^  parle.^)quîô)itjr 

s>gite;  une  £amilie  de.  nouvei)ij^j]^0pirs  n^îten-^j 

core  de  tou^C  qd.a-j  ils  ont  aufll  pf3^ii;\9nfaQts  de  noii.V; 

veUes.apofttrophes  à  la  nuit,  au  lit  qù  ron  rér  : 

ppfe,  àladHmbrô.où  Tort  éfl:>  cardans  cet  étati 

1^  .<;ceur  Ëiit  inventaire  de  tout  :  ^iis-oioi  la  vé-  > 

rkc;  voilà •  la  géftéalogiQ  des  «.âîonsde  ta  nuitj  » 

voilà  du  mQiôKS.  c^iioment  l'original   en  eft  dao$  [ 

CxiffanifiC.  A  J^r  P¥>intô  du  jo^r-  tu  t'j&s  endor- • 

mie  d'abatteIh.eînt.,.^>&.  je  gage  ençprfe  que  tptîp 

fommeil  étoit  Q^agfux ,  nuisible  à  lleftômac ,  pacit 

la  quantité  des  fouplirs.qui  Tont. gonflé.  ip 

Après  tant  tde  railleries,  répondît  J'outre  D^me- 

en  fouriajBt,.(;Çi^r-fans  la  voir^  je  d«v]tîois  pax  - 

iqxï  jton  'qu':elie  fourioit,)  tu^.n4  méritas  pas  \{\'^j 

je  tèeonfie-cQ:  qw  jfti.  fenti  pette  nuit*  Ah  !.  ^n^', 

tçuie  bonne^,  répartit  Tautre.,  rend;s-û?ai  compte  ,' 

jp  t'.en  priç,:;j5  iWji'^s  pa%  ét-fc.iî  tojirin^ntée  i^a-Af. 
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Tordinaire ,  c'eft  une  fortune  que  tu  me  dois  :  je 
t*ai  donné  des  remèdes  qui  t^ont  foulagée  ;  parié< 
Âs-ttt  obfervé  ^  dit  l^autre  Dame^  TempreiTe^ 
lio^tit  ^Alidor  marquoit  hier  au  foir  pour  moi  ? 
Qui  9  (ans  doute  »  dit  fa  compagne  >  &  ma  vanité 
cémitiençoit  à  fouffrir  un  peu  de  Voir  tes  appâi 
préférés  aux  miens  ;  (  car  tu  fçais  que  voilà  la  ré- 
gie entre  nous  autres  femmes.)  Quand  deux  Ca«» 
valiefs  6nt|>aru  fe^iiputer  Thonneur  de  me  plaire^ 
leur  hommage  M^^^'lraccommodée  aVec  toi  :  je 
t'ai  pardonné  Atiiéf  en  leur  Ëiveur;  je  t'avoue 
qu'alors  je  t*ai  perdue  de  vue  ^  &  que  mon  ac«- 
qûifîtion  m'a  fait  oublier  la  tienne.  *Hé  bien  ! 
qu'eft--il  arrivé  de  cet  empreflemeiit  ?  Mais^ 
dit  Tautre  ^  il  eft  arrivé.  • .  •  j'ai  de  là  peiiie  à  te 
Tavouer.  Que  fignifie  cela?  répondit  (on  amie  ;  Py*« 
rame  eft-il  forti  de  ton  efprit?  n'aimes -tu  plus 
^Aliior?  je  telouerois  de  ce^double  impromptu^ 
fi'  tu  n'avois  que  quatorze  ans  :  je  t'ai  déjè  dit 
qu'à  cet  âge  mon  coeur  avoit  joué  le  mêtbe  touf  à 
fa  première  inclination;  mais  à  vingt- ciliq  ans, 
ma  chère ,  ce  n'eft  plus  là  pour  nous  qu'un  tour 
d'enfant  :  change,  (bis  volage  5  quand îe  cœur  t'en 
dira  »  à  la  bonne-heure  :  mais  tu  n'as  pas  tant  be-» 
foin  de  fçavoir  changer  de  penchant ,  quQ  tu  a$ 
befoin  de  fçavoir  changer  ta  façon  d'ion  prendre» 
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Tu  aimois  Pyrami  il  étoit  abfent;  tu  t*étbis 
enfevelle  dans  la  douleur  ;  voilàxe  qu'on  appelle 
ramour  pris  de  travers,  ^//dior  le  chaATe-fubite^ 
amtt  de  ton  cœuir,  c'eft  quelque  chofe  ;  &  cela 
^lèrque  qu^on  peut  te  Conduire  à  mieux  :  mais 
fi  tu  recommences  avec  ce  dernier  -un  cours  de 
tendrefle  pareil  k  celui  que  tu  quittes  ;  fi  tu  vas 
Avec  lui  doubler  encore  Cajfandré  ou   CUopâtre  » 
plus  de  commerce  entre  nQUS ,  je  me  retire  ;  auffi^' 
Ibien  je  m'imagine  que  tu  as  des  devoirs*  foliiâires 
à  remplir,  des  réflexions  à  faire  fur  la  honte  de 
ton  amour  nalffant  :  tu  n'as  qu'à  dire ,  &  je  te 
lai^,  fur  lé  champ ,  la  liberté  d'être  honteufe  i 
ton  aife  :  mais  fi  tu  veux  être  raifonnable  »  faire  le 
profit  de  ton  amour-propre  &  de  ton  cœur ,  ai-< 
mer  AUdory  parce  qu*il  te  plaît,  en  te  confervant 
^yrame ,  parce  qu'il  t'aime  oh  l  tu  feras  de  ce 
monde  :  je  fuis  toute  à  toi,  8e  je  te  continue 
mts  confeils  pour  ta  converfion. 

En  vérité,  tu  n'es  qu'une  étourdie,  répondît 
alors  l'autre  Dame  :  tu  ne  m'as  pas  donné  le  temps 
de  m'expliquer ,  &  depuis  que  tù  caufes ,  tu  n'as  ' 
combattu  que  tes' chimères ,  &  point  du  tout  mes 
idées.  Et  qu'importe?  reprit  l'autre:  j'y  ai  toujours 
gagné,  puifque  je  fiiis  femme,  &  que  j'ai  parlé  long* 
temps  ;  mais  quelle  eft  donc  ta  ptfnfée  ?  La  voilà  » 
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répartit  fpn  amie  :  c'eft  que ,  Dieu  me  pardonne  I 
il  m^.femblpit^çettô  nyît^que  j'aimdis  PyramcùxkS 
douleur,  tout  abfêntv  qu il  .^11  ;  ^  quJUdor  me 
plaifoit  encore^  (anf  que  je  Taimailè.  D'abord  odlfc 
9i'a,r  fait  peur,  ji.G^fé.de  ce  pauYrc  garçon  ^ 
eft  éloigné  de  moi:  je  craignois  de  lui.  faire  tort  ; 
ms^is  .^  autant  iq^'il  m'en  fouvi^nt^  cel$  fefoît  daos: 
mqn  cœur  u»  n\éUt\ge  d'amour.  &.de  vanité  ,  qui 
cfiffembloit  aiTçz  à  qe  que  tu  m'^enfèignes.  J'ai; 
(grdu;:quelque  temps  à  m'examtner,  par  rcru<(* 
pule  poinr  l-abfentî  it)ai5  j'aLyu^qu'itrf^  rien 

1^-dedans  contre  Tes  intérêt^;  en  elSbt,le«chagriir 
^ue  l'avoir  en  TaiaKuit  ne  lui  rapportoit  rien..Ok  !i 
fi  fait  f  Cl  fait;  iMl^i  rapportoit  ^  reprit  fon  amie ,  e» 
fouriant;  ce  chagrin>  là  n'étoit  qu'un idévoueraentï 
de  toii  âme  kxmp  fidélité  lêternelle  j  &  cela  ne  vaut, 
riea:  laiiTe-la  hardiâi^nt  mo^urir  iic^m  fidélité  ;  il 
D*/  a  que  les  djipej  qui  en  f^t -Içur  objet.  Je  fui^ 
très-contente  de^tQÎ  ;  à  ^s^fcrAip^les  près ,  tu  mar- 
ches à  pas  de:géant  dans  la  bonfie  voie  :  avance  »  & 
ferme  les  yeux^  „     ... 

• .  Tu^^^s  beau  dirjS;,  ri&prit  l'autrç  ;  Je.  ipe*  reproché, 
encore  quelque  chofe  :  mais  ,  iî  ^Udar  continue  à 
m'en  vouloir^  j'efpereq^e-cela  f^:palf^ra.Bon,  dit 
fon  amie ;,  puiCque  tu. vas  jufqu'à  l'efpérer,  cela 
vaut/ait  :  jamak^Ç«.!|fÊértoççj-IèRe  trQ(ppent».Aft-; 

tu 
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tu  vu  ce  matin  AUdor}  Je  le  quitte  ,  il  n*y  a  qu'uii 
moment,  dit-elle;  il  eft  veiiu  fçavoir  tantôt  fi  j'é« 
tots  levée.  Tu  Tétoîs  fans  doute ,  reprit  fa  conir^ 
pagne«  I^oint  du  tout ,  repartit -elle;  comme  je 
t?ai  point  Terihé  roell  de  toute  la  huit,  j'ai  tâché 
de  m'àlTôupir  ce  matin  ;  car  tù  fçais  qu^oh  eft  à 
faire  peur,  quand  ion nV point  dornoiu  Comment^ 
s  écria  l'autre ,  tu  crains  déjà  de  faire  peUr*  Oh  \ 
mon  enfant ,  ton  coeur  a  fait  un  coup  dé  maître;  lè 
xnien  ne  fçait  rien  de  plus  fin;  N'importe,  reprit  là 
Convertie;  tu  feras  bien  de  m'achever  ta  >^ie ,  ceU 
me  fortifiera.  J'y  confens ,  dit  Ton  amie;  âudi-bierî 
riiabitude  d'aimer  lahguifTamcnent  t  a  laifle  je  ne 
fçais  quelle  bigoterie  de  Iahgaj?e,  doiit  ie  veux  te 
défaire.  Cela  me  fortifiera  ,di$  tu;  A  t  entendre  à 
on  diroit  d'une  dévote  ,  'qui  fait  une  aÔion  liber- 
tîne.  Tu  risj  mais  je  veux  mourir,  fi  cela  ne 
xèiTembie . i . À  propos,  de  nia  Vie  ,  où  èri  étoîs- 
je?  Aux  conquêtes  que  tu  fis  Un  foir ,  lui  dit  l'autre 
Dame ,  &  qui  te  firent  oublier  fubitemënt  l'inconf^ 
tance  de  ton  premier  Amant.  Nous  y  voila ,  rè« 
prît  l'autre. 

Je  fus  le  refte  de  la  foirée  dans  une  fituàtion 

de  cœur,  qui,  par  intervalles ,  me  fourniiîjit  des 

fecouflès  de  joie  incroyables.  Les  deux  jeunes  gens» 

qui  s'étoient  déclarés  pour  mol^  me  revenoieat 
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dans  refprit  avec  leurs  petites  façons  :  à  cela  fe 
joignît  une  apparition  (ubite  des  plaifirs  de  co- 
quetterie que  nie  vàudroît  Içur  amour.  Quelle 
vye,  ma  chère,  pour  une  fille,  &  pour  une  fille 
de  mon  âge!  auflî  je  n'y  pouvoîs  tenir,  &  je  tref- 
fàillois  entre  cuir  &  chair  tout  autant  de  fois  que 
cela  me  paflbit  dans  Tefprité .  Cela  ne  m'y  paflToit 
cependant  que  d'une  façon  très-confufe  ^  parce 
que  la  préfence  de  mon  père  &  de  ma  mère  me 
gênoît  ;.j*en  réfervai  donc  Texamen ,  &  f  en  fis  ma 
tâche  pour  là  nuit,  ^ 

Quand  it  fut  Theùrè^  de  le  coucher ,  je  vôlaî 
dans  ma  chambre  pour  me  déshabilfei'  &  pour 
me  voir;  oui,  pour  me  voir;  car  j'étois  preffée 
d'une  nouvelle  eftîme  pour  mon  vifage ,  &  je 
bfûloîs  d'envie  de  me  prouver  que  j*avois  rai(bn. 
iTu  penfes  bien  que  mon  miroir  ne  me  mit  pas 
dans  mon  tort  :  je  n'y  fis  point  de  mine ,  qui  ne 
xne  parût  meurtrière  :  &  la  contenance  la  moins 
façonnée  dé  mes  charmes  pouvoir,  à  mon  goût, 
achever  mes-deux  Amants, 

Te  ferai-je  le  détail  de  mes  petites  grimaces  i 
nous  fommes  toutes  deux  du  même  fexe ,  &  je 
ne  *t*apprendr?iî  rien  de  nouveau  :  tantôt  c'eft  un 
inixte  de  langueur  &  d'indolence ,  dont  on  atten- 
(drit  négligemment  une  phyfionomie  5  c'eft  un  aîr 
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ide  vivacité  dont  on  l'anime  »  d'ufage  &  d'éducst* 
tion  d60t  on  ht  diftîngué  ;  enfin  ce  font  des  yeuse 
qui  jouent  toutes  fortes  de  mouvements;  qui  f^ 
fâchent^  qui  iè  ^adouc^flënt ,  qui  feignent  de  ne 
pas  entendre  ce  qu^pri  voit  bien  qu^ilis.  compren*^ 
nent  ;  des  yeux  hy f>ocritès  -,  qui  ajufient  habile^ 
ment  une  réponiè  tendre  ^  à  qui  cette  répoh(6 
échappé ,  &  qui  la  confirmèilt  par  la  confufioit 
qu'ils  ont  de  l'avoir  faite. 

Voilà  en  grosses  afpeâs  fous  tefquels  )t  m^ad*» 
ttiirai  pendant  un  qulrt-d'heure  ;^  je  me  retouchai 
Cependant  fous  quelques-uns  :  non  que  ]t  ne  fujfler 
bien  ;  mais  pour  être  mieux  :  après  quoi  i  jé^mé 
^couchai  remplie  de  fécurité'fur  Tavehir;  mais  je 
iîne  couchai  faiis  envie  de  dormir  :  j^avois  trop 
bonne  compagnie  d'idées;  les  deujt  jeunet  genis  ^ 
leurs  tetidres  difpôfition^ ,  ma  gloire  préfente  & 
future  ,  labomle  opinion  detiioi^même  ,  toutcelf 
me  ftiivit  au  liti 

Je  me  mis  donc  à  rëvet  ^  &  à  (aire  mille  jïrojet^ 
de  conduite  :  j'arrangébis  les  difdburs  de  meâ 
Amants  &  les  miens  ;  j'imaginois  des  incidents  ^ 
}e  troublois  leur  repos  ^  je  les  calmois  ;  j'inven*^ 
tois  des  caprices  )  dont  je  mè  diVértiilbis  de  le^ 
voir  dépendre  ;  &  toute  jeune  que  j'étois ,  je; 
tfômmençois  à  cotnpilendre  la  valeur  de  nos  îné* 
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galités  d'humeui*  avçc  les  hommes:  je  jugeob 
qu'elles  nous  varioient  à  leurs  yeux  ,  &  nous 
ejtpofoient  fous  différentes  formes  dont  Tînconf- 
tance  les  obftinoit  à  nous  fixer  dans  la  bonne  ; 
mais  qu'il  ne  falloît  pas  qu'ils  puffent  s'en  afliirer  ; 
&  qu'ainfi  leut  temps .  fe  pallbit ,  à  nous  cher-- 
cher,  &  à  ne*  nous  t];ouver  comme  ils  fouhai-- 
ioieât ,  qu'à  la  traverfe. 

Voilà  ,  ma  chère ,  îufqu^où  jportoient  alors  mes. 
lumières  naturelles  :  enfin ,  mon  enfant ,  le  fom- 
meilme  prit  au  milieu  de  toutes  ces  idées  ^  &je 
m'endormis  (ans  m'en  appercevoir. 

Le  jour  vint  ;  je  ne  m'étois  pas  trompée,  nos 
deux  jeunes  gens  étoieht  bleffés.  A  mon  égard  ^ 
^^étois  faine  &  fauve  »  &  je  n'avois  encore  que  ma 
vanité  d'intriguée. 

Mais  l'amour  eft  comme  un  mauvais  air  que 
QOus  portent  les  Amants  qui  nous  approchent.  Un 
des  miens  fut  deux  jours  fans  venir  au  lo^is;  mon 
oœor  s'avifa  naïvement  de  s'en  appercevoir  ;  je 
Be^m'amqfaipointà  me  le  vouloir  cacher;  c'eût 
été  trop .  de  peines ,  &  je  haïs  l'embarras  qui  ne 
mené  à  den.  Je  pris  la  çhofe  tout.corxime  mon 
cceur  me  la  donnoits  je  vis  qu'il  avoit  de  l'amour  , 
J'y  acquiefçâî. 

.  Tu  ne  le  croiras  peut-être  pas  :  mais  rien  ne  nuit» 
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tant  à  PAmourquede  s'y  rendre  fans  façon.  Bîea 
fouvent  il  vit  de  la  réfiflance  qu'on  lulfaît,  1^  ne  do^ 
vient  plus  qu'une  bagatelle .>  .quand. on  le  Jaîfle  en 
xepoç*  Telle  que  tu  me  vobi,.}e  fui^un  p.§u,.pfeV 
lofopliue,  jùou  Tiens,  j'ai  trouvé  qut^.ljft  raifo^ 
rend  :no$  .pl^iiifs  plus  cW$.^  les  condamnant. 
:Sî  l'on  s'y  sirracKe ,  on  eafoviffr^.,  &:eAfQuiPFrant> 
on  croit  fe  refof^r  à  des  .délices  ;  le  pluseouft 
pour  en  peiidje le  goûtj  ç'eftde  fêles  permettre:, 
îe  dis»  quand  ils  ne  çh^qpildnt  pas  aKolument  les 
mœurs  qUe  doit  avoir  une  honnête  f  feçQme  dji 
0iond^ ,-car  je  ne  f^  pas  une Hbeirtineau moins; 
iBais  fe  pardonner  quelque  amour  daqsile  ccaui^, 
n'eft  pas  uft  fi  grand  crime  v  &  je.  t'avoue,  4*a^îllenj:s 
que  j^  fi^fpMérçroî^  iri^n  de  bon.  de  la  conduite  à 
venir  d'une  femme  qui  combattroit  un  grand  pei^- 
eb^^t  dont  .^le^  (è  voit.piévenue  :  &  le  penchant 
l'entraîne ,  garre  qu'il  n"^  fa^e ce qu'U  veut;  car 
elle  eft  bien  fatiguée  ;  &  ne  peut  guère^  ménager 
de;  cQndiiîqqs  av$ç  fon  vainqueur.  Il^n'efl:  poii;it 
4e  gens  iplus  extrêmes  dans  leujrs,  excès ,  qu&ceux 
qui  rétoîent  dans  leurs  fcrupules  ;.  ils  yonî  tou- 
jours plus  loin  que  la>  tentation  ne  leur  pfopqfoit: 
fiJIe  n*a,dujpoins  qu'à  fe  préfeptçr  poul^être  obéie. 
Voilà  ut\  échantiUpA  de  m^Phil9,fophîe,.&,  je. 

Il  ly 
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|e  le  donne  pouf  e^cufer  ma  façon  -d'agir  avec 
cet  amour  n^iflant  {lotit  je  m's^pperçus. 

Celui  de  qui  je  le  ienpts  vint  le  lendemain;  U 
f  ntr^  d^ns  le  mpoieiit  que  je  m'oççupois  à  le  (bu- 
haiter/Càmpie  M  me  furprit ,  je  n'eus  pas  Icf  temps 
4ç  m'éi^peçher  d^^re  ingiénue;  }e  d^firoii^  de  le 
vqir,  je  le  reçus  en  conformité';  ôfi  un  oiot,  i^ 
connut  q)^*U  me  fe(bk  pkifir,  il  ^  de^nt  pluj; 
^mabIe;oaren  amour,  pareille  découverte  doih 
çern  toujours  de  pqii^ellçs  grâces  \  Vhpmmo^ 
li^fprît  qui  la  fâitv 

lie  not^vel  agir^nient  qu^il  prit  ne  m*écbappa 
pas  ;  înojn  cœur  n*en  pèfdit  rîeft  ,  iV  lui  en  tint 
cofnpte  ,  &  je  ne  vi^  ^<[^'avéc  plus  d^  complan 
Çançe  une-paffion  q^uî  s^ugmeùtok  4^s  (stveurs 
qu*pn- lui  fefoitt  ' 

Quelques  vlfites  qui  vinrent  ald^s  ^  abrégereal 
le  bon  accueil  quîl  f-éceyoît  de  moi:  non  que  je 
lui  euflfe  dit  que  jeraimoiç;  favoisété  plusmo* 
-  dçfte ,  fans  être  pourtant  inoîr\s  claire ,  &  j'en  avois 
gliffé  ravea  fous  dçs  plî^intes  aifez  êniprejlées  de 
fon  abfence.  -       -  ^' 

On  ûQus  înterrompît  doflç;  f allât  re<iç\^ 
çoj3[ipagf>ie  qui  yèaoita  avec  Uquelie  il  fortît  troiai 
feçuw^  après. 
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J^oubliois  à  te  dire  que  fon  rival  en  étolt , 
de  cette  compagnie  ;  fa  préfence  écarta ,  fans  les 
renvoyer,  les  fentiments  de  préférence  que  j'^- 
vois  pour  le  premier  de  ces  deux  adorateurs, 
Rifquer  d'en  perdre  un ,  p^r  trop  de  naïvQté  po\\t 
Tautre ,  c  etoit  jouer  un  trop  ^ros  jeu ,  &  je  n'e-? 
tois  pas  d'humeur!  ruiner  les  plaifirs  de.  ma  va^ 
nité,  en  faveur  de  ceux  de  mon  amour. 

D'ailleurs,  j^'étois  un  peu  fâchée  que  ce  jeune 
homme  préféré  m'eût  fait  un  larcin  de  mon  f^ 
çret ,  quand  il  m'a  voit  furpris  ;  Se  comme  il  n'ea- 
troit  p%s  dans  mes  petites  n\axime$,  que  façer^ 
tîtude  lui  durât  long-temps  ,  je  m&  déterminîû , 
tout-d'un-çoup ,  à  k  dçrqm^rji,  en,  fçtanç  fon 
rival, 

Trol$,  ou  .quatre  ^linauderies  ^  tant  en  geftesi 
qu^en  parolçs,  corrigeront  Ip  premier  de  fa  fé« 
çurité,  i(.  ^rént  germcir  Tefpoir  dans  le  cœur  du 
fécond  ;  de-|^  3,  je ,  vis  ii^ître  des  nuages  fuç  le 
>ifege  dç  l'uri ,  &.  la  fçrçpîté  fyr  Iç  vifage.  (Jes 

.    La.  paix  en  fouifrit  ;  lefàvorîfé  railloit  le  mat*. 

.,  hei^i^ux  X  il  .^bufoit  infolemment  de  fà  fprtune  y 

^  ,^  le  m^Hçureuix  répan^oit  im  ^fprit  d'envie  fur 

tout  c^  qu'iji^  répondoit  ;  mais  d'une  envie  dfXUr^ 

loui^^uTe  »  plus  humiliée  ^ue  brufque., 
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Cela  me  touchj»  ;  KAmou.r  dans  mon  coeue 

plaida  fà  caufe ,  &  la  gagna  ;  maïs  fi  adroitement 
'q  îe  j*avpis  déîà  foulage  la  douleur  de  ce  pauvre 
•garçon,  quand  je  croybis  en  çtre  encore  à  dé- 
cider du  parti  que  je  devbis  prçndre^. 

Voilà  les  furprîfes  de  rAmour  :  mais  t*avoue- 

'raî«?îe  toutes  mes  folips?ce  foirlà,  je  fis  &  défis 

plufieûrs  fois  la  mênie'  chofe ,  tombant  tour-à- 

^ouç  d'un  aéle  de  pur  amour,  dans  un  ade  de 

vanit^  ;  |e  ne  croi^  pais  .qu*il  y  ait  rien  de  fi  di^ 

ViÊrtîtfant, 

Cependant  Theuré  de  nous  retirer  vînt ,  &  mes 
deux  Afnants  fortirent  plus  piqués^  &  plus  in- 
*  Cêrtâîins  que  Jamais  dé  leur  deftinée.  Quand  je 
les  vis  partir ,  j'étois  bien  tentée  de  firtîr  la  fçène 
à  la  fausadfoftde  mon  amour  :  H  tfétok  quef-» 
tlon  que  d*un  petit  tour  de  gibecière  ,  du  moh- 
cre  petit  cHo-d'œil,  fait  en  caciiette  &  Yecu  det 

»■*  ^ -  ■*         %  ,* 

^cme.  Je  ne  fçais^pas  comment  je  m'en  abftins, 
f^n  voyapt  î*aïr  mortifié  de  çeluî  que  j'aîmois  : 
niais  je  regardai  ailleurs,  par  va  efprtt  4eqiebage^ 
J&ir  iries  plaMîrs.  Je  tnyf  dis  qu*îl  felloh  en  réfer- 
yet  pour  le  lendç^arn  ;  &  que  ,  u  'ïnon  Amant 
'  partoi(  çonfôlé ,  fe  m'ôtbis  H  ^ouçeur  de  Jpuir^ 
phj|  9u  Ipng  dç  (on  ihqui^t\i^è ,  4^  dç  tçjfet  d» 
tp««  bontés^ 
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Je  paflai  la  nuit  à  merveille  ;  il  y  avoit  long^^ 
temps  que  je  ne  m^occupois  plus  à  rêver  éveil- 
lée :  j^avois  pris  de  cet  amufement-là  jufqu'à  ia« 
tlété  9  &  je  n'y  trouvois  plus  rien  de  piquant  ; 
en  efifet  il  n'eft  bon  qu*i  des  filles  novices.  De« 
yine  qui  me  rendit  vifite  le  lendemain.  L'Amant 
de  Cou  vent  9  mon  infidèle.  Devine  encore  ce  qui 
in^rriva ,  quand  on  me  Tannonça  :  t^  attendoiar- 
tu  ?  }e  cœur  me  battit. 

Mais  9  mon  enfant,  je  fohge  quHl  fë  fkit  tard, 
dit- elle  y  en  s'interrompant  ;  on  peut  nous  atteiv» 
^e  pour  dSner  ;  remettons  le  refte  à  tantôt. 

Et  vous ,  mon  cher,  vous  voulez  bien  que  fe 
inMnterrompe  àiiffi ,  avec  promefTe  de  vous  dire 
la  fiiite ,  à  condition  que  je'  FapprenHrah 


Suite  dcjtju  lettre  de  M.  Af  ^  *  \:.. 

J  E  vais  enfin  vous  rapporter-^  le^  dernier  entM^ 
tien  dès  d^ux^^Dames  en  queftion.  Je  fors  aâuel- 
lement  de  ma^  niche ,  &  elles  du  cabinet  d'où  je 
les  ai  entendues^:  vous  vous  foùveaeE  faiis  doute 
^ç  la  différence  de  leur  caraâeTe. 

IL/unc  «ft  ui^e  coquette  t)adine  >  qui ,  quand  un 
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^Amant  lui  pUît.^  n'y  fçait  d'autrje  façon  que  de 
j'aimer,  que  de  roublier  fans  y  tacher^  quand  il 
Foublie  ;  &  quand  H  eft  abfent ,  que  de  fe  diver*^ 
tir,  en  Tatt^^dîtnt,  d^s  Gcçur$  étrangers  qui  lui 
viennent;  &  d'emplpyçr,  dans  cet  agréable  exerv- 
cîce  de  coquetterie ,  le  temps  qu'une  autre  don* 
neroit  au  d^&r  iQipa,tieQt  de  revoir  ce  qu  ellç 
aimeroit* 

C'eft  une  femme  dont  te  cœur  eo  amour,  eft 
fermé  i  toute  impreffion  fâcheufe ,  acceffible  à 
j^çutt  imprefiio0  agréable  autant  de  fois  que  le 
hafard  le  veut  :  -uu  cœur  enfin  qui  tire  parti  d^ 
tout;  qui,  devepu  tçpdre  pour  ua  obje^Ë,  ne  re- 
.nopce  pas  pour  cela  amc  autres  y  içpiais  ^ui  retient 
pour  fa  vanit^  ceifx  dont  fbn  peçckant  ne  s'ac-^ 
commode  pas ,  $c  qui  fouvent  même  dans  le  même 

:  jour  fe  troiJoSL  fenfiiÉt  asït3ftt4c  foi?  ^u*il  eft 

coquet. 

La  compagne  de  ta  Dame  que.  je  viens  de  pein* 

dre,  elj:  d'un  caraâere  tout  oppofê:  c'eft  une 
«  femoae  dont,  leîçcpucejl  'p}y%iage  1^  phis  neuf , 
-8c  ;qul  phrcSt.  viùk  twjoiirç?  «eg^idé  rAroour 

comme  un  péml»  dont  elje  a^xoit  hontfi  de  s'ap* 
'  prochet  :  :mais.  le  péril  apparemment  Fa^  pourfui- 

vie ;  & commeon fuit  aveq pate^ ce qwe  IWfuît 
;:i  'jcmue-cœuf'^  le  (iéfU  i'^  ûirpcifëi  içUe  aime. 
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Oh  l  vous  fçavçz  que  plus  une  femme  à  craîi>t 
VAmour ,  plus  fçrupuleufement  le  fert-elle ,  quand 
les  forces  lui  ont  manqué  ,  &  qu  elle  ne  peut 
plus  s'en  défendre  ;  c'eft  en  aimant,  de  tout  fon 
çœut  qu'elle  fe  délafie  de  la  fatigue  qu'elle  a 
fou0erte  en  combattant  ;  mais  elle  aime  comme 
une  autre  remplit  un  devoir ,  je  veux  dire  avec 
ime  çxaâitude  :de  fentiments ,  qui  n'eft  jamais  uh 
défaut,  &  dont  ellç  fe  ifait  coinme  uqe  obligation 
^eligieufe, 

L'Amant  eft-U  abfènt  pour  un  demi*jour:  il 
faut  y  T^ver  folitaîrement ,  fuir  ou  défier  tpuie 
occafion .  qui  oferoit  réjouir. 

Revoit-on  cet  Amant:  il  faut  un  épanchemeot 
iDodefte  de^  te^dreiTe;  mais  cepencfant  plus  ten- 
dre que  ne  pourroit  être  une  joie  libertine  i  il  (àSit 
Ibupçonner'cet  An^ant  de  n'avoir- eu  ni  Tair,  ni 
'le  coeur  affez.  mortifié  pendant  &  courte  abfence» 
.  ^  perdre  fes  fôupçons ,  après  avoir  eu  le  plaifir 
de  fa  juftification  ;  lui  jurer  après  y  cent  fois , 
Qu'on  l'aimer^  toujours  :  car  cette  répétition  de 
ferments  n^eû:  que  dans  les  parQle$  j  mai$  le  fep* 
pxisimt  en  eft  toujours  nouveau,  -      -    '. 

Enfin  il  entre  dans  la  téndrèfïê  d'tine  femme 
de^ ce  caraâere  une  infinité  d'autrespetites  for-* 
inalités  ^  qui  font  toutesi  de  Tinveçtion  des  coeur$ 
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qui  étoient  fages  &  timides,  ayant  q«ié  d*étre 
tendres. 

Telle  eft'donc  la,  Dame  à  qui  fa  compagne  a 
déjà  raconté  une  partie  d©  fes*  aventures  ;  elles 
prirent  enfemble  le  chemin  du  cabinet  ^^  &  moi 
celui  de  mon  bofquet.  i 

Quel  livre  as -tu  dans  ta  poche,  dît  h  coquet- 
te, en  ouvrant  la  converfitkin  ?  c'eft  PkartH 
mond^  repondit- elle.  Pkaramôndy  s'icria  Tai»- 
tre  !  quoi  î  pendant  que  je  travaille .  à  ta  c6n- 
..verfion,  &  q»*eUe  eft  plus.  d*â-moitié  achevée, 
tu  lis  encore, des  livres  hérétîqiws  !  Donne-maî 
ce  livre  :  je  te  défends  d'eri  lire  <ie  pareils ,  fous 
peine  de  Aa  xolere  :. donne, .te  cKs-fe  ;  tu  n*as' 
pas  encore  la:  tête  aifez  forte  pour  £wtenir  Faîr 
-dangereux  qu^on  y  refpire.  :•. 

Il  me  femble.que  fi,  repxmdk -^l'autre;  &  ^ 
.  t'uflure,  qU(e  ce  înatin  mon  cceoc  a  déjà  critique 
1  dans  les;  Amants  de  PharamojiMj  à^s  lenteurs , 
çdes^  timidités,  des  fiertés  qui ,  autrefois,  étoient . 
'  to.ut  -  à  -  fait  de  jmon  goût»  rei  trouvé  que  c«s 
.  gensrlà  s*#m.ufoieiit  trop  à  fe  xefpeâer ,  à  fe  fâcher 
ou  à  fe  plaindre  .i:  &  que  lei  meilleures  occafions 
-périflToîenf^entrç  leurs  mains  i  tu  vois  bien  que 
..de  pareiUes  r^ijqgi^ques  Qe  me  menaçeqit  pai  d& 
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Ta  critique  eft  jùdîcîeufe  ^  reprît  Tâutre  ;  ef- 
fedivement,  fi  toutes  ces  folies  étbîent  d^ufage, 
&  files  amants  d^aujourd'hulfe  balottoient  comme 
ceux-là ,  le  mariage  feroit  affez  inutile  ;  car  on 
ne  ferait  d'accord  qu'après  quatre-vingts  ans  de 
martyre. 

Abrège  tes  réflexions  ^  .dit  (à  compagne  »  pour 
m'achever  ta  vie  :  je  ne  fuis  venue  ici  que  pour 
1  entendre  :  tes  coquetteries  m^ont  d'abord  fait 
peur  ;  mais  à  préfent  la  comédie  m'en  plaît,  . 

Je  te  la  donne  aujourd'hui ,  reprit  l'autre  ; 
mais  j'efpere  que  tu  la  joueras  bientôt  toi-même: 
achevons  mes  aventures ,  puifque  tu  le  veux  r 
U  4ie  m'en  refte  pas  beaucoup  ;  mais  je  travaille 
tous  les  jours  à  Xe^  augmenter. 

J'en  étois,  je  penfe ,  à  mon  Amant  de  Couvent, 
qui  s'avifa  de  me  rendre  vilïte ,  quand  je  ne  fon^ 
geois  plus  à  lui. 

Le  petit  infidèle  avoit  entendu  parler  de  mes 
conquêtes.  Lésion  de  mon  cœur  autrefois  lui  a  voit 
paru  plus  agréable  qu'important  :  il  en  avoit  ou- 
blie la  tendrefle  ;  mais  il  avoit  oublié  dePeftimer  ; 
&  franchement  ^  quelque  aimé  que  foit  un  Amant  ^ 
quelque  amour  qu'il  ait  lui-même  ^  s'il  n'eft  glo* 
rieux  d'avoir  acquis  le  nôtre ,  c'eft  ^n  Amant 
jçianqué. 
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Ce  n'eft  pas  affez  qu'il  foit  glorieux  de  nous 
paroître  aimable  s  il  faut  qu'il  le  foit  de  nous  Ta^» 
voir  paru  plus  que  d'autres  qui  afpirent  à  le 
paroitre  auÛi  bien  que  lui«  Ses  rivaux^  en  lut 
exagérant  ce  qu'il  vaut /quand  il  en  triomphe^ 
l'avertiffent  de  ce  que  nous  valons  nous  mêmes  i 
cette  dernière  leçon  tient  foii  amour  en  refped^ 
&  fon  orgueil  en  haleine  :  il  a  eu  l'honneur  de 
la  préférence,  cela  ne  lui  fufEt  paS;  il  refte  que 
cette  préférence  lui  foit  continuée. 

Il  ne  s'étoit  rien  paifé  de  femblable  avec  moii 
inconftant  y  quand  nous  nous  -étions  aimés;  mai< 
on  ne  lui  eut  pas  plutôt  dit  que  j'avois  deu4 
efclaves  à  ma  fuite,  &  que  mes  appas  étoi^nt  eti 
haute  réputation,  qu'il  jugea  que  c'étoit  un  beau 
coup  à  faire,  s'il  pouvoit-ratrapper  les  droits  qu'il 
avoit  eus  fur  mon  cœur;  maïs  il  avoit eu  ces  droite 
fur  un  cœur  brute,  fur  uq  cœur  enfant 
:  Dans  le  Couvent,  j'avois  regardé  fon  amour  coname 
un  effet  étonnant  de  mon  mérite;  &  le  retour" 
quej'avois  eu  paurlui,  n'étoit  qu'une  admiration 
de  moi*même^  qui  m'échaufioif  ;  à  quoi  s'étoit 
jointe  Dne  curiofité  puérile  d'eilàyer  mes  yeux 
iur  un  homme,  &  de  voir  ce  qu'il  en  arriveroit: 
de  forte  que  je  n'aurois  jamais  ^u  d'aniour  pouf 
lui  9  fans  l'envie  que  j'avois  eue  d'en  avoir  pour  qui* 
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que  ce  fut,  pour  fçavoîr  ce  que  e'étoie;  maismei 
deux  dernietes  conquêtes,  &  je  ne  fçaîs  combien  do 
petits  Amours  riioiiientané^ ,  qui  naiffoient  autour 
de  moi ,  pâr-tout  où  f  étois ,  m'avoîent  guérie  de 
éés  enfances  ;  je  n'étoîs  plui  furprife  d^ctr e  aimée, 
&  je  Tauroiy  été  de  ne  i*étre  pas» 

Aînfi  mon  ittfidéle  étoit  bien  loin  de  fon  compte  ; 
)&,  comme  tu  vois,  de  pareîIItodi(pofitions  ne  lui 
fefoient  pas  beau  jeu.  >: 

Cependant  je  t'ai  dit  que  le  coeur  me  battît  ^ 
quand  on  me  f  annonça  j  mais  ce  n*ét(Mt  qu'émotiotf 
d'orgueil  :  mais  encore  étt  orgueil  ne  le  regar- 
deît-ii  pas.  Il  revient,  me  dis. je  aufli-tôt;  fans 
douté  c*eft  '  le  bruit  que  je  fais  qui  le  ramené  i 
Je  ne  me  flatte  pas ,  quand  je  crois  valoir  mieujt 
qu'une  autre  j  ilf  court  dans  le  monde  une  eftîme^ 
publique  en  ma  faveur;  Iç  repentir  de  mon  iiifin 
dèle  en  eft  là  preuve. 

'  Qu'en  dis  tii?  pareille  idée  ne  mérîtfok-éHè  pa$. 
bien  une  émotion  ?  Le  fripon  entra  donc;  peut- 
être  crut^il^que  j'aîlois  traiter  froidement  avec  lui , 
&  que ,  trop  fière  pour  lui  rappeller  fon  crime, 
je  feroîs  du  moins  aflèz  mal- habile  pour  être 
férieufe. 

Mais  qu'il  s'abufoîr  lé  pauvre  garçon  !  Ah  ! 
vous  voilà,  mon  cher  enfant,  lui  criai-îe  au  mi- 
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Ueu  de  fa  révérence;  vous  avez  la  conlcienee  en 
peine  ^  je  gage  9  &  vous  craignez  de  mourir  fans 
mon  abfolution.  Allez ,  je  fuis  bonne  ^  &  je  vous 
la  donne  ;  ma  généroOté  va  plus  loin  ,  je  vous 
permets  Thonneur  de  rentrer  dans  mes  fers;  vous 
tie  vous  y  ennuierez  pas  comme  autrefois ,  Se 
Vous  aurez  bonne  conipagnie  dans  votre  efcla vage» 

Ma  faillie  le  déconcerta  ;  il  fe  prifoit  affez  pour 
ne  s'y  pas  attendre;  &  rien  n'eft  plus  fot,  eçi 
pareil  cas  ^  qu'un  homme  vain  qui  fe  trouve  inno« 
cent  où  il  fe  flattoit  d'être  coupable» 

Je  vis  fon  embarras  :  une  autre  en  auroit  eu 
pitié  ;  mais  pour  moi  je  ne  yaux  rien  dans  ces 
occafîons.  £h ,  quoi  !  mon  brave  ^  lui  dis -je ,.  vous 
voilà  bien  étourdi  de  ne  me  pas  trouver  fâchée  I 
rendez«moi  compte  de  vos  petits  fentiments  de 
préfomption. 

A  cette  demande ,  il  me  répondit  par  un  bé« 
gaiement  ;  je  me  mis  à  rire  de  toute  ma  force* 
A  la  fin,  je  ne  fçais  s'iide  feroit  pas  mort  de  honte  ^ 
ou  plutôt  de  pure  vanité  confondue ,  s'il  n'é-^ 
toit  entré  du  monde  :  il  fe  fauva  pendant  les  com-^ 
pjiments* 
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Cj^ublqu'uiï  ,  qui  l'autre  jour  entra  dans  ma 
chambre,  quand  ^e  vous  écrivoîs,  m*empêchà 
de  continuer  notre  hiftoire  :  en  voici  la  fuite, 

La  Dame  qui  raconte  Tes  aventures,  dit  que 
TAmant  que  lui  avolt  ramené  la  réputation  de 
fes  charmes ,  s'étoit  fauve  de  fes  plalfanterîes ,  à 
la  faveur  d*une  vifite  qui .  furvint. 

Il  s'éclipsa  fi  a<lroitemcnt ,  continua  t-'elle,  que 
je  ne  m*enapperçus  pas  :  fa  retraite  me  fit  tnre,& 
je  n'y  (bngeai  plus.  Une  Dame  de  la  compagnie 
propofa  une  partie  de  Comédie  ;  x)n  me  demanda 
i  ma  mere,'&  noas  y  allâmes;  ]*y  retrouvai  moa 
fugitif  ;  il  étoit  dans  une  loge  voifine  de  la  mienne  ,' 
avec  deu^  Dames,  dont  Tune  me  parut  une  brune 
fort  aimable ,  fans  être  belle  ;  c'étoit  un  de  ces 
'Vifages  de  goût,  dont  les  traits  ont  je  ne  fçais 
quelle  heureufe  irrégularité,  &  qui  n'en  valent 
que  mieux  de  n'être  pas  beaux.  J'ai  toujours  ap« 
pelle  ces  phyfionomies-Ià ,  d'agréables  fantarfies 
delà  nature,  qui n'amufent  jamais  les  yeux  qu'aux 
Tome  IX.  Z 
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dépens  du  cœur.  Oui ,  ce  font  de  ces  phyiioûo-* 
aiies  à  part ,  qui  ne  reflêmblent  à  rien  ;  on  aime  à  les 
voir ,  fans  s'avifer  de  les  craindre  ;  on  les  regarde 
avec  un  plaifîr  de  bonne^foi'»  qui  n'avertit  pas  de 
ce  qu'il  eft.  Il  y  a  des  vifages  d'oftentation  ^  décla* 
rés  dan|;eFfux  :  quand  on  vient  à  les  aim^r,  on 
s'en  a  point  été  la  dupe  ,  oa  avoit  préfagé  Taven^ 
ture:  mais  les  pKyfionpmies  dont  )e  ps^rle ,  ne  font; 
point  4e  &acas;  rien  n'eft  d^abord  plus  familier  : 
leur  charme  agit  fans  failp^;  il  ne  prélude  p^  avec 
un  cœur  9  &  Ton  eft  tout  furpris  de  fe  trouver  un 
amour  »  dont  on  n'a  voit  pas  eu  la  moindre  nouvelle. 

Tu  ne  te  douterois  pa^  des  petites  raifons  que 
)^ai  de  caraâérifer  ces  friponnes  de  phyfiono-^ 
mies-là  ;  c'eft  que  je  connots  leui^s  mauvais  tours 
par  expérience. 

J'en  ai  rencontré  une  de  cette  çfpece  \  j  e  croy ois  « 
jquapd  ^lle  me  plaibit,  que  c'étoit  fans  coofé^ 
«luenccf;  je  le  diCbis  par-Êout  très- icmoç^mment } 
celui  qi\i  la  portpit  vint  un  beau  m.^in  prendra 
congé  de  moi  pçur  un  petit  voyagjp  «  qu'U  alloit 
jiaire.  Jufques-là  j^  ne  Tavois  cru  que  mon  ami  : 
quaqd  il  partit  x  ie-  le  trouvai  mon  Autant  ;  mai» 
U  n'eft  pas  temps  d'en  venir  à  lui. 
^  L'aimable  brune  dont  ]e  t'ai  parl^  me  parut 
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)[>réndrei  quelque  int  jtét.àu  jeune  homme  en  tjiieC^ 
tîofi;  &  le  jeune  homme  fît  tout  ce  qtt*il  pitf 
pour  me  faille  remàfquer  lUt  intérêts 

I/tnteilig^nce  de  ces  petites  façons  me  vint  fur 
ït  thump:  (vous  m'arek  méprifé}  yous  Yo^eK 
cependant  que  )e  Yaux  quelque  chofé^  )  Vôili  h 
langage  muet  qu'elles  to'adrefloienté 

Là-deflTdi  je  pris  tout  d^lin  <oup  mon  parti  ; 
faurèis^té  (achée  qù'H  eût  àru  que  je  le  coni- 
^renots  ^  encore  plus  fâchée  qu^il  eût  vu  que  ji 
téfufois  de  \t  comprendre  ;  car  en  pareil  cas  » 
c'eft  être  tr€il|>  au  Êiit  ^  qiie  de  n*j  vouloir  pas 
être. 

J'apfpella!  donâ  &  moi  toute  mot)  iâduftrie, 
pour  cacher  Tattemion  que  favo«$>  &  pour  dé- 
robei^  que  je  la  cachôis« 

Je  penfé  que  )e  me  tirai  d'afiaire  :  tantôt  je 
p^û'Ioîs  zut  prerforitics  de  ma  loge  ;  je  regardois 
de  tous  côtés  indifèremiàént  ;  je  me  û%  érffin  de 
ces  poftures  otfives  ^  de  ces  regards  dlffipé^  »  qui 
ne  tombent  fur  rien  &  qui  tombent  fur  iout^  de 
dans  une  curiofit^  vague  où  le  hafard  difpôfe. 

Là  nature  n'eft  pas  plus  vraie  que  mon  ait  dans 
<îes  occafions  ;  c*eft  un  talent  qui  cti*a  fouvent  bien 
réjouie.  Le  peth  bon^homm^  crut  aflurémerit  avoir 
fierdu  (es  peines }  fen  jugeai  du  moins  par  le  r»- 
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lentiiïement  des  foins  qu'il  fe  donnait  pour  êtm 
lentendu  de  moi. 

Pendant  ce  temps^là  je  méditois  de  ma  part  ui| 
coup  de  coquette  9  dont  je  goutois  le  plaifir  par 
avance  9  car  il  ne  me  vint  pas  un  moment  dans 
Terprit  de.  douter  du  fuccès  :  &  voilà  ma  façon  de 
penfer^  écoute  donc  quel  étoit  mon  deffein. 
;  J'avois  trouvé  la  brune  fort  aimable  , .  je  m'é- 
tois  appérçue  qu'elle  ne  haïfToIt  pas  le  jeune 
hoiinme  ;  il  pouvoit  Taimer  auffi  lui ,  &  quand  il 
ne  Tauroit  pas  aimée  ^  l'honneur  de  plaire  à  la  belle 
valoit  bien  qu'on  ne  s'exposât  pas  légèrement  à 
le  perdre. 

r  Oh  bien  !  ma  chère  ^  je  voulois  triompher  de 
Teftime  qu'apparemment  ilfefoitde  cet  honneur , 
&  lui  faire  abandonner  fa  Maitrefle,  fur  la  fîmple 
efpéranoede  ratrapper  mon  cœur.  Je  trouvoîs 
dans  ce  triomphe  un  ragoût  infini  ;  je  fçavois  bien 
iquej'éîois. aimable  ;  c'étoît  une  vérité  prouvée:, 
mais  il  me  femUa  que  je  n'en  avoisque  des  preu- 
ves ordinaires.  Je  n'avois  fait  encore  foupirer  que 
des  indiffère  nts,  ou  de  jeunes  gens  fans  maltrefTes  , 
quinMtoient  ni  amoureux  ^  ni  aimés  »  &je  ne 
ivoyois  pas  qu'il  y  eût  un  (i  grand  myftere  à  cela» 
Mon  idée  me  fit  penfer  que^erfétois. encore  qu'une 
enchiantereflè  d'un  ordre  fubalterne  »  puifqu'il  me 
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reftoît  à  faire  une  épreuve  de  mes  charmes ,  fu- 
|[)érieare  à  tout  ce.  que  favûis  fâitlufquScS:  I*é- 
tois  comptable  à  ma  vanité  d'un  Amant  qui  brisât 
fes  fers  pour  ^'engager  dafiiâteskQÎè'ns  ,où  <}u^ré« 
férât  la  pourfuite  de  mon  cœur^  à  la  gloire  d'ea, 
cbAfenfoerrïinr  tout  acquis.;  •*":*■/:  .   :i  ''.z  \1  2^ 

Je  foiripof5Tls-de(rusdâsxkffeiii8anenu*t4ets  pour> 
la:bruneea  qucftionr,  qu'oa^  oiie  dit  être  iixtûoëaâ^ié» 
d'une  de  m^s  patentes; liiaâ&je  p'adfojsr^p^s  faitf 
gfâce  èbrtcmiimàt  i  fi:elieriavi»t?étér«.'|a.^laee^:d^ 
la  brune:  il  s'agifToit.d^jàiiBpiaifir  .«iel  Vanité  cq^ 
quetti 9^i&'  <^afiâ  il ^(ê  ifwéfehte  un  >paièBiI:>.  ^in 
à'fair&parmi  lions  autres  iemines,  on*  énpgnbre 
encore  le;  (actifice.v  £c  î'éft)î$. femme  tsonipktto 
à  cet  égard;  iou.9  pbar'mjepx\idixe^efair0is^à-« 
4e(rus»  pou viud, part»  l'd^ifiité' de  quàtref  femmes. 

ênièmbJQ*'  :>  •.{■::':  :  •...   .  '    ■  L  :./  .'     ■ 

La.bîiuriefih'ep  a  toujours  voiilu  depuis.  :r'elle  a. 
tort  ce{»riidaQt4i^  pafle  qu  elle .  me  haïflToit  alors  : 
encore  cé$  ^miientinjents-ilài  ne .  doivent  itsr  durer: 
qu'un  jour.  Pour  moi,  fi  jamais  fembjable •  aven»*' 
ture  m^àbrrivoit  i  je  r.pfrofieflb;  aujourd'hui),  contre 
hran^uoeiquime  f^i(ij:ai,qSç  ddi^t  la.  durée  exçé« 
4eiia  k.jCeiKàps  qu«  je  viëlp^rde  te^  dire«.  :..  ;  .. 

■ 
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Jt  U  te  rçfTouvîçns  bien,,  ajouiatjla;  Dwm  1  & 
compagdè^  ea  QOQtiEia2ât.&m  hiftc^ce»  que  î^avois 
déji.deiix  Amants  ;f «a  re|e(K>î$  on ^  p^coe.  que 
)!iétois  coquç^;  oiaià  rie  ;cœqr  oqe  porloit  pour 
Icautrei^^  pdnirèiTivetemi  4eU¥  Am^^tu^tde  esà^ 
eTpçcëj^:  il'faidt  liii  iqaiiége^  ':  \i 

:.,B eâril^cUe  (fo feQOMifeifvër  d^p^ifira de ira*« 
mié  ^  qo|?  nuiront  i  itQu>  moment  à  cei»*  qae  le 
çisur  «Bizt  peefaiée4 19^  (d^llçu»  uoe^  çofqui^te  , 
^ct  paraii  çfis,  oublis  ^l^iroeiirdQ  T^rii  ;  ào4ù  i&otn$ 
pour  veiller  4  Qi  glokfe,pou]i)»ttiaiivei^'IQ4Qhame, 
il  faut  qu'elle  s'îivife  d'y  penfer  :  mais  ell^  peniê  à 
Ç^n  ZMttom  \  f^ni^  f'^sfi  iii^â;r;^dlQ-it^ai»^(>lnque 
de  &ii>tiaieot  i^oorven  goâjtet  les  dcmceors;  &cef; 
featiibent ^^  eHe  ae^  le  çlierclie pbinç^ihçft  iaujaun> 

c  &eft  xioriç  pa  ^gvand  ^^;alhart^a  quo  devoir  i 

gsrd^  dèux^  G6nc{ueief  pareillfs  auiç^  f^jecm^  ,  9ip 

il  falloit  ém  bi4a:^aii4iê^  pQi^  fhi' 1^^  uom 
troifiemç, 


i  --M 
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deiBis  comme  les  autris  femmes;  ce  n*eft  pas 
même  à  force  d'efprit&  de  fineflè  que  )é  inei  dé* 
snéle  de  ces  îtKrigues";  )e  He  féfléchisf  jamais,  ;é 
badine»  èc  )6  fens  :  vdUàtous  mes  talents;  c'eft  avèé 
cela  que  je  mô  fuis  th\j^t!iûtéeà\&ife.  L^i  me^ 
fures  tespkis  délicates ,  les  tours  les  plùi  fobttfii  né 
tM  côûteur  aneuti  efièrt  de  f)enfée  ;  fai  là-ddËiis 
une  ^Af^e  âé  eempéntadent  y  j*agis  pàf  InFftlnâ^ 

toujours  à  propos ,  &  tou}Qitrs  thé  éivthifùait 

•   •  •     ■  t 

4e  tôuit  ^  tAèptte  de  te  vioiênfëe  que  je  mé  fds  avec 
mes  Anofaniîs  ,  pour  ne  pdibt^dôni^r  d^avatitàgé  & 
celui  qée  f  aime  »  for  celui  que  je  n'^aime  point. 

Autant  qàe  j'en  puiî^  }oger  cepefndaât ,  je  crois 
que  cette  foupleife  de  coeur  &  dVfprit  »  cette 
aiidace  i  tenter  ptuiieurs  conquêtes  »  i  voirioir 
me  let  coâf^ver,  maXgté  leur  nombre,  quand 
elles  (bât  fakes  ;  cet  art  de  furtnonter  alors  des 
difficuitiés^  que*  je  ne  prévois  jamais  y  &  dont  fai 
Phablleté  *5  liie  tirer ,  fans  tâéher  d'être  habile  ; 
ce  t&lenff  d*^tre  împunénieht  coquette,  dé  faÎ!^ 
4bu|^rê]^  Hies  Aâ^ants  fous  le  joug  dHmè  coquet** 
terie  aAuelle  ,  dont  aucun  d'ieux  ne  iti'accufe  » 
€|uHf ^ fKe  dèvlneiit  poîfitf  je  croîs,  dis-je,  wie  der- 
voir  ces  avantages  qu'à  Tinfatiabie  enirie  de  fentit 
^ue  )e  (ùis'  ainiable ,  &  qu'à  un  goût  dominant 
pour  toiit  ^e  qui  m^et3t  £ût  preuve. 
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;    VoÎ5-tu  y  mon  enfant,  1  fi  j'ai  quatre  Amants  ^ 

)^ai  pour  napi-mêm^  un  axQQur  de  la.  valeur  do 

tout  celvii  qu'i!$  ontppurmoi.  Oh!  U  faut  que 

tu  fçaches  que  le.plaifif  de.$'aim«r  fi  prodigleufe-p 

XDçn]^ ,  prpduit  naturellement.  Tenvie  de  s'aimer 

encore  davantage.;  .^  jqça.nd.  uri  i3tjwVel^  Amant 

.  jxï'ucquiert  ce  droit  »  quand,  je  me  vois  les. délices 

de  fes  yeux,  je   ne  puis  t'exprÎQier  ce  que  je 

deviens  aux  mi^ns^..  M,e$  conquêtes  préfentes  & 

'.palîées  s'oiTrent  à)roojl5.,jje  vois  que  j'ai,  fçu  plaire 

indiflinâement  ;  &ie  conclus  en  treflaillant  d'or- 

guç.il.^fd)^  joie ,.  que  j'aurois  autant  d'Amaotsi  qu'il 

.y  a  d'iiommes ,  f'U  étqit  poflible  d'i^xercjer/mes 

.yeuçc  fumeux  toiis,  , 

£t  même  alors»  eq  concluant  ceqiie|e  dis-là.» 
-)e  vois  ea  idée  les  .regards  que  fçavent  porteripes 
yeux^;  je  ^les  admire^  j'en  deviens  anspiir^ufe  i  ie 
charma^  m!en  émeut  intérieurement;  je  brule.de 
trouver  quelqu'un  quj  Içs  éprouve:  &  ft,  chemin 
.fefantf^il  fç  préfente  un  objet  pour  qui  moncœiir 
fe  déclare  a  c'eft  une  avensure  agréable ,  un  |^n^ 
ficc  dpi^t  je  jouis  par  furérpgavon ,  qui  dure  aiv- 
,tant  qu'il  peut,  &  qui  n'interrompt  anllemeot  m^ 
deffeios  de  conquête..  { 

Toutes  ces.  pareqthèfe^ ,  que  je  mél/çr  an  récit  djB 
ma  vie^  vont  à  ton  infauf^ionî  vo^à.  pourquoi 


\ 
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je. me  içs  permets  yplontiers/Jurqu'ici  ton  amour^ 
propre  n'étoit  qq'un.mai-adrbjt^  quj  prenok  fes 
intér^ts-và  gauche  :^ je, crois  pôuàaot.m'apperce*^ 
voir  qu'il  t&,  d^  bonne  trempa,  &. qu'il  ne  tient 
f^k  lui  de  sj'évertu^r,  S^ngebien,  ma  fille,  1^ 
niéditejr  fur  l'atidi|é4uiâieas$c.rur  ^préférence 
ijue- je  donne  au  plaifir  d'être  aim^e^. fur  celui  d'air 
mer  moi-même:  échauffe  ton  orgueil  dej'idé^ 
lie  régner  fur  plufieurs  coeurs  s  &  tUL  ^ntix^  <)ue 
l'art  de  qonferyerfes -conquêtes  naît  da  defir  bien 
ardent  de  les  Caire  :  çontinuops  à  préfeAt. 
,    La  Comédie  finit  ;  ^e  jeune  homme  dont  je  t'^i 
parlé ,;  la  be)le<br4jine  avec  laquelle  il  étoit ,  &  leur 
^rompagpie'Kft.leyerejit  po^foiftir  de.  leyr  loge.-: 
.peribnne  d^fi  mienne  ne'  reçiuoic  encore  ;  mais  je 
.|ne  lev^  P9U^  in^çrle^  autr^  à  en  faire  autant. 
J'avois  envie  d<&  rencontrer  mon  fugitif  en  defcen* 
daQtl'efcatiçr;^-!'^  réuffisMl  pe.fâlua  d'une  révé- 
rence que  {'interprétai  encor^j;-car  elle  étoit  par- 
laiite:  c'étôit^  yn.d^fi. qu'il  f^foit:  au.  pouvoir  de 
0ie$' charmes.  Je  fj^rmai  les  yçu^s^fu;'  If  injure ,  &  je 
réfolus  fiir  le  .c^ainp.  de  toiirrter  fa.  vanité  même  à 
mon  avantage./  ^  *  ^ 

Je  fentis ,  je  ne  fçai$  cofnjment;^; qu'en  pareil  <as 

Je  pjus  fur  moyen  dfjiripmph^  !^jlii>  fanfaron ,  c'é- 

toû  de  feindre  de  If  r^grett^.rJ^grpkiiir.  que  vous 
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bii  dis-je  9  &  jie  pardonne  aifi^çnt  <ie  pareilles 
fautes.  Je  ferois  au  déferppiT:d'€j|^.avpir  de  plus 
grande^  à  me  reprocher  ^  répartit-il*.  Brifons  Xk-* 
deffus ,  répondis- je  vivement ,  &  av^iCf  une  a<lrd9%(. 
qpj^paroiflbit  exclure  une  explicatioi»  qu  elle  airie- 
xipit;  brifons  là-  deflus»  je  vous  pardonne  toutj 
Mais ,  Mademqif§lle ,  me  <tit*iljt*  çharpiNé  dQ  voû; 
que  je  lui  par4çf?t)pis,  du  toil;  dont  axï  accufe^ 
de  gi^ce  9  apprenez-moi  mes  crimes  ? 

Chi^ngeons  .d^idiicou^rs,  pu ;e  vousiquitte  5  \vi 
répondis-)^  lmpatiçn\m^nt  >  .en  me  leya;)t%  &  fe^. 
fant  quelques  pas.        ,  .  ^ 

...  A<^  .tranrport.9 le  .pptit  orgueilleux^  content^ 
ic,  rafl^fié  de  glf^ire^^^e  Tçut^fi  bon  grêiàw  mé^ 
rite  qi^e  lui  fupfpofQÎt  «^  colore,  qu,'ilfe>  jetta.à 
mes  genoux 9  tran;(pofté  d'aife^  Sc.me  prit  une 
main  que,  je  ne  voulus*  pas  avoif  ,H  f^rc^^rdf  r&rt 
tirer  d'entre  It^^iiçnnes;  car  il  iklloit^iqu'i  moQ 
emportement  fuçcéa^t  \^e  tea4r6  kidul^enca.  C/a 
font,  deux  fentifnçn^s  y ..qu|en  .pard|îlsr<çaj{  1^  natui^ 
ajiésii'un  ,à  l'autre.  *  ,  -  ;  -,  -  0.  '  /i  :  '  ;  . 
.  Il  donnoit  mf  11^  baifers  à  ,ma  q^ifirs  Içs  iouffrii"  i 
CrétQjt  faire  un  doux.ayev  d.i:^p)ajfîr.(|u$  j^avpis  d% 
le  rçvoir  tendre  ;,j5c  dafis  cet  ayçju  même,  ilen^i 
troit  d'amourei^fçs^.Iilaji/ités  de  XQff  incooftanc^ 
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Je  ne  fçais  G  tu  ;conçoi$  comment  mon  aâion 
j)ouvoit  fignifîer  tout  ce  que  je  dis  ;  maïs  il  eft 
certain  que  peu  de  chofe,  en  amour,  contient 
fouvent  le  fen^  de  plulieurs  penfées. 

Mais,  ma  chère ,  le  plus  piaffant  de  Thiftoire,  c*eft 
qu'au  milieu  de  tout  cela  il  m  arriva  un  accident 
que  je  n'a  vois  pas  mis  en  ligne  de  compte  dans  mort 
projet,  c'eft  que  je  pris  ma  part  au  plaiHr  d'un 
raccommodement  que  je  n'avois  médité  que  pac 
coquetterie  ;  je  dis:  ma  part  en  amour  :  ce  n'étoît 
plus  vanité  ;  c'étoit  tendreflè  ;  apparemment  que 
mon  cœur  voulut  profiter  auifi-bien  que  le  fien 
(de  Toccafion  d'être  bien  aife  ;  le  fi-ipon  me  remit 
fur  mon  fiège ,  &  là ,  mon  attendrifTement  redou- 
blant le  fien,  il  m'embratToit  les  genoux  avec  une 
ardeur  prouvée  par  quelques  larmes ,  qui  me  pa« 
lurent  différentes  de  celles  qui  viennent  du  don 
d'en  fçavoir  verfer. 

:  Dans  cet  état  ;  ouï ,  s*écrîoît-  il ,  Mademoifelle  ; 
j'ai  fait  mille  crimes ,  puifque  j'ai  pu  vous  Are 
inconftant,  C  c'eft  l'être  que  de  négliger  un  bien, 
dont  une  étourderie  de  jeunefTe ,  dont  mon  peu 
d'expérience  me  laiflbit  ignorer  le  prix.  D'autres 
objets  m'ont  amufé  quelque  temps ,  je  l'avoue: 
mais  il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  mon  cœur 
expie  fa  faute ,  qu'il  vous  regrette ,  qu'il  adore 
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votre  image  ^  &  )e  n'ôfè  ^af étt^e.  Je  me  tf  ouirois 
trop  indigne  d'obteiiif  grâce  &  je  léfuiir  ddcore,  Ouî^ 
ma  chère  Maitrefli^ ,  oui  ^  puniflcfî-àioi ,  vengez-» 
vous  y  en  me  permettant  devoui  voir  )  plus  je  voui 
verrai  ^  plus  je  pleurerai  la  perte  de  votre  cœur* 

De  tetnfptt  en  ternes  le  fripon  s^interrompoit  d^uâ 
bàifef  qu*ïl  doilftolt  à  ma  hiaifi  5  c*étoit  ihatgré 
iîîoi  :  mais  je  he  Teft  ëihpêctioli  pas.  A  te  dire  lé 
Vtai,  )e  me  femolâ  étoufdiê;  fei  calreflès^  fei 
larmes ,  fes  regrets  ftié  féfoient  trembleir  de  ptvA 
&  deplaifir.  L'occafion  étôit  vivê^  le  jeune  homoii 
vif,  moi  vive  aul&  :  levez- vous  ^  lui  dis*/e ,  eA 
baiflint  ma  tête  auprès  de  la  (ienne:  il  mé  tola 
un  baifer  ;  je  m'eti  fâchai  ,  fans  pouvoir  âiVd 
mettre  en  colefe;  je  craignis  fôn  défofdi'e  &  le 
ii^ren  :  afTeyéz  -  vous ,  lui  dis  -  je  ^  d'une  voit 
plus  ferilie  que  mon  coeur;  je  lef  veux,  aileyéz^ 
"vous. 

Il  fe  leVoit ,  quand  f entetidi^  du  bfuit  dans 
Pâ Ai-  thâfnbfe  ;  c*étoit  Taprivée  de  mes  Amanti 
pour  qui  j'àVois  du  penchant. 


♦— 
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LETTRE  A  MADAME***  -. 

j  E  vous  tiens  parole ,  Madame  ^  où  plutâc  je 
vous  obéis  ;  car  ce  qu'un  Amant  promet  à  ce  qu'il 
aime  vaut  un  devoir  d'obéiflfaûce  eitvers  fou 
maître. 

Vous  avez  raifon  de  vouloir  être  tftftruite  des 
moeurs  &  du  caraâere  des  habitants  de  Paris  ^  & 
de  tQut  ce  qui  fe  pratique  dans  cet  abrégé  du 
Monde» 

Paris  eft  le  centre  des  vertus  &  des  vices  ;  c'eft 
le  lieu  où  les  méchants  développent  leur  iniquité  ; 
l'endroit  où  fe  manifefte  toute  leur  capacité  de 
mal  f|ire«  La  raifon  de  cela ,  Madame  ^  eft  qu'iU 
ontabondanced'occafions,  &  que  l'exercice  met 
en  œuvre  &  p^&âionne  leurs  lûauvaifes  difpo- 
fitions. 

Les  vertus  n'y  régnent  pas  moins  que  les  vices  ; 
lOais  elles  y  régnent  fans  bruit  &  fecrettement« 
Les  Juftes  y  con^ofent  un  parti  ignoré  de  la 
foule  des  hommes»  On  y  voit  encore  un  troifieme 
ordre  de  perfonnes  ;  ce  jfont  d'honnêtes-gens  d'une 
probité  morale  qui  n'a  pour  principe ,  ou  qu'un 
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heureux  caraâere  qui  les  porte  à  vivre  avec 
honneur,  ou  qu'un  goût  de  fagefle  philofophîque , 
qui  les  maintient  dans  un  efprit  de  juftice  &  d'u^* 
niûn  avec  les  hommes.  Ce  font  dé  ces  gens,  qui, 
bornés  à  fati^faire  leurs  petits  plaifirs,  tâchent  » 
autant  qu'ils  peuvent^  de  ne  troubler  ceux  de 
perfonne  ;  de  ces  gens ,  en  uti  mot ,  qui  adoptent 
le  freia  des  Loix ,  moins ,  (î  vous  voulez ,  par 
refpeâ  pour  elles ,  que  par  ménagement  pour  le 
préjugé  public. 

:  Cette  Seâe ,  Madame ,  ne  laîfle  pas  que  d'être 
un  peu  Pirrhonienne  ;  car  elle  n*a  de  vertus  que 
par  convention,:  mais  vivre  bien  avec  les  hommes , 
&  penfer  autrement  qu'eux,  eft  une  chofe  qui 
pàrbît  fi  belle  &  fi  diftinguée  ,  que ,  dans  bien  des 
endroits  à  Paris ,  vous  ne  paflTez  pour  homme 
d*efprit,  qu'autant  qu'on  vous  croit  confirmé  dans 
cette  impiété  philofophîque. 
•  Je  m'étendroi^  là  -  deflus  davantage ,  fi  je  ne 
prévoyois  que ,  dans  la  fuite  de  cette  relation  , 
l'occàfion  fe  préfentera  d'en  parler  encore  :  venons 
à  d'autres  matie^res.    ' 
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II  eft  difficile  de  défitjir  la  Populace  de  Paris  ^ 
)e  vais  pourtant  tâcher  de  vous  en  donner  queU 
ijue  idée* 

Imagme2:-vôûs  un  nionftré  remué  par  un  cen» 
tain  inûinâ ,  &  compofé  dé  toutes  les  bonnes  & 
mguvaifes  qualités  enfemble  :  prenez  la  fureur  & 
Temportetnent,  la  folle ,  l'ingratitude  »  Tinfolence  ^ 
la  trahifon  &  la  lâcheté;  ajudèz  tout  cela,  (î  vous 
le  pouvez i  ave^:  la  compa(Tîon  tendre, la  fidélité^ 
là  bonté,  Temprerterfient  obligeant ,  la  reconnoiC- 
fance  &  la  bonne  foi ,  la  prudence  même  ;  en  un 
ïnot  k  formez  votre  monllre  de  toutes  ces  con« 
trarlétés  ;  voilà  le  peuple ,  voilà  fon  génie» 

Pour  en  achever  le  portrait ,  il  faut  lui  fup* 
pofer  encore  une  néc^dité  machinale  de  pafTer  eti 
un  inftant  du  bon  mouvement  au  mauvais  :  détail-^ 
Ions  à  préfent  ce  caraâere. 

Le  Peuple  eft  une  portion  d'hommes  ^  qu\m0 
égalité  de  baiTeffe  dans  la  condition  réunit;  ils 
fe  querellent ,  ils  fe  battent  ^  fe  tendent  la  main  ^ 
fe  rendent  fervice  &  fe  deflervent  tout*à'la*fois: 
un  moment  voit  renaître  &  mourir  leur  amitié; 
.  ils  fe  raccommodent  &  fe  brouilleût ,  fans  s  en^. 
Tome  IX^  Aa 
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tendre.  JLe  Peuple  a  des  fougues  de  foumiffion  & 
de  refped  pour' le  grand  Seigneur ,  &  des  faillies 
de  mépris  &  d'infolence  cpntre  lui:  un  denier 
donné,  par^-defTus  fon  faltire  vous  en  attire  un 
dévouement  fans  réferve  ;  ce  denier  rétranché  vous 
tn  attire  mille  outrages.  Quand  il  eft  bon ,  vousf 
en  auriez  fon  fang  ;  quand  il  eft  mauvais ,  il  vous 
ôteroit  tout  le  vôtre  :  fa  malice  lui  fournit  des 
moyens  de  nuire  ,  que  l'homme  d'efprît  n'ima- 
gineroit  jamais.  Tel  eft  le  pathétique  de  fes  dif- 
cours^  qu'il  laiffe  parmi  les  plus  honnétes-gens, 
&  les  meilleurs  efprits^  une  opinion  de  bien  ou 
de  mal ,  pour  ou  contre  vous ,  qui  ne  manque 
pas  de  vous  fervir  ou  de  vous  nuire. 

Le  Peuple ,  à  Paris ,  a  tous  les  vices  qu'il  fe  re« 
proche  dans  fes  querelles. 

Une  chofe  m'a  toujours  furprîs  :  deux  femmes 
s*accufent  de  mauvaife  vie  ,  citent  les  lieux  &  les 
circonftances  :  les  aflSftants  croient  tout  ;  la  que- 
relle finit,  &  ne  leur  a  fait  aucun  tort. 

-Les  femmes  entr'elles  ne  rougiflènt  pas  de  l'op- 
probre dont  elles  fe  chargent  ;  leur  motif  de  honte 
eft  d'avoir  été  vaincues  en  coups  ou  en  injures. 

Plus  une  femme  a  la  voix  vigoureufe  ,  Se  plus 
celle  avec  qui  elle  fe  querelle  a  de  tort. 

Plus  une  querelle  a  de  témoins  9  plus  elle  s'é- 
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chauffé  :  ce  n^eft  plus  tant  alors  une  vi^îe  colerd 
qui  anime  les  Combattantes  ^  qa'une  émulatioa 
dlnveâives; 

Ferfonne  ne  caraâerife  plus  éloquemment  qutf 
le  Peuples 

On  lui  infpire  aiféoietit  de  k  confiance  ;  màlir 
jqaand  il  la  perd^  il  déshonorée 

Toute  belle. que  vous  êtes,  Madaiâe^  fi  le  ha-i^ 
iard  vous  «avoit  attiré  le  courroux  d'une  femmtf 
du  Peuple  ,  elle  vous  (eroit  rougir  «de  Vos  propres 
charmes.  L^union  des  gens  mariés  parmi  le  peuplé' 
eft  la  chofe  du  monde  ta  plus  divertifTatité  i  vou^ 
diriez ,  à  les  entendre  fe  parleif'  &  fe  répondre^  cju'ib 
ne  peuvent  fe  fupporter ,  &  qu'ils  foufïtent  de  Cd 
,Voià         -  > 

Voîclla  réflexion  que  )e  fais  là^deiïus,  Madamcè 
XJn  mot  plus  haut  que  l'autre  brouille  des  épouîf 
honnêtes-gens;  pourqaoicela?  c'eft  que  leur  cdm<^ 
derce  eft  ordinairement  honnête  ;  cette  hoiinétet^ 
ceife-t-elle  un  moment  :  Tunion  s^altere.  Les  geni 
mariés  d^entte  le  Peuple  fe  parlent  toufours  comme 
s'ils  s'alloient  battre;  cela  les  acctoatume  à  urie  ru> 
dede  de  manières ,  qui  ne  fait  pas  grand  effet,  quanâ 
elle  eft  féûeufe  &  qu'il  y  entre  de  la  colère  ;  une 
femme  ne  s'allarme  pas  de  s'entendre  dire  un  bdft 
gros  mot  9  elle  y  eft  faite  ea  temps  de  paix  comme 
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en  temps  de  guerre  :  lé  mari  de  Ton  côté  n'eft  poinît 
fcrpriis  .d*une  répliquer  brutale  ^  fes  oreilles  n'y 
tçoi^vent  rien  d'étrangQ:  le  coqp  de  poing  feule- 
vient  avertit  que  la  querelle  eft  fèrieufe;  &  leur 
façon  de  parler  en  eft  toujours  fî  voiiîne ,  que  ce 
coup  de  poing  ne  fait  pas  un  grand  dérangement, 

Sçavez  -  vous  bien  ^  Madame  j  qu'à  tout  pren** 
idre  9  il  y  a  plus  de  gaiadans  cette  façon  de  fe  traiter^ 
4}ue  dans  celle  des  honnétes-gens  ? 

Je  compare*  l'union  de  ces  derniers  à  une  mèc 
calme;  les  deux  époux  y  voguent  en  paix.  Vient -il 
un  feul  coup  de  Vent  :  il  porte  l'aliarme  dans  la 
barque;  d^  no^. époux ,  accoutumés  à  une  longUo 
bonace ,  ne  fe  remettent  que  long  -  temps  après 
ide  leur  fraveur, 

,  La  itiême  comparaifoti  me  fervira  pour  figurer 
Tunion  des  gens  du  Peuple^ 
-  Cette  mer ,  pour  eux  »  eft  toujours  agitée  ;  lèi 
vents  &l:es  éclairs  y  régnent  fànsinteiruption;  la 
barque  Va  fon  tfaîn ,  fani  s'en  appercevoîr  ;  la  tem# 
pête  lui  eft  familière  :1a  foudre  tombe  quelquefois; 
mais  elle  eft  une  fuite  (i  naturelle  de  l'orage  V  que 
la  barque  tâclie  de  fe  réparer  (ans  en  avoir  frémi. 
Manie  de  politeiTe  à  part ,  la  mer  agitée  me  paroît 
préférable  à  la  mer  calme. 

Je  n'aurois  jamait  £aît  »  (î  )e  ne  voulois  rien 
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omettre  4ans  fe^  portrait  du  génie  du  Peuple-  îtwi 
conftant  par  nature  ,  vertueux  ou  vicieux  par  acr 
cîdent;  c'eft  un  vrai  Caméléon  qui  reçoit  toutes^ 
les  içipreflîons:  des  objets  qui  l'environnent, 

Li-deifus,  vous  vous,  imaginez  que  le  Peupt^ 
eft  méchant  ;^  vous  avez  raifoxi:  mais  il  n!a  poin£ 
une  n>éçhanceté  de  réflexion  ;.  c'eft  une  méchatir 
ce  té  de  ha  fard  ,  qui  lui  vient  de  ce  qu'il  voit  ou  dp 
ce  qu'il  entend;  il  devient  méchant ,  conune  il  de» 
vient  bon,  fans  le  plus  fouvent  être  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  exprimera ,  par  exemple ,  des  cris  de  malédic^- 
tron  contre  les  gens  d'affaires  :  non  pas  qu'il  aip 
.conclu  qu'ils  le  méritent  ;  mais  la  voix  publique 
les  annonce  haïflablçs^;  ypilà  le  Peuple  iri;ité  contre 

Oa  alloit  un  jour  faire  moucîr  deux  voleurs  dç 
..grands  chemins  :  je  vis  une  foule  de  Peuple  qui  le^. 
.I^ivoit^  je  lui-  remarquai  deux,  mouvemenjts  qui 
.p'appartienpent  »  jepeQfe^qu'^  la  Populace  dfi 
Paris, 

Ce  Peuple  couroit^  cetriftefpeâacle  ?iKeQune. 

.avidité. curieufe,  qui  fe  joignoit  à  un  fentin^eniC 

de  cQmpaQîon  pour  ces  malheureux  ;  je  vis  même 

.pne  femme  qui ,  la  larme  à  l'œil  3  couroit  tout  stu** 

^t  q[u'eUe  po^iyoit  ^  pour  ne  rien  perdre  d'unf^ 
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exécution  dont  la  penf^e  lui  mouilloit  les  yeiix  de 
pleurs. 

Que  pen(e2  *  vous  de  ces  deux  mouvements  ? 
Pour  moi,  je  ne  les  appellerai  ni  dureté  ni  pitié« 
Je  regarde  en  cette  occafîon  Tâme  du  Peuple 
féomme  une  efpecè  de  machine  incapable  de  fentir 
&  de  penfer  par  ellç-même  »  &  commç  efçlave  dQ( 
^ous  les  objets  qui  la  frappent. 

Par  ce  fyftcme ,  je  vois  clair  eomme  le  jour  \t 
raifon  de  ces  deux  mouvements  contraires:  on  va 
faire  mourir  deux  hommes  ;  l'appareil  de  leur  mort 
^ft  fort  trifte  ;  voilà  la  machine  frappée  d'un  mou-» 
i^ement  afTortlflant  j  voilà  le  Peyple  qui  pleure  ^  oii 
•qui  fe  contrifte. 

L'exécution  de  ces  hommes  a  quelque  choie  dc^ 
^n^ulier  :  voilà  la  machine  devenue  curieufe* 

Je  gagerois  que  le  Peuple  pourroit ,  en  mêma 
temps,  plaindre  un  homme  deftiné  à  la  mort ,  avoir 
du  plaifir  en  le  voyant  qiQUjrir  ^  9ç  lyi  donner  mille 
malédidions^ 

Que  dirons  -  nous  encore  de  lui  ?  Il  eft  de  ceiv- 
tains  endroits  à  Paris ,  Madame,  où  le  Peuple  eft  eti 
pofTedion  d*une  liberté  defpotique  dans  le  langag;e9 
&  fouvent  dans  les  aérions  :  il  y  règne  fouveraine** 
jnent,}  il  y  parle  ^dç  tout  ôç  n'y  craint  perfonne^ 
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Achetez-vous  qu^que  chofe  aux  marchés  publics: 
par  exemple;  votre  honneur,  votre  taille,  votre 
vîfage  y  font  à  la  difcrétion  des  marchandes  :  it 
faut  opter  ,  ou  d^être  dupe ,  ou  d'être  mal -traité; 
Dans  ces  endrQits,qu'on  poqrroit  appeller  l'Empire 
des  Amazones,  vous  avez  autant  de  juges  &  de 
parties ,  qu'il  y  a  de  femmes  :  fi  la  colère  d'une 
il*entr'elles  vous  déclare  coupable  9  c*^n  efl  fait  ; 
toutes  les  autres  vous  condamnent  fans  confulta-^ 
tion ,  dp  vous  exécutent  à  la  inéme  heure  :  toute 

■ 

la  liberté  qu'on  vous  laifïe  ,  ç  eft  de  vous  fauver; 
&  vous  reffemblez ,  en  ce  cas ,  à  ce^  fpld^ts  qui 
paifent  par  les  baguettes  çn  courant^ . 

Je  çonnoîs  yn  de  mes  amis ,  hoinme  d^efprit  8ç 
de  bon  fens ,  qui  me  difoit  un  jour  ,  en  parlant  du 
-génie  du  peuple  :  le  moyen  le  plus  fur  de  connoître 
fes  défauts  &  (es  vices  9  feroit  de  familiarifer  quel- 
que temps  avec  lui,  &  de  lui  chercher  querelle 
après.  On  a  trouvé  l'invention  de  fe  voir  le  vifagÇ: 
par  les  miroirs  ;  une  querelle  avec  le  Peuple  fero.it 
la  meilleure  invention  du  monde ,  pour  fe  voir  l'el^ 
prit  &  le  corps  enfemble.  Une  aimable  fiUç ,  en-» 
tendant  parler  ainiî  mon  ami ,  nous  dit ,  en  badi- 
nant :  tous  mes  Amants  me  difent  belle  ;  ma  glace 
4c  mon  amour- propre  m'en  difent  autant  :  mais  , 
pour  en  avoir  le  coeur  net  9  quelque  jour  en  c^g^ 
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Da^val  fuferai  de  Tinvention  dont  vous  parler. 

Qu'ajouterai  -  je  encore  fur  le  çarafterç.  di^ 
Peuple? 

.  Les  dévots  d*entre  le  Peupte ,  le  font  infiniment 
4ans  la  forme;  la  vraie  piété  eft  air  -  deilus  de  19^ 
{lortée  de  leur  cœur  &  de  leur  efprit. 

Une  grolTe  voix  dans  un  PI;édicate^r  les  per*^ 
iuadç:  ils  ne, comprennent  rien  à  ce  quil  dit  ^^ 
:|nais  il  crie  beaucoup  ,  &  les  voilà  pénétrés. 

Ainfi ,  |e  ne  confeillerois  à  perfonne  de  cotnpter 
l>eaucoup  fur  la  Religion  du  plus  dévot  perfonnag» 
^'enfre  le  peuple  :  delà  vient  ^uffi  qu'il  eft  aifé  d'ea 
corrompre  le  plus  honnête- homme;  car,  pour  l'en- 
gager au  crime,  il  ne  s'agit  pas  de  gagner  fon  efprit» 
on  a  bon  marché  de  cette  pièce  :  il  faut  feulement 
effacer  une  impredion  par  une  autre ,  celle  du  cé- 
xémpnial  de  la  Religion  qui  les  a  rendu  pieux ,  pat 
Timpreiflion  d'une  offre  qui  les  chatouille. 

Vous  m'avouerez  qu'on  pcutfaire  tout  ce  qu'on 
veut  d'un  homme  qu'il  ne  s'agit  que  de  toucher 
fenfiblement;  l'impreffion  la  plus,  fraîche  çfttour 
jours  la  vidorieufe. 

Ne  VQus  attendçz  pas.  Madame,  que  fépuifQ 
|a  matière  là- deffus  ;  je  n'en  dirai  plus  qu'un  mot» 

Le  Peuple  dans  les  Provinces  reconnoît  autai^ 
<k  maîtres  qu'il  çil  de  gens  au-dei&i^  de  luk 


rrr 


FRANÇOIS,  577 

>!>  ■  ■■.■■■  .     ■  I" 

|j'intérêt  feul  ici  f^it  la  vraie  dépendance  du 
peuple.  Le  Cordqnnier  y  va  de  pair  avec  le  Duc 
&  le  Marquis  :  fi  l'on  ne  veut  pas  qu'il  manque  de 
rçfpeâ  pou^  ce$  grands  nom^; ,  il  faut  s^cheter  foti 
hommage  :  l'argent  eft  le  feul  titre  de  grandeuc 
<}u'il  révère.  Le  peuple  çft  çqmme  un  gros  n^âtin  ; 
1^  mâtin  abbpie  aprçs  tout  ce  qui  paiTç  ;  jettez-lul 
yn  (norceau  de  pain  ,  il  vous  çare(Ie. 

Ainfi  3  Madame,  fi  vous  venez  jamais  à  Paris ^ 
çn  cas  que  vous  ayez  affaire  au  Peuple ,  prenez, 
avec  lui  des  mefures  qui  mettent  vos  çharmçs  ^ 
l!abri  de  la  correâion, 

«'«kl  •  • 

CHAPITRE    H. 

LE     BOURGEOIS, 

\ 

Le  Pourgeois  à  Paris ,  Madame ,  eft  un  animal 
poixte ,  qui  tient  du  grand  Seigneur  &  du  Peuple, 

Quand  il  i  dç  la  npbleife  dans  fes  manières  y 
il  eft  prefque  toujours  Singe:  quand  il  a  de  la 
petîteffe ,  il  eft  naturel  ;  ainfi  il  eft  noble  par  imi- 
tation, &  Peuple  par  çaradere. 

Entre  Içs  Bourgeois ,  la  cérénionie  eft  fans  fin  ; 
|e  crois  en  fçavoirla  raifon,  çn  fuivant  toujours 
çies  principes» 
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II  règne  parmi  les  gens  de  qualité  une  certaine 
politefle  dégagée  de  toute  fade  afFedatîon  :  cettç 
pôlîteffe  n'eft  autre  chofe  qu'une  façon  d*agîr  na- 
turelle, épurée  dç  la  groflîereté  que  pourroU 
avoir  la  nature» 

Le  Bourgeois  voudroît  bien  imiter  cette  po^ 
lîteffe;  mais  malheureufement  fon  premier  effort 
pour  cela  le  tire  de  Tair  naturçl ,  &  tout  ce  qu*il 
fait  eft  cérémonie. 

Le  Bourgeois  dans  fes  ameublements ,  fes  rniv^ 
fons  &  fa  dépenfe  ^  eft  fouvent  auflî  magnifique 
que  le  font  les  gens  de  qualité  :  mais  la  manière 
dont  il  produit  fa  magnificence  a  toujours  certain 
air  fubalterne,  qui  le  met  au-deffous  dé  ce  qu'il 
pofTede  :  y  paroît-il  indifférent;  on  voit  qu'il  gêne 
fa  vanité  ;  en  jouit-il  avec  fafle  ;  U  s'jr  prend  avec 
petitefTe« 

Le  Bouf  geoîs  eft  quelquefois  fier  avec  les  gens 
au-deffus  de  lui  :  mais  c'eft  une  fierté  qu'il  fe 
donne ,  &  non  pas  qu'il  trouve  en  lui  ;  il  fait; 
comme  ceux  qui  fe  hauflfènt  fur  leurs  talons  pouf 
paroîtrc  plus  grands. 

Un  Bourgeois  qui  s'en  tient  à  fa  condition, 
qui  en  fçait  les  bornes  &  l'étendue  ,  qui  (auve 
fon  caradere  de  la  petîteffe  de  celui  du  Peuple, 
qui  s'abftient  de  tout  amour  derefTômblance  avec 
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rhomme  de  qualité  ^  dont  la  conduite  en  un  mot 
tient  le  )ufte  milieu  ;  cet  homme  feroit  mon  Sage* 

Généralement  parlant,  à  Paris ,  vous  trouverez 
de  la  franchKe  ic  de  Tamitié  dans  le  Bourgeois  ; 
mais ,  il  ne  faut  point  le  tâter  fur  la  bourfe  :  une 
froideur  fubite  &  Téloignement  fuccéderont  aux 
marques  d'afFeâion  que  vous  en  aurez  reçues* 
Le  Bpurgeois  alors  fe  fait  de  vous  fuir  un  prin-> 
cipç  de  fageiTe  &  d'habileté  \  il  fe  çroiroit  vôtra 
dupe ,  $*il  vous  avoit  obligé. 

Je  connoîs  un  homme  qui  avoit  été  long-temps 
en  commerce  d'amitié  avec  un  Bourgeois.  Il  eut 
un  jour  un   befoin  preflànt  de  quelque  fomme 
d'argent:  il  écrivit  au  Bourgeois  &  le  pria  delà 
lui  prêter.  Je  me  trouvois  chez  lui,  quand  il  reçut 
la  lettre  :  il  lui  répondit  qu'il  lui  étoit  impoflible 
de  lui  faire  ce  plaiiir,  Liorfque  le  laquais  fut  partjl  : 
Monfieur^  •  •  • ,  •  me  demande  de  l'argent  à  em- 
prunter,  me  dit-il:  malpefte!  qu'il  eft  fin  avec  les 
amitiés  !  mais  j'en  fçais  autant  que  lui.  Monflejar, 
répondis- je ,  il  n'y  a  pas  grande  finefle  à  aVoic 
befoin  d'argent  &  à  en  demander  à  fes  aniis.  Bon^ 
ft%  amis!. reprit- il:  il  en  a  cinquante  comme  mol; 
mais  il  n'aura  garde  de  leur  propofer  la  chofe  :  il 
fçait  bien  qu'il  n'y  auroît  rien  \  faire ,  &  il  m'a 
cfp  plus  fot  qu*un  autre  •  Pçut-etre  pluiS  généreux. 
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répondis,  je,  1\  Tij  ^  plus  que  les  bêtes  qui  le,  font; 
me  dit-iU 

Parlons  un  peu  des  Dames  Bourgeoifes;  cae^ 
voifs  avez  fans,  doute  plus  d'envie  de  connoîtr^. 
les  perfonnes  dç  votre  fexe  que  celksi  du  nôtre^ 
Comme  je  n'ai  d'ordre  que  le  hafard  dans  cette 
relation ,  je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous,  dire; 
ici  ce  que  j'aurols  pu  vous  dire  ailleurs, 

C*eft  qu'il  :y  ^  différentes  Rourgeoifes  :  le  conv* 
merce ,  par  exemple ,  eft  un  métier  qui  fait  une 
çTpece  de  Bo^rgeoifîe  :  la  Pratique  fait  une  autre 
efpeçe  :$c  dan$  ces  deux  efpeces-là  5.  il  y  a  encore 
vne  différence  du  plus;  a.u  molns^ 

Je  fuis  tenté  de  vous  dire  que  pour  rordînaîre 
]es  Bourgeoifes  Marchandes  font  de  grofles  per- 
fonnes bien  nourries  :  vous  en  trouvez  de   foit 

cbrufques,  qui  vous  querellent  prefque  au  prer 
mier  Cgnede  difScuIté  que  vous  faites.:  vous  ea 
trouvez  d'a£fàbles;  nfiais  d'une  afiàbilité  vive  & 

,  b^-uyante:  rien  n'eft  épargné  pour  vous  faire  plaifip: 
on  devine  ce  qui  vous  plaît  :  faîtes  un  gefte  de 

,téte ,  toute  la  boutique  eA  en  mouvement:  cet 

.çmpreflement  d'aâions  eft  entremêlé , comme. je 
vous  Tai  dît,  d'un  torrent  de  douceurs  &  d'hpnr 
xiétetés 

.  '  yn  jour,  lin  Provincial  nouvdttenjetit  débarqua. 
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dans  Paris ,  entra  dans  la  boutique  d'une  de  ces 
Marchandes ,  pour  acheter  quelque  chofe  de  conw 
(îdérable.  D'abord  y  falut  gracieux ,  étalage  em*« 
prefTé;  la  marchandife  ne  lui  plaîfoit  pas^  il  mâ« 
choit  un  refus  de  la  prendre  &  n'ofoit  le  pro* 
ooncer:la  reconnoiflTance  pour  tant  d'honnêtetés 
Tarrêtoit:  plu^  il  héfitoit  ,  plus  la  Marchande 
chargeoit  Ton  homme  de  nouveaux  ihotifs  de  xqa 
4:onnoiflance^  De  dépit  de  Im  voir  prendre  tant  de 
peine,  &  de  n'avoir  pas  la  force,  d'être  ingrat^ 
il  fe  lève  &  tire  fa  bourfe  :  tenez  :  Madame ,  lui 
dit<*il ,  votre  marchandife  ne  me  convient  pas  Se 
je  n'ai  nulle  envie  de  la  prendre  ;  vous  m'aves 
accablé  d'honnêtetés,  &  j'en  entage;  je  n'ai  pa^ 
le  front  de  fortir  fans  acheter  ;  voilà  ma  bourfe  « 
je  vous  laide  la  lijperté  de  me  vendre  ou  de  me 
renvoyer;  le  dernier  m'oblîgeta  d'avantage.  Ce 
difcours  ne  démonta  pas  la  Marchande  :  il  crut , 
le  pauvre  homme  I  avoir  trouvé  le  fecret  de  fè 
tirer  d'affaire  avec  honneur  :  ce  quç  vous  me  ditei 
eÛ:  trop  obligeant ,  lui  dit  -  elle ,  je  n'ai  pas  Je 
cceur  moins  bon  que  vous,  Mon{ieur,»&  je  ne 
puis  répondre  mieux  à  la  bonté  du  vôtre ,  qu'eii 
vous  vendant  ma  marchandife:  j'en  fçais  la  valeur  î 
&  vous  feriez  affurément  trompé  ailleurs  ;  je  veux 
TOUS  faire  du  bien  malgré  que  vous,  en  aye^^ 
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Là-defTus,  elle  ouvrit  la  bourfe,  en  prit  ce  qu'il 
lui  falloit ,  fit  couper  la  marchandife  &  la  livra 
à  notre  Provincial ,  de  qui  cette  aâion  avoit  diC» 
flpé  la  honte  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps  d'être 
courageux. 

Vous  me  direz  là-dcfTus  que  toute  autre  Mar-»* 
chandé  n'auroit  point  été  capable  de  profiter  de 
la  bétife  de  l'autre  avec  autant  d^efprit  ;  mais  vousr 
ferez  bien  furprife,  quand  je  vous  dirai  qu'elle  en 
avoit  fort  peu  9  quoiqu'il  y  eût  bien  de  la  finefle 
dans  fa  réplique. 

Il  y  a  à  Paris  un  certain  efprit  de  pratique 
parmi  les  Marchands  :  rien  n'eft  plus  adroit  5  plus 
fouple,  plus  fpirituel  ,  que  leur  façon  d^offrir  à 
qui  vient  acheter.  Vous  croyez  que  cette  fou- 
pleflè  veut  réellement  de  Tefprit ,  &  qu'elle  eft 
mieux  ou  moins  bien  pratiquée  par  ceux  ou  celles 
qui  ont  plus  ou  moins  d'efprit  :  point  du  tout  ; 
cette  foupleilè  9  cet  art  de  captiver  la  bienveil- 
lance, d'embarraffer  la  reconnoiflance ,  n'eft  qu'un 
métier  qui  s'apprend ,  comme  celui  de  Tailleur 
on  de  Cordonnier  :  les  plus  fpirituels  n'y  font  pai 
les  plus  parfaits  :  dans  cet  art  ,  un  Garçon  dé 
Boutique ,  épais  &  pefant  d'intelleâ ,  y  fera  lé 
plus  habile. 

U  me  vient  une  penfée  ailèz  plaifante  fur  le 
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babil  obligeant  des  Marchands  dont  j'ai  parlé» 
Je  les  compare  aux  Chirurgiens ,  qui,  avant  que 
de  vous  percer  la  veine ,  pafTent  long-temps  la 
main  fur  votre  bras  pour  Tendormir.  Les  Mar-> 
chandes ,  pour  tirer^  l'argent  de  votre  bourfe , 
endorment  aufli  votre  intérêt  à  force  d'empreflfe^ 
ments  àc  de  difcours  ;  &  quand  le  bras  eft  en  état  ^ 
je  veux  dire ,  quand  elles  ont  tourné  votre  efprit 
à  leur  profit  -,  le  coup  de  lancette  vient  enûiite; 
elles  difpofènt  de  votre  volonté,  elles  coupent, 
elles  tranchent,  elles  vous  arrachent  votre  argent, 
&  vous  ne  vous  fentez  bleflé  que  quand  la  fiu« 
gnée  eft  faite. 

La  boutique  de  ces  Marchandes  eft  un  vrai 
coupe-gorge  pour  les  bonnes-gens  qui  n'ont  pas 
la  force  de  dire  non.  Êtes-vous  belle  &  jeune  : 
elles  vous  cajolent  fur  vos  appas  en  déployant 
leurs  marchandîfes:  ces  compliments  ne  font  point 
étrangers  à  la  vente  ;  on  diroit  qu'ils  font  partie 
de  la  marchandife  même.  Vous  êtes  cajolée ,  vous 
écoutez ,  vous  leur  en  fçavez  gré ,  vous  vojis 
prévenez  pour  elles  ;  to^ut  cela  ,  fans  que  vous 
vous  en  apperceviez.  Etes- vous  vieux  ou  vieille: 
elles  ont  des  recettes  de  furprifes  pour  tout  âge. 
Etes* vous  jeune  homme  :  elles  font  en  forte  qu'un 
pea  de  galanterie  vous  amufe  ;  pendant  lequel 
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temps  la  bourfé  fe  délie,  te  l'argent  eft  jette  fui* 
k  table ,  tout  en  badinant.  Vous  nae  demanderez 
peut-être.  Madame ^  fi  la  bonne- foi  règne  dans 
la  boutique  des  Marchands. 

Si  vous  entrendez  par  cette  bonne-foî  une  ccf* 
taine  exaditude  de  confcience  fans  détour;  en 
un  mot,  cette  bôntie-foi  prefcrite  à  la  rigueur 
parla  Loi,  je  vous  répondrai  franchement  que 
Je  n*cn  fçais  rien:  en  revanche ,  Je  vous  dirai  qu'il 
peut  s*y trouver  une  bonne- foi  mitigée,  (^ui,dé« 
gagée  de  la  févérité  du  Précepte ,  s'accommode 
à  Tavidité  que  les  Marchands  ont  de  gagner  fans 
violer  abfolument  la  Religion.  Le  Marchand  par-r 
tage  le  différend  eh  deux:  la  Religion  veut  une 
régularité  abfolue ,  l'avidité  veut  un  gain  hors  de 
tout  fcrupule.  On  eft  Chrétien  ;  mais  on  eft  Mar- 
chand: ce  font  deux  contraires,  c'eft  le  froid  & 
le  chaud  ;  il  faut  vivre  &  fe  fauver.  Que  fait- 
on?  on  cherche  un  tempérament  :  comme  Chré- 
tien, je  m'abftiendrai  d'un  gain  exorbitant;  comme 
Marchand ,  je  le  ferai  raifonnable  :  le  malheur  eft 
que  ce  n'eft  prefque  jamais  le  Chrétien,  mais  bien 
le  Marchand ,  qui  fixe  ce  raifonnable. 

Ce  difcours  fur  le  commerce  commence  à  m*en* 
nuyer;  changeons  de  fujet,  fans  changer  d'ob- 
jet* Toiis  les  plaifirs,  toutes  les. délices  de  la  vie 

font , 
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font ,  à  Paris ,  tellement  a  portée  de  celui  qui 
le^  peut  pi^ndre»  qu'il  Êiut  être  d'un  tempérament 
bien  fendble^  pour  ne  point  abufer  de  la  poflî- 
Ixlité  de  ie$>  goûter.  Les  riches  Marchands  *  ici 
ne  s'en  ref ufent  guères.  Il  eft  fûr-tout  un  agré« 
ment  fort  goûté  du  Bourgeois  opulent ,  c'eft^  ne 
vous  déplaife.  Madame ,  Tagrçment  d'aimer  une 
perTonne  ^^  qui  n'eft  point  fa  femme  ;  mais  qui  le 
traite  avec  autant  de  bonté  que  fon  époufe  riiémek 
A  propos  de  ces  femmes  fi  bonnes,  puifque 
l'en  fuis  à  elles ,  détaillons  un  peu  les  différents^ 
degrés  de  bonté  que  comprend  le  métier  de  femme 
obligeante.     •      .  - 

Paris  9  Madame  ^  eft  aujotird'hui  rempli  de  femmes 
exceflivenient  bonnes  ^  dont  la  charité  ne  fait  ac-^ 
ception  de  perfonne  :  cette  forte  de  femmes  pôf* 
fède  le/degré  de  bonté  le  plus  éminent,.Il.y  ett 
a  d'autres:  d'une  charité  un  peu  inférieure ,  &  que 
j'appellerai ,  pour  quitter  le  langage  figuré  ,  deài 
coquettes  parfaites. 

Ce  font  de  ces  femmes  qui  n'affichent  points 
pour  ainfi  dire ,  l'excès  de  leur  coquetterie  ;  qui 
ne  la  prcunenent  pas  dans  les  rues;  mais  qui^  fans 
beaucoup  de. façons,  la  montrent  toute  entière 
à  ceux,  que  le.liazard  la  fait  deviner, 

II,  y  en  a  d'une  autre  efpece  encore ,  qui  fqlit 
Tome  IX»  Bb 


Vl    -   -     -    -■      '■■-•"    ■-^-    ■-  ■  ■   't'^-' 


^6         LE-    SPECTATEUR 

celles  à  qui  les  Bourgeois  donnent  volondeis  Id 
fuperâu  de  leur  bien.  Dans  le  métier  de  coquet 
terie ,  elles  font  fans  doute  les  plus  koilorables  s  & 
le  défaut  qui  fe  trouve  dans  leur  conduite  ^  eft 
à  préfent^  parmi  la  plupart  des  femmes  ^  un  fi 
petit  objet 9  que^depuis  le  Peuple  jufqu'aux  femmes 
de  quidité^  tout  s'en  mêle  ,  &  peribnne  n'^  rougité 
<  Je.  me  trouvois  un  jour  en  compagniS,  j'y  vi& 
une  des  plus  belles  perfonnes  de  la  Ville;  je 
m'approchai  d'elle  dans  le  deffein  de  la  féliciter 
de  fes  appas  ;  elle  me  reçut  honnêtement  :  mail 
elle  avoit  de  grandes  diftraâions.  Papperçus  dans 
un  coin  un  homme  de  cinquante  ans^  &  en  ra<* 
bat;  il  fronçoit  le  fourcil  »  &  jettoit  de  notre  côté 
de  noirs  regards  ^  qui  fignifîoient  méchante  humeur; 
Un  de  mes  amis ,  plus  au  fait  que  moi  des  moeurs 
4c  de  la  conduite  de  ceux  qui  compofoîeht  la 
compagnie ,  vint  me  tirer  par  la  manche  ^  m*ar« 
yacha  d'auprès  de  ma  belle  »  (bus  prétexte  de  m^ 
dire  quelque  chofe  :  vous  ne  fçavez  pas  ^  me  dit^-il  ^ 
que  vous  caufez  de  l'inquiétude  à  deux  perfonnes  ; 
à  la  Demoifeile  à  qui  vous  parliez ,  &  à  celui 
que  vous  voyez  dans  le  coin  »  ajouta-t-il  en  me 
montrant  mon  homme  à  rabat  Eft^re  (bn  marî^ 
répondis-je?  non«  C'eft  apparemment  fon  père, 
Jrépondis-je  ?  c^  n'eft  ni  l'un ,  ni  l'autre  >  me  dit* 
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\ii  mais  c^eftûn  aiht,  é'eft  teâ  brutal  dont  eÛ*  t 
beibin»  Mademôifelfo  de....  n'a  poiAt  de  bi«i,  tt 
tile  eft  obligée  d'atbir  des  n^^tiagefâeUti  pour 
tet  homme-ii  qui  lui  fait  plaifin 

J^entends  »  répôndis-}e  t  eSe  fait  avec  Itili  un  troc 
€e  ce  qu'elle  a,  contre  ce  qui  lui  manque  8c 
^u'il  poiTéde  ;  mais  comifteAt  nVt-elie  pas  hoticcr 
tie  fe  montrer  eu  fi  bonne  compagnie ,  pui(qu« 
ï^on  (çait  le  fecrct  de  fon  petit  minage  ?  Vous 
Vous  moquek  ^  me  dft-il  :  fi  Une  petite  bagatelte 
tdéshonoroit  »  Il  n'y  auroit  pas  une  femme  ici  qu'on 
ioe  dut  fuit  :  on  Vit  à  ptéfent  plus  ai(&iient  daâi 
le  mondé;  ht  rareté  de  l^argeht  a  (ait  congédier 
bien  des  (crupulés^  tes  bonnes  tftdfeurs  ûe  font 
j^lus  fi  ^roudies  ;  (b  cohferVer  un  Amant  utile  ^ 
tiil  prudêface»  tJne  femme  regarde  iiiSme  cbmm# 
\in  bienfait  l'acâK^ur  qu'un  homme  riche  Veut  biea 
jprendlrè  pour  elle;  mais  enfin  ^  répondis-je ,  l'hou- 
iieuir?  Ëon^  ï'honàeur!  me  dit-il  en  m'interrom^ 
ipant  :  le  public  ne  fe  fcaûdalife  plus  de  ces  ban 
gatelles-làs  &  ôtez  le  fcandale  »  il  n'y  aura  plus 
de  cruelles. 

Je  ne  fçais  p\\xs  où  j'en  fuis  :  je  parlois  des 
fiourgeoifes^  ou  des  Marchanda.  . 

Difons  eàcore  Un  mot  fur  Ces  defnieret. 

Le  comptoir  eft  une  place  d'une  dangereuA 
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Gonféquence  pour  un  m^irij  quand  fa  femme  efl: 
helle^,^$£;  qu'elle  Toccppe  ;  les  regards  des  curieux 
qui  la  QO0t€|mpletit  5  donnent  aux  fîens  une  har- 
dieiïè,  qui  des  yçux  pafTe'dans  le  difcours,  & 
du  difcduts  dans  les  aâions. 

Une  fen^mfe  qui  s*accoutume  à  regarder  ceux 
qui  la  regardent^  répond  aifément  à  ceux  qui  lui 
parlehtv 

Les  Marchandés  à  Paris  peuvent  au  comptoir 
avoir  impynément  auprè.6  d'elles  un  foupîrant; 
mais  je  .doute  quelles  l'aient  impunément  pour 
Jeur  innocence* 

S'il  étoît  poflîble  que  la  coquetterie  fe  perdît 
parmi  k$  femmes ,  on; la  retrouveroiti  chez  les 
'filles  des  Marchands;  }e  ne  crois  pas. qu'on  foit 
obligé  .de.  l'y  aller  chercher;  les  Bpurgeoifes  de 
toute  efpece  en  ont  bc^i^ie'  proviCon* . 
.  lia  paHion  dominante  des  Bourgepifes ,  c'eft 
la  vanité  :  elle  efl  la  tige  de  tous  les  autres  me« 

4  k 

nus  dé&uts  qu'elles  contrââent.  Sans  la  vanité, 
elles  n'aiffiçroiejnt  pas  Ja  bonne  chère  r.&ns  k  va-* 
yiité  j  elles  ne  feroient  point  avides  de  plaiGrs, 
.  Xa!  Vue  d'une  Bourgeoife  magnifique ,.  quoi- 
ique  galante,  va  triompher  de  la  vertu  de  cin- 
quante ràe  iè$.femblables  qui  la  verront,  &  qui 
iSm%9^%  P^s.  autant  de  parure  qu'elle.  La  preuve 
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la  plus  certaine  qu*elles  voudroîent  être  à  fa 
place,  c*eftle  mépris  qu*elles  témoigneront pout 
elle.  , 

Paçmî  les  Bourgeoîfes,  la  médifance  n*efl:  qu'une 
expreflîon  de  Tenvie  qu'elles  auroient  de  lariiéritei. 

Ce  qui  gâte  refprit  des  Bourgeoiies,c'eft  le  fafto 
continuel  qui  s'offre  à  leurs  yeux:  chaque  équipage 
que  rencontre  en  chemin  ui^e  femme  à  pied,  porte 
en  fon  cerveau  une  împreffion  de  doulcui?  &  de  plal- 
fir;  de  douleur,  en  fe  voyant  à  pied;  deplâifir  eft 
fe  figurant  celui  qu'elle  auroit,  fi  elle  poffédoit  une 
pareille  voiture  :  le  moyen  que  le  cerveau  d'une 
femme  tienne  à  cela  ! 

VarioRS'les  matières;. laîflbns-Ià  les  Bourgeois 
6c  leurs  femmes ,  pour  les  reprendre  en  chemin 
fefant  ^  &  parlons  un  peu  des  Dames  de  qua- 
lité. 

C'eft-là  votre  ordre  ,  Madame  ;  heureux  ceU3^;; 
qui,  comme  vous  ,  fçavent  en  rendre  la'chinîere 
refpeâable,  &  qui,  parleur  af&bilité  reftituent 
a  Pignoble  comme  un  équivalent  de  l'cgalité'  na-* 
turelle  qui  eft  entre  les  hommes.  ' .  ' 

^  J'ai  dîtj  chimère;  &  ce. mot  eft  fans  cotifé* 
quence  :  c'eft  le  langage  des  Philofophes ,  &  leuis. 
idées  ne  gâtent  perfonne  dur  le  txain  établi  dç^ 

ichofes;.  ,       *• 
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Pouvoir  *tïc  Unpimémçnt  fuperbç ,  purçt  ^*^À 
^ft  d'une  grande  ïw^^nc^  \  ^^pàf  pourtant  <ff% 
n*7  ^  po^itTlà  m^^tlçre  à  orgueil  \  &  fe  Jrendi^  mor 
4efte ,  non  pour  rfe^miçur  4<f  HV^^\  P^^  p?.r  âf 
.|;Ç0<^  •  Çc^  c^ft  beau,  ^ 

Etre  n^  bsfi  noble^Tç»  ^çquiefcçr  4e  bopiie 
grâce  aux  droits  qu'çn  a  donnés  au  n^ble,  iàns^ 
fnyier  fqn  ^tat^^  ni  rougir  du  fim  piççpre;  cel^ 
çft  pluç  bç9U  que  d'être  9qble  ;  ç'«i&  uc^e  nûfoQ 
^"Kiçflus  de  H  noble0è. 

Ces  deu:|  caraâeres  d  esprit  que  je  viens  de  pek"^ 
:4re  fpnt  peut-être  (ans  exeçiple  :  inaîs  èa  revanche 
nous  avons  des  fpurbçs  q^'on  appelle  Sages  ou 
Fbilofpphes  i  ils  n'oiiK  '  poipt  les  vertus  que  \% 
viens  de  dire  }  maîs^  ils  çnt  de  l'efprit,^  ^  beati^- 
coup  4'orgueil  ;  Us  font  avec  ces  deux  pieçes-li^ 
snême  figure  que  s'ils  étQieçt  en  effet  ce  qull^ 
feignent  d'être  :  ils  trompent  les  fofô  ;.  &  lés  claire 
voyants  fpnt  en  G  petit  ppoibsc  ^  ^u'Us  nç  va^ 
lent  p^is  unç  excepdfop. 

Vous  feriez  furprife  de  voir  ici  y  Madame ,  é^ 
quel  air  certains  homioes  du  plus  haut  rang  ^bor-^ 
détpt  leurs  inférieurs;  Ji'ai  iîxuyeiit  tçgacdi  leuc% 
feçdQS  de  près^»  . 

Cél\ii-*ci  vous  çareflè^  vous^tendh  mata  t'yout 
<burît,  familkrîfç,  pou^Vy  qu'il  a^t  4ç$  t^içpJnH 
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c«r  c  eft  un  riMe  de  fîmplidfé  trop  brillant  pour 
Je  perdre  dans  Kobicurité.  Notre  homme  n'eft 
point  (implet  ;  c'eft  un  Ââcur  qui  veut  être  ap^ 
plaudi  :  il  hii  faut  du  fjpefèacle  :  tous  les  infiants 
De  font  pas  favorables;  il  en  vient  un:  TAâeur 
vous  trouve  ;  vous  devenez  rinfirument  fie  h 
viâime  de  fa  gtoire  ;  vous  refte:^  care^âK  ^  mar^ 
i}ué  de  boitte»  confirmé  petit «^  infutté  par  TeC- 
fiime  que  s'acquiert  le  perfide  qui  vous  facrîfie»^^ 
qui  ^  joué  1^  public  &  qui  s*eft  joué  lui  même; 
car  il  jouil  id.  fapplaudiâiement  fans  fe  douter 
que  ç'efl  utj^  bien  mal  acquis* 
. .  Sur  ceja  ^  je  fitis  une  réflexion».  De  tous  les 
liommes  le$  plus  fots»  peut-être  les  plus  mlfé^ 
jrables^.»  ce  £:»«  tes  bpmmes  orgueilleux;  mais 
l'homme  qui  vous  pouf&  Torgueil  fufqu'à  vou- 
loir çonjlrei^re  le  modefle  »  pour  mériter  Tisâiiixe 
.qu'on  dofme  à  la  mK>deflie«  cet  homme-lâ  eft  ua. 
fietit  moiiftçe. 

Un  )our  je  me  trouvai  dians  un  endroit>  oà 
vint  un  de  ces  hauts  Seigneurs  dont  nous  avons, 
parié  ;  il  fe  fi^t  un  écait  dan$  la  compagnie  ;  on  lui 
prodigua  les  konnêces  déférences*  MeiBeurs ,  dit-^ 
7^ ,  avec  un  gefte  de  main  »  qui  méiangeoit  artif- 
Sement  la  hauteur  &  la  iîmpliçi^  ;  ouqqt,  pour 
AMux;  dîce»  itok  ^qiûvoque  de  Tune  de  de  rautœ». 
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aufli  flatteur  pour  lui,  qu'il  le  croyoit  flatteur 
pour  nous  ;  Meflieurs,  point  de  cérémonie,  je 
vis  fans  façons  ,&  par-tout  où  je  vais  >c'eft  m^obli- 
ger  que  de  n'en  point  faire» 

Cela  bien  interprété ,  {îgnifioit  :  on  doit  /les 
refpe(3;s  à  mon  rang,  }e.le  fçais;  je  fuis  charmé 
que  vous  ne  l'ignoriez  pas  ;  mais  je.  vous  en  fais 
grâce;  vous  vous  êtes  mis  en  état^  &  cela  me 
fuflSt. 

.  A  votre  avis.  Madame^  a!-^e  mat  fondu  ce 
compliment  ?:n'e(l- ce  pas  là  le  fens  qu'il  peut 
rendre?  &  l'inférieur  n'efr-il  pas  bien  flatté  d'une 
:  famiit^ité  dont  on  ne  IHionore ,  qu'en  fe  mon- 
trant fatisfait  des  fentiments  qu'il  a  de  fa  petiteiTe  i 
Avec  cela  cependant,  &  d'autres  vertus  de 
la  même  forcé,  l'homme  de  haute  qualité  gagne 
le  titre  de  Philofophe  ;  celui  dont  }e  vous  parle 
.nous  fit  un  récit  qui  tendoit  à  nous  prouver  h 
modeflie  ;  mais  qui  charrioit  en  même  temps  unb 
hiftoriette-  de  ks  avantages.  Ce  récit  eft.de  trœs 
lignes;  le  voici, 

Lres' Provinciaux  font  flftiguans ,  nous  dk-if;  je 
né  pus  l'autre  jour  me  difpenfer  d'aller  à  une  petite 
Ville  dojjit  je  fuis  Seigneur;  j'appris  que  les  ha?- 
bitants:viandroient  en  corps  me  coraptimenter  à 
mon  arrivée.  Le  Gèmilhomuie  de  Fra^ure  le  plu& 
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ennemi  de  ces  fàdaîfes  »-  là ,  c'eft  moi  :  la  vanité 
de  mes  confrères  là-defTus  m*eft  infupportable^ 
Pour  me  fauver,  je  dis  à  mes  gens  d'arrêter  à 
deux  lieues  de  la  Ville ,  dans  le  deflèin  de  n'y 
entrer  qu'à  dix  heures  du  foir ,  &  d'envoyer  dire 
que  je  n'arriveroîs  que  le  lendemain  fur  le  foir^ 
Mài$)e  m'afibupis  pour  mes  péchés  ,  dans  le  lieu 
cù  je  m'étois  arVcté  ;  mes  gens  n*oferent  me  ré- 
veiller ;  j'y  paflai  la  nuit ,  &  par-là ,  le  lende- 
main je  fus  contraint  d'effiiyer  une  kyrielle  de 
xefpeâs  ridicules  :  quelle  corvée  !  je  baifTai  mes 
glaces  9  &  je  fis  le  malade»  ' 

Tout  ce  que  j*ai  dît  jufqu'ieî,  ne  regarde  que 
l'homme  du  haut  rang  ;  le  petit  Noble  ne  peUt 
gueres  fe  donner  ces  airs  mitigés  de  hauteur  ic 
de  modeftie;  la  diftance  d'un  Bourgeois  à  lui 
n'eft  pas  afTez  grande ,  pour  qu'ils  foient  à  leur 
place.  Dénué  de  ces  équipages  magnifiques,  de 
cet  appareil  de  domeftiques ,  qui  fubjugue  la  va- 
nité des  inférieurs ,  à  la  faveur  d'un  fentiment  de 
vanité  même ,  il  n'a  pour  toute  reflburce  d'or- 
gueil que  le  maigre  titre  de  Noble  ;  &  fa  Phi- 
lofophie ,  quand  il  fe  mêle  d'en  avoir ,  n'eft  gueres 
au  large  avec  cela. 

S'il  contrefait  le  modefte ,  ce  ne  peut  être  qu'a- 
vec le  Bourgeois,  &  fa  modeftie  avec  lui  ne  feroît 
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Otez  à  la  Campagnarde  de  qualité  le  mafque 

qu'elle  porte ,  quand ,  montée  fur  fa  haquenée , 

elle  traverfe  d'un  Château  à  Tautre  ;  ôtez-lui  fa 

vanité  crue  fur  les  adtiquités  de  famille,  fon  ton 

bruyant,  fon  eftomac  redreffé  par  intervalles  de 

réflexions,  l'embarras . total  de  fa  contenance,  & 

fa  marche  à  mouvement  uniforme  :  car  tout  cela 

compofe  l'économie  de  fa  figure;  ôtez-lui  fes  fils 

le  Marquis  &  le  Chevalier, , petits  enfants  quelle 

jdrefle  devant -vous  à  la  révérence  villageoife,  & 

qui  par  fatalité  font  toujours  morveux  quand  ib 

arrivent,  a6n  d'être  mouchés  du  mouchoir  de 

la  mère  :  (  paflcz  --moi  le  portrait;  ^  ôtez  lui,  dis- 

je,  toutes  ces  chofes,  il  ne  vous  reflie  plus  rien 

de  curieux  chez  elle ,  fi  ce  n'eft  la  langueur  ou 

le  ton  emphatique  des  compliments  qu  elle  taxt, 

quand  elle  eft  en  ville. 

Tout  cela  vu  ic  entendu,  le  fujet  eftépoiifé; 
les  Femme^  de  qualité  dans  ce  pays  font  un  fpecr 
tacle  bien  plus  varié:  les  définirais  je  en  général? 
le  projet  eft  hardi;  n'importe. 

La  Femme  de  qualité  a  tous  les  défauts  de  la 
Bourgeoife;  mais,  pour  ainfi  dire-,  tirés  au  cl?ir 
par  l'éducation  Se  l'ufage.  Elle.  po(fede  un  goût 
de  hardieflè  fi  heîlrewx,  qu'elle  jouit  du  bénéfice 
de  refironterie  «  fans  être  effpQÛtée»  JPcut-ctcfiTw 
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doî^elle  cet  avantage  qu'a  la  nature  de  refprit 
des  hommes  ,  faciles  à  donner  des  droits  plus 
amples  à  qui  les  étonne  par  de  plus  fortes  îm« 
prelïîbns. 

L'air  de  mépris  le  mieux  entendu  de  la  Femme 
de  qualité  pour  la  Bourgeoife ,  ce  font  fes  ca- 
reflès  &  fes  honnêtetés;  &  là-dçflus,  rien  n'eft 
plus  joli  que  la  Femme  de  qualité ,  dit  la  Bour- 
geoife. L'innocente  !.. qui  ne  voit  pas  que,  par 
cette  politeue,  la  voilà  ftiarquée  au  coin  de  fu- 
bordiaation. 

t)ans  la  Femine  de  qualité,  rhabillement,  la 
marche,  le  gefte  &  le  ton,  tout  eft  formé  par 
les  grâces ,  la  nature  ne  les  a  point  faîtes  :  ce 
ne  font  point  de  ces  grâces  qui  font  partie  né* 
ceflaire  de  la  figure,  que  l'on  a  fans  y  penfer, 
quî  nous  fuivent  par-tout,  qui  font  en  nous,  qui 
font  nous-mêmes  :  ce  font  des  grâces  de  hafard, 

•  «  ta 

d'après  coup  ^  que  la  vanité  des  parents  a  com- 
mencées, que  Tèxemple  &  le  commerce  aîfé  des 
^ptres  Femmes  ont  avancées ,  &  qu^'une  étude  dô 
vanité  perfonnelle  a  finies. 

Grâces,  ridicules  aux  gens  raïfonnables ,  attî- 
Tantes  pour  les  jeunes  gens,  imposantes  pour  le 
Peuple,  inimitables  aux  Bourgeoifes^,  .quoique 
joujours  copiées  par  elles  j  voifines  du  mal  dont 
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tWeh  applahUlent  lei  voies ,  &  ^euiS-étre  le  çhef^'i 
d^téuvi-iB  de  Torgueilé 

Et  Voilà  »  Madamie ,  Ce  (|ùé  Too  appelle  àîfs  dû 
inondëi 

^  On  né  |)ët]t  aî^i^mefit  exprimer  ce  <|ue  c^eft 
^U^  le  commerce  inutuelle  des  Femi)ie$  ds  quaa 
iiték  Sans  allelr  jdiême  jufqu'àu  cHme^  tout  eft 
Jeu  {)our  elles  »  jufqu'à  leur  réputation  s  Se  cette 
réputation  eft  un  }eu  pour  ceux  dont  elles  dé« 
pendenti 

Pairmi  elles  ^  attrape  qui  jieut ,  tout  pàÛe  ^  ufl 
bon  moi  tilre  tout  le  monde  d^afiàifé  ;  elles  font 
les  confidentes  les  unei  deâ  autres ,  fe  i^rétent 
réciproquement  fecours  dans  Tôccafion,  (è  prdK 
mettent  le  fecret ,  que  réciproquetiient  elles  vîo^ 
lent  aufli  ;  la  médifançe  court ,  on  k  croifê  pat 
une  autre  9  &  pendant  4ue  là  deolandé  ôt  la  ré- 
partie  àmufeht  le  public ,  elles  tefteht ,.  eh  boiinel 
amies  9  fpeâatrices  des  effets  plaifants  de  teuC 
per6die. 

n  y  a  des  Fethmes  tendres  :  ce  font  celles  dôût 
le  cœur  embraiïb  la  profedion  du  bel  amout; 
leur  efprit  fourmille  d'idées  délicates  ;  elles  aiment 
en  un  mot  plus  par  métier  que  par  paffion:  uH 
Amant  infidèle  met  leur  talent  au  jour  ;  (ans  lui 
on  ne  fçàuroit  p^s  (Qu'elles  ont  mille  grâces  atteù^ 
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driflàntes  dahi  une  àâliâiôn  de  tendirelfe. 

Il  y  a  refpece  des  femmes  coqueti;est  celles* 
là  foDt  Tamour  indiftinâement  ;  ée  font  dès  fem« 
mes  à  promeilades  ^  à  tekidez^vous  imprudents  t 
ce  font  dès  furieufes  d'éclat  ;  elles  ne  languiflênt 
point 9  elles  aiment  hardiment^  (e  plaignent  d€^ 
même;  c*eft  pour  elles  Êiveur  du  hafard$  quand 
on  trouve  un  de  leuts  billets  d'întrigUe  :  tout  ùA% 
ira  au  profit  dé  leur  gloife»  Il  y  a  les  femmeJf 
prudes:  ce  font  celles  qui  s'entêtent^  non  deTa^ 
mour  de  Tordre  ;  mais  de  Teftime  qu^oâ  fait  d0 
ceux  qui  font  dans  Tordre  :  elles  font  Ordinaire"^ 
ment  iigé^t  ;  cabale  d'autant  plus  dangereulê  i 
qu'elle  eft,  du  côté  des  plaifîrs,  dans  Une  oKivet^ 
dont  elles  enragent»  Je  vous  les  peindrai  une  ao* 
trefois  »  Madame  ^  en   achevant  Tarticle    de< 
Femmes  de  qualité  qui  ne  fait  que  commencer  ^ 
&  où  je  n'ai  rien  dit  encore  des  exceptions  avan« 
ugeufes. 
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'    \Suite  des  CàtaÛfim  de  M.  M  *  '^  *. 

A  N  $  ities  dernières  réflexions  ,  Madamç ,  je 
Vous  en  proç:îis.  'de  nouvelles  fur  les  Femmes 
dé  qualité  :  fen  vis  f  autre  jour  deux  ou  trois 
qui'rti'en  fôurnirçot  quelques-unes;  .elles  étoient 
ce'  qu*on  appelle  en'négîigé. .. 

J*ai  toujours  '  regarde  cet  habit  çomime  un 
honnête  équivalent  de  la  nudité  même.  Vous 
vierrez  dans  un,  moment  pourquoi  je  .rappelle 
équivalent  :  les  t'émmes  ont  un  fêntiment  de 
Coquetterie.,  qui  Ae  défempare  jamais  leur  âme  ; 
îl  èft  violent  datts  les  occaGons  d'éclat>  quoique* 
fois  tirafiquille  dans  les  îndiflFérentes  :. niais  tou* 
jours  préfeht,  toujours  fur  le  qui-vive  :ceft  en 
un  mot  le  mouvement  perpétuel  de  leiur  âme; 
c'eft  le  feu  facré  qui  ne  s^éteînt  jamais  :  de  forte 
qu*une  Femme  veut  toujours  plaire,  fans  le  vou- 
loir par  une  réflexion,  cxprçfle.  La  natiftre  a  mis 
ce  fentiment  che%  elle  à  l'abri  de  la  réflexion  & 
de  l'oubli  :  une  Femme  qui  n*eft  plus  coquette  ^ 
c'eft  une  Femme  qui  a  cefTé  d'être» 

Mais  revenons  à  ma  thèfe»  J^ai  nommé  le  né« 
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gligé,  réquîvalent  de  la  nudité  même.  Pourquoi, 
Madame  ?  le  voîcîk 

Je  vous  aï  dît  que  les  Femmes  étoîent  co- 
quettes  fans  relâche.  Or  elles  ne  le  font  jamais 
plus ,  que  quand  elles  veulent  infînuer  qu'elles 
ne  le  font  pas. 

Le  négligé,  par  €}Xempld,  eft.une  abjuratîoa 
£mulée  de  coquetterie  ;  mais  en  même  temps  la 
chef-d'œuvre  dé  Tenyie  de  plaire. 

L'habit  magnifique  donne  de  Téclat  à  Taîma-^ 
ble  Femme  :  elle  en  devient  plus  curîeufe  à  voîr^ 
mais  non  pas  (i  touchante  ;  çtle  ^n  ed  plus  belle  ^ 
&  moins  dangereufe,;  &  cet  éclat  étranger,  qui 
faute  aux  yeux ,  étouffe  Timpreffion  des  grâces 
naturelles ,  &  divertit  le  fpeâiateur  de  rattentioa, 
rifquable  qu'il  donneroit  au  refte* 

Cette  façon   de  fe  montfpr  eft  plus,  fpiperbe 

que  délicate  :  ufer  d'ornements  pout  plaire ,  c*eft 

y  appuyer  de  féconds,  c'eft  combattre  avec  ïrufe* 

&  comme  cela,  ia.vîdtoire  n'eft  pas  nette*  Ai-f© 

.plu  comme  Femme  ornée,  ou  comme  Femnxe 

aimable  ?  Voilà  la  lourde  queftion  qu'en  pareil 

cas  fe  fait  une  Dame  ;;àrgument  diÂé  par  l'amour- 

propre  qui  fe  connoît  en  vjrais  avantages ,  &  qui 

fe  juge  à  la  rigueur  ,  quand  il  prévoit  n'y  rien 

rifquer.  -  . 
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Pour  vuîder  la  queftion ,  on  a  recours  au  né* 
glîgé  ;  c*eft  par  lui  qu  on  fait  une  éprouve  de 
fes' charmes,  qui  finît  les^  chicanes  de  fon  amour- 
propre  ;  c'eft  par  lui  qu*on  expofê  la  vérité  toute 
i^ue ,  qu'on  femble  dire  :  mé  voilà  telle  que  la 
Nature  m'a  faite  ;  voilà  du  moins  une  copie  mo« 
éefte  de  ToriginaL  Maïs,  à  vous  dire  vrai ,  ce 
modcfte  eft  fi  fuperficief ,  qu'il  n'eft  prefque  de 
nulle  fatigue  ppur  Tîmagination  des  hommes. 
Mais,  me  direz-- vous  ,  les  Femmes  fçavent-elles 
ce  libertinage  d^imagination  ?  Je  ne  vous  dirai 
pas  fi  elles  te  fçavent  ;  maïs,  pour  le  peu  qu'elles 
s*en  doutent ,  le  négligé  durera  long- temps. 

Concluez  fur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  5 
Madame  9  que  cet  habit  a  la  fimplicité,  la  pro- 
preté, le  peu  d'affeâàtion  des  habits  vraiment 
'modeftts;  mais  qu^il  n'en  a  pas  la  pudeur,  quil 
-porte  ;  pour  ainfi  dire ,  le  caraftere  de  la  peu 
chafte  vanité  qui  firtventa  fans  doute  :  quand  je 
idis  peu  chafte ,  je  h'entends  pas  à^s  defleins  for- 
'inéllement  mauvais;  mais  de  vifs  fentimens  de 
complaîfattce  pour  fes  charmes  ;  fentimehs  de  qui 
vient  Vart  de  fe  vêtir,  fans  y  rien  perdre,  &  de 
^mettre,  fans  blâme,  fes  appas  dans  leur  plus  dan- 
♦^ereufe  pofture. 

Revenons  aux  Dames  que  je  vis.  Une  d'elles 
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fe  retira,  je  m*en  allois  àum^ in  Cavalier  s^a^aH^a 
pour  lui  pafîen  Je  mxittendis  fur  le  diamp  è 
quelque  phiâfe  de  manège /&  je  ne  mie  trompai 
point.  Liiffez-moî,  lui  dit-elîe  ,  je  me  fauve,  \i 
fuis  fdîtc  comme  une  -foMe*  Sçavez-vou^  ^  iVia-.. 
dame ,  ce  <}u*une  femme  de  qualité  penfc  confut 
fément  toutes  les  fois  qu'eiMe  prononce  ce  peu 
de  mots  ?  f  egardez-moi ,  je  né  fuis  point  parée 
comme  les  femmes  doivent  l'être-;  mon  bon  ait 
&  les  grâces  de  ma  taille  ne  font  point  équivo^ 
ques  ;  tout  naît  de  moi  \  c'efi  moi  qui  donne  (â 
forme  à  mon  habit,  &  non,  mon  habit  qui  me 
!a  donne  ;  je  fçais  combiei)  je  fuis  aimable  ^ 
touchante  en  cet  état;  mais  jje  dois  paraître  ne  le 
pas  fçavoin  Ceft  une  gr&ce  de  plus ,  que  d'^n  avoir 
tant ,  &  de  les  ignorer»  On  l^s  voit ,  on  ies  fent  ^ 
on  croît  qu'elles  m'échappent,  croyez- le  de  mêmed 
jje  me  fauve ,  je  fuis  faite  comme  une  folle. 

Voiià,  Madame,  ce  que  (ignifie  le  langage  by^ 
pocrite  dont  nous  parlons;  &  le  pkifant  de  cela^ 
c'eft  que  les  hommes  «n'en  expliquent  que  4e  fens 
favorable ,  &  que  leur  jugement  étourdi  fait  grâce 
du  refte  à  la  Comédienne ,  &  gliffe  fur  le  ridicule 
qu'il  contient,  Il  y  a  là-deflus  bien  des  réflexions 
à  faire ,  convenables  au  feu  de  mon  âge  ;  ^aîs  d'un 
vrai  trop  voifin  de  la  licence  :  quelque  agréable 
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que  foit  ce  champ  d'idées  4^'elles  ouvriraient  à 
mon  efprit  5  je  vous  les  facriËe ,  Madame.. 

Que  vous  dirai'je  encore  ?  les  femmes  de  qua^ 
tité  élevées  dans  les  ufages  de  Cour ,  qui  fçavent 
ledrs  droits  &  Tétendue  de  leur  liberté ,  ne  rou* 
giflent  pas  d'avoir  un  Amant  avoué  ;  ce  feroit 
rougir  â  la  Bourgeoife.  De  quoi  rougiffent-elles 
donc?  c'êft  de  n'avoir  point  d'Amant  ^  ou  de  le 
perdre^  J'aurois  pu  dire  des  Amants  ;  ce  pluriel , 
ailleurs  déshonorant,  fait  ici  cortège  glorieux. 
Chaque:  pays  a  (à  guife  :  on  fçait  à  la  Cour  le 
prix  de  ia  vie  »  &  l'on  n^  admet  nulle  maxime 
qui  ne  tende  à  le  faire  fentin 

Nous  avons  dit  qu'elles  y  rougiiïoient  de  n'a- 
voir poiiit  d'Amant  :  cela  n'eft  pas  difficile  à  com- 
prendre ,  en  les  fuppo/ant  coquettes.  Une  femme 
qui  vit  fans  être  aimée  »  vit  dans  l'opprobre  & 
dans  .la  dernière  des  réputations;  la  plus  galante 
ëe$  femmes  de  Cour  a  le  pas  fur  elle  dans  Tefprit 
^es  hommes;  Je  ne  fçais  même ,  à  bien  examiner 
l'efprit  de  Cour ,  (i  cette  plus  galante  n'efl  pas, 
dans  mille  moments^  là  plus  eftimée.  Ces  moments 
font  ceux  où  les  Courtifans  ne  font  point  de  ré- 
flexions raifonnables  ;  il  feroit  hardi  de  parier  qu'ils 
en  fiflent  quelquefois. 
Il  faut  donc  des  Amants ,  il  faut  même  fe  Jei 
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conferven  Ah  !  c*en  eft  trop ,  me  répondrez-» 
vous ,  ceci  devient  férieux  ;  j^en  conviens ,  Ma^ 
dame ,  &  très-férieux ,  fur*toUt  avec  des  Amants 
de  Cour,  qui  veulent  bien  effuyer  des  délais  de 
bienféançe  ,  qui  s'attendent,  bien  à  combattre  des 
imitations  de  vertu  :  mais  non  pas  la  vertu  même  ^ 
&  qui  fçaventy  à  un  jour  près,  affignerla  durée 
taifonnable  de  ces  imitations  ;  qui  foupirent  enfin, 
non,  pour  tâcher  de  vaincrez  car  ^tâcher,  fup^ 
pofe  des  efforts  pour  un  fuccès  douteux  ;  mais 
parce  que  les  foupirs  font  un^  cérémonial  qui  dok 
précéder  la^  récompenfe  ;  & -qu'il  cft  de  l'ordre 
qu'une  femme  par<)ifle  récompênTer ,  &  non  doiv* 
ner  d'avance.  :   * 

Comofient  donc  eonferver  des  Amants  de  cette 
cfpece?  Gomment?  comme  on  peut,  par  des  eC- 
péranceis.  Ah  1  grands  dieux  1  eft-il  permis  d'en 
fouffrir  l'idée  dans  un  Homme  ?  une  Femme  att- 
elle befoin  d'Un  plus  grand  oubli  de  vertu  pour 
les  remplir ,  que  pour  tes  donner  ?  c'eft  conteflet 
fur  le  temps,  fc  non  fur  le  crime* 

Ohi  «Madame  ,  attendez  :  ces  efpérances  qui 
vous  choquent ,  ne  font  pas  fi  criminelles  que 
vous  le  penfez  i  fi  nous  parlions  d'une  Femme  or- 
dinaire, j'entends,  Femnae  de  Ville  ou  de  Pro- 
vince,  vos  côdféquèfices  feroic^t  juftes*  Une  édu-« 
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cation  roturière ,  purgâg  de  Ikertçé^,  8^  ^k\\  lui 
a apprisiobferver  les  vertus  à  la  lettre, .lui  dé- 
fend de  fouffrtr  un  Aaatit:  le  roù£&ert-eil^$  elle 
aiaît  un  premier  {Jas  danS  la  Voie  ë»  crioi^  :  lui 
rpermet-elle  d'ej^éf  ëf  ;  eUà  en  a  fait  mill^:  ou:  bîèd 
.les'fera*./.        *  :..  .  :•-."•:*       ,  ' 

Eb  cififist^  âvant-^S^we  -d'eft  yefitr-ltri^uô  de  dî* 
'  munitions  joufti^lier^ea^dftn^.fa'fageflfe  l.que  dlto- 
tîles ,  tra^raùx  de  pudeur  t  q^eUef  fttcce(Bon  de 
rmouvemems  libertins  l)'a<rt-il  fiasfaUu  ^ura^uétrir 
dfoè  âme  ',  pour  la^familiari&r^Vec  Fidéfc  du  crime  ! 
telle  donne  dei^'ei^érlinee^  ^  1^  ccilEDe:  left  i-^folii  j 
-eUe  Tenvifage,  çlîe;rs?y:p«o^t^  Q^ue^^e  Vy- liVre- 
t-elle?  ce  n*eft  pas  la  pudeur  qui  lenretnftfcfee'î 
HO'iftôléfouvenfrd'ba'tav'oir  eu,  qui  la: .retarda. 
:    Voilà ,  Madameri-rhiftoire  5du  ctKur  àràîoatri^^ 
qui  d^nue  cfes  "efjJîérances  ;  >au3  V.ôjis  .îmaga^ 
quil  en  eft  de.m^aie.du  cœur  d'uiiè'JF^mmedQ 
Cour  ;  mais  îl  ;n*y  ja^jrien^  du  'tout  de  tduli  cela. 
jf^.  Quoîqu'eHe. (bit  mariée i  eIie'j)^ut:aTQir  uh 
foupir^int  :  il  tait  cQfpnab  ipartie  d^ipn  -équiféigic*; 
qui^nt  aux  efpéraace*-  qu!elle  luidiohnfeV  c^  un 
difcours  ^n  l'air  ♦  yn  proverbe  i.  un;  Vaudeville 
de  Cour  :  en  faît  dct  grfftnf^rie  %  eBê  «fçàit  pQ$ 
ce  qu'elle  dottrf^  alors,   -  -  .  c     * 
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^^irtcibOlï^feUtoti  prcfle,  s*irapatîente ,  fait  fes  "dî- 
:IigfSI9@l>  TOenw:e  dUnfidélké  ;  8c  fi  quelqu'un  alors 
^l?;J^i§^to  |>oar  teok  fk  place ,  en  cas  de  défêr- 
499.j^  je  croît  Cr^cdiement  qu'une  Femme  eïl  ea 

L'on  voit  encore  une  autre  (brte  de;  Fempie^ 
:49iQ^lB'»  Il  qft  »  par  ekempl& ,  des  c^quette^  ho« 
^or^iies^ioe  font.ceUes  >qni  font  leurs  preuve^ 
.^'^éif^eQtt  &ifde.  johatmes  9  en  laiiTaht  feulement 
îafe(^.der  les  .Ammts';  ai  qui ,  réfblues  d'être  f^- 
^s.^  firennent  dq^  publiques  atteftatîans  de  la  fa« 

cllité  qu'elles  auroient  de  fe  mettre  au  rang  deè 
^û^abkî  foJtsi.  .    . 

;  'Ce'n*â&pasjla  t^etu  parfaite;  mais  que  vou- 
-leieivDul,. Madame?  la  corruptiDn  eft  tellement 
iymphatîqoe^vcc  Té  coéur^  humain  ^  qu'on  ne  peut 
!l*«ii; .purger' fi  bien  qu'il  ji'y  jcefte  fc^avent  ou  la 
iiPâMfibdeilil'ôfer  paroître^Xa^e  :  ou  du  penchant 
ji;>nbrîp«|  Kétte.  Là-d^fïjs^  nje  pourroit-on  pas 
làmn  c^erlr  Ticê  eft.tiofmmai'Amîmt  cbéri  de,  l'ame; 
^^e.teiTregrette'eri'jr  renbnçant,  Bctie  le  hak 
r^%tttwsl:o\    ..'../         .:j     .    ?  ;      ".       . 

:  «Il  X  tidsist  Fcmnies  de.quf^Uté  plus  courag^fes 
^ficoskdfUQ  ces  d^^nkreil»  ^  qulq^  fouffrent  point 

dt'ftdoratsuisi  ;Qn^^0iidrou  bien  ^u'^^lles  fii^^nt 
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coquettes  :  elles  fçaveht  qtfon  le  voudi^^^it^b^eti  i 
&  le  fçavent  avec  plaifîr;  Voilà  leur  coquetterie -r 
il  leur  eft  doux  d'être  comptées  comme  des  beaû^ 
tés  inaceflîbles  ;  il  leur  eft  doux ,  toutes  ^iie& 
trées  qu Viles  font  de  la  foule  j»  •  d'iisqttiéter  teS 
fens  des  fpedateurs.  :•         v         » 

Je  «vous  parleroîs  ici  ,  Madasme,  des  Femmes 
ide  qualité  dévotes  ;.  mais  c'eft  une  efpece  trop 
marquée:  il  vous  fuffit  de -fçavoîr  en  généiulv 
que  la  dévotion  dont  il  $'agit  les  éloigne  imt 
monde  9  fans  5  le  plus  foûvent ,  les.  approcher  4e 
Dieu. 

Quand  je  vois  ces  faintes  âmes^Jone  puis 
m'empécheir.  de  les  çoipparer  à  ^  ces  fbldats  que 
leurs  blefUires  envoient  aux'  invalides.  "L&i  ble& 
fures  de  nos  Femmes,  c'eft  lage.^Ie.déchçt  de 
leurs  charmes  :  adieu  *le.  monde  ;  belle  vocation  \ 
Les  habits,  le  maiqtietï,4e  difco\irs^  les  démaiv 
ches,  tout  eft  pieux,  le  cœur  même  prend  da 

goût  pour  la  façon  des  aâionspieàfesVJt'SitMt 
fon  métier  ^  le  forçtulaire  ^bulatit  ou  xontêm^ 
platif  lui  en  plaît  ;  on  gémira  (ans  douleiiir  a^i 
pied  des  Autels  ;  on  verfera  dcs'Tjrfwirs  ^.  dont 
la  fource  fera,  non  Tamour  dê^Dieu^y  mafsda  vive 
&  jaloufe  imitation' de  cet  amoup,  îe^:^ux  'dire 
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'  que  rame  entrera  dans  fon  fujet ,  aînfi  qu*un  Ac- 
teur tragique  entre  dans  la  paffion  qu*a  repré- 
fente*  ...  . 

Maïs,  fans  m^n  àppercevôîf,  je  traité  une 
înatîcre  que  jç  m'étois  d*abord  interdite.  Peu  s-etr 
èft  fallu  /  que  je  *  ne  parlaflè  de  ceux  à  qui  ces 
pâmes  confient  leur  confcîence,  gens  au  profitf 
3i  qui  tourne  la  piété  "de""  nos.  dévotes,  pendant 
qyé  I)îeu  n*en'à*que  lés  Honneurs.  / 
•  ïé  rte  fçaîs  ;  mstlsî  rinqtiîétude  %  ée  fcrupule* 
toujours  renaiflanr,  &  ces  vifîtes  fréquentes  che:^' 
rKoifitee  dé  Uîea  ;  fôritf  une  imà^è  biéii  reflem-^ 
ïflàhte'de's'  mouvemeÂti  d*urt  * Cdèui? ' tendre i  té 
pourirôît-ltre^  deM^imôut  qui  ri*a'  fait 'que  dhatï-* 
gef^de  ncrmY  p'eût-ètre  que'ràmè^syTnéprenJ 
î^lè-rnêmé,  &  qu'elle  n*eft  jamais  plus  profane, 
îq'tie  quand  elle  paroît  fcrupuleiife»  '    '   * 
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Suite  des  CaraSeres  de  M.  M.^^^^ 
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,y  ous  yo.ulez  que  }^voy$  pariq  de$  Beaux-ef- 
prlts  4è  Parj[s  »  MadaniQ  ^  1^  matière  .ç,ft  fine  ;  &  bieé 
Ui*en  {)ren4  d'aypir,un  zèle  d'obéilfapçe  ,  qui  m'(5- 
tourdit  fur  les  difficultés  du^  f^iet•  J'oferai  donc 
pbéiriipais  objferyeZj.s'il  vous  pjak.  Madame*, 
qu*ici  îpgt  jnorv  devoir  eft  d'ofer  •  &  point  de  xéuf- 
{}i\  à moi.tjs  qu il n^  foit  vrai»  cpmme  on  dît^  quê 
Vampur  dpJPM  dft  refprit  ;  nous  fçaujops  bientôt 
çç  qu  il  ea  f^^5  qiiCjire  i  c.a£  j^ya^s  oprp.uver  le.pro- 
yçrbe  >  coi^ipe^paf^i.c  capat?}^  ^^j'il,  en  fut  jafnais. 

,Pafis  fourmille  .de -B.«iaux-erprits;. il  nV.ejj  .ew 
îamais  tant  ;  niais  il  où  eft  d'eux  à:pei*-près  cqnxp^Q 
d'une  armée  ;  il  y  a  peu  d'Officiers  Généraux,*beaù- 
coup  d'Officiers  fubalternes ,  un  nombre  infini  de 
foldats.  '  '.* 

J'appelle  O  fficîers  Généraux ,  les  Auteurs  qu*ea 
fait  d'ouvrages  de  gou^e  public  avoue  pour  excet 
lents.  ..        ..; 

Après  eux,,  viennent  les  gr3nds  médiocres  dant 
le  même  genre  de  travail  :  padez-  moi  ce  nom  plai« 
fant  que  je  leur  donne  s  ou  bien  mettons-les  à  la  té$e. 
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À^  Officiers  (ubalternes^  appellons*Ies  les  premiers 
de  ceux-là. 

Imaginez  *  \Oi^s  ^  Madame  y  un  efpace  entre 
l'excellent  &  le  médiocre  ;  c'efl  celui  qu'ils  occu^ 
pent.  Leurs  idées  font  intermédiaires);  ce  n'eft  pas 
que  ce  milieu  qi^'iU  tiennent  (oit  fi^nti  de  toat  le 
inonde;  il  à'appartîent  qu'au  kéteur  excellent  luir 
même  ,  de  bs  y  voir  ;  &  leur  caraâere  d'efprits 
jgénéralement  parlant  ^  leur  fait  tour  à-tQ4r  trop 
4ie  tort  &  trop  d'honneur  ::trop  detort^  parce  que 
>bkn  desgensii)açhinal#mentcomK>i0eurs  du  beaur, 

ne  fo  ienUQtrpa;  .aile^  ff:3ppésr  dU;  tdn  de  leurs 
.idées,  le9  <:^fonKient  ay^c /les  médiQCres:  trop 
.d'honneu^j  parce  que  bien  des  g^ns  aufli  a^ayant 
4]u'nn'goâ<f,ffe;^fuçrp£u«^éciOf;r  l^s  jugent  6xçel« 
lents  fur  b f^i.du  peud^plaifir  qu'Us  prennent  à  la 
.  leâure  de  leurs  ouvrages.  ^         :) 

c  ;  .Apt^$:^u^sfQatlésmédiocres^;<:ommele$  QfS' 
cîers  fubaltera^  |.  ge^s  dont  le  talent  eft  de  9kX§t 
.avec  pi'drecfur  du. papier  un  certain  genre  d'idées 
.ratfonnab^|$4'qnffts  communes  ^  qui  fuffifent  po\ir 
le  commerce  ^  ta  conduite  des  honnêtes  *  gens 
entr'eux'9  &  pat  là  (î  familieries  ,  qu^élles  ne. mé- 
ritent pas  d'çtrcf  expi'eOément  -olfertes  à  la  .^urlo- 
i^ti  du  ieâ^ur  un  pejadélic^tt 
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Difons  un  mot  en  paiTant^des  efprîts  du  plus  bas 
rang:  ce  font  des  Auteurs  au-deflbus  d\i  médiocre; 
^ns  fi  miférables ,  que  c^eft  fortune  à  eux  que 
de  fixer  même  une  idée  commune  dans  fon  degré 
de  force  &  de  juftelTe. 

Un  fi  petit  talent  d'efprît  ne  vaut  pas  la- peine 

id'une  plus  grande  analyfe  ;  qu'il  vous  fùll^re  de  fça-< 

voir ,  Madame- i  que  ©es^-Meffieurs  tfbnt  point  de 

nom  :  qu'on  rie  connbit  chacun  d'eux  ni  par  la  chute , 

"îiipar  le  fuccès  pàrf  icùîicr  de  leurs  ouvrages  ;  fût-ce 

^par  la  chute,  ce  fe'rdît  toujours  être  connu  paie 

Quelque  chofe.  Jân  jnildiocre  comjiofe-t-il  :  s'il 

^toitibe ,  du  moins  dit^on,  un  tel  efi:  tombé;  comme 

on  dit,  un  tel  Officiel?  a  été  tué  :  mai*  à  l'égard  (te 

ces  derniers ,  on  %aît  en  gros  que  mille  de  leurs 

produâions  paroîffent  &  ne  valent  rîeh  ;   c'eft 

comme  un  bataillon  qui  fe  préfénte,  '&  que  le 

Moufquet  fait  tomber  :  qui  eft-cequi*  s'àvifera  de 

'demander  le  non^  des-ibldats  morts  ? 

'     Il  y  a  d'autres  Au tèUrs  encore',  que  nous  met- 

"trons^  fi  Vous  voulez,  au  rang  des  Beaux- efprits: 

ce  font  les  Traduâeurs  ;  ils  fçaveiit  les  langues 

Içîvantes ,  ils  rëflufcitént  l'efprit  des  anciens,  qut, 

'  difent41s ,  vaut  xrent  fois  mieux  que  Pefprit  des 

modernes  ;  du  moins  fi^t-il  avouer  qu^ils  le  croient 
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cle  bonne-foi ,  puifque  nous  ne  voyons  pas  qu'ils 
s*eftiment  affez  pour  penfer  par  eux-mêmes.  C*eft 
agir  conféquemment  à  leur  principe^. 

Je  vous  aurois  parlé  plutôt  d'une  autre  fort* 
id* Auteurs ,  "fi  je  n'avois  jugé  qu'ils  tiendroient 
à  injure  de  fe  voir  au  rang  de  ceux  qu'on  appelle 
Beaux-e^rits  :  ce  font  les  Philofophes  &  les  Géo- 
mètres. J'ai  quelquefois  penfé  au  peu  de  cas  que 
ces  Meilîeurs-là  femblent  faire  des  produâions 
ide  fentiment  &  de  goût,  aufli  bien  qu'à  la  diftincr 
tion  avantageufe  que  le  public  fait  d'eux. 
i  Le  Bel-efprit  ^  il  eft  vrai ,  ne  s'eft  pas  fait  de  la 
'Géométrie  une  fcience  particulière  \  il  n'eft  point 
Géomètre-ouvrier  ;  c'eft  un  Architede  né,  qui,  mé- 
ditant un  édifice ,  le  voit  s'élever  à  fes  yeux  dans 
toutes  fes  parties. différentes  ;  il  en  imagine  &  ea 
voit  l'e&t  total  par  un  raifonnement  imperceptible 
&  comme  fans  progrès ,  lequel  raifonnement,  pour 

le  Géomètre ,  contiendroit  la  valeur  de  mille  raî« 

• 

fonnements  qui  fe  fuccéderoient  avec  lenteur.  Le 
Bel-efprît ,  en  un  mot ,  eft  doué  d'une  heureufe 
confirmation  d'organes ,  à  qui  il  doit  un  fentiment 
fin  &  exaft  de  toutes  les  chofes  qu'il  voit  ou  qu'il 
imagine  \  il  eft  entre  fes  organes  &  fon  efprit  d'heu«- 
reux  accords  ,  qui  lui  forment  une  manière  de 
penfer ,  dont  l'étendue  9  l'évidence  &  la  chaleur  ne 
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font  qu'un  corps  :  je  ne  dis  pas  qu'il  ait  chacune  de 
CCS  qualités  dans  toute  leur  force;  un  fi  grand  bien 
eft  aù-deffus  de  f  homme;  mais  il  en  a  ce  qu'il  en 
faut  pour  voler  à  une  fphere  d*îdées,  dont  non- 
feulement  les  rapports,  mais  la fimple  vue  paffô 
le  Géomètre, 

A  l'égard  dés  Phîlofopiies ,  la  Nature  &  fes  prin- 
cipaux effets  ne  font-ils  pas  le  nœud-gordien  pour 
eux  ?  nous  fommes-nous  à  nous-mêmes  moins  énig- 
mes, qu'il  y  a  quatre  mille  ans?  qu'a  pupenferfutî 
l'Homme  un  Philofophe,  qu'un  Bel  efprît  excellent 
ne  nous  puilfe  dire ,  &  plus  ingénieufement ,  &  par 
des  préceptes  plus  accommodés  à  nos  façons  noÉ 
réfléchies  de  connoître  &  de  fentir  ?  A  entendre  feC- 
tueufement  prononcer  le  nom  de  Philofophe ,  quî 
ne  croîroît  que  fon  efprit  eft  d'un  autre  genre  que 
celuîdu  Belefprit?  L'Homme,  pour  f  ordinaire,  eft 
cependant  leur  fujet  commun  :  en  quoi  different-ils 
donc?C'eft  que  l'un  traite  ce  fujet  dans  un  Poëme, 
dans  une  Ode  ;  l'autre  le  traire  dans  un  corps  de 
raifonnements  qu'on  appelle  fyftême.  L'un  glîflb 
l'inftrudion  à  la  faveur  du  fentiment  ;  d*eft  un 
maître  careflant  qui  vous  fait  des  leçons  utiles, 
mais  intéreffantes  :  l'autre  eft  un  pédagogue  quî 
vous  régente  durement ,  &  dans  un  trifte  filence. 

Pourquoi  donc  penfe-t-on  plus  refpeâucufe?; 
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memdu  Philofophc  que  du  Bel-efprk?  Ne  (eroît* 
ce  pas  que  le  Philofophe,  ou  bien  THonime  au 
fyftéme ,  nous  propofant  une  cotinoiflance  ex- 
prefle  de  nous-mêmes  ,  nous  fait  penfer  que  nous 
fommes  difficiles  à  comprendre ,  &  par-là  impor- 
tants; au-Iieu  que  le  Philorophe  qui  fait  un  Poëme 
bu  une  Ode ,  femble  ne  nous  expofer  à  nos  pro^ 
près  yeux  ,  que  pour  nous  dîvettirî'ce  defféin-il 
ne  nous  fait  pas  tant  d'honneur. 

Pardon  ,  Madame ,  fi  ceci  m^a  conduit  un  peu 
loin  :  ce  que  j'ai  dît  eft  une  idée  que  j*avoîs  de- 
puis long  •  temps  dans  refprit ,  &  qui  a  trouvé 
jour.  Revenons  à  nos  Auteurs.  Je  fçaîs  que  vous 
aimez  à  raiibnner;  jç  vais  tâcher  de  vous  fervir  à 
votre  goût. 

L*amour- propre  éft  ^  -  peu  -  près  à  refprit ,  ce 
qu*eft  la  forme  à  la  matière.  L'un  fuppofc  Tautre; 
Tout  efprît  a  donc  de  l'amour  -  propre ,  comme 
toute  portion  de  matière  a  fa  forme  ;  de  même 
au(fi  que  toute  portion  de  matière  eft  pliable  i 
unç  forme  plus  ou  moins  fine  &  variée ,  fuîvant 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  fine  &  délicate  elle- 
même;  de  même  encore  notre  amour-propre  eft- 
il  plus  ou  moins  fubtil ,  fuivant  que  notre  eïprît 
a  lui-même  plus  ou  moins  de  finefle. 

Ces  principes  établis*,  concluons  que  TAuteuc 
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iexcellent  eft>  dô  tous  les  Auteurs  ,  celui  dont  Ta- 
mour^propre  eft  le  plus  fubtil. 

Tâchons  d'en  développer  le  jeu:  tout  homme 
^vraiment  fupérieur  a  fentiment  de  fa  fupériorité; 
îl  a  les  yeux  bons  ;  il  voit  inconteftablement  ce 
,qu'il  eft  :  or ,  il  fe  complaît  à  fe  voir,  il  s*eftime  ; 
voilà  le  début  de  fon  amour-propre  :  il  veut  des 
témoins  dé  fes  avantages  ;  en  voilà  les  progrès  :  îl 
veut  des  témoins  fans  faveur,  naïfs,  irrépro- 
chables ,  portant  témoignage  a,vec  un  étonnement 
qui  les  décelé  inférieurs  :  il  veut  mettre  leurpro-» 
pre  orgueil  en  défaut  z  il  eft  bon  juge  des  moitt- 
^dres  expreifions  de  çonfùfion  qui  échappent  à  cet 
orgueil  :  il  apprécie  un  gefte ,  le  fîlence  même  ; 
voilà  la  fine  {Te  de  Tamour- propre  excellent.  Mais 
robfervez ,  Madame  ,  que  cet  amour -propre  eft 
à  fon  dernier  période ,  quand  ^  avec  Tart  de  ces 
.  appréciations  dont  j'ai  parlé ,  il  joint  encore  Fart 
.  de  dérober  fes  inquiétudes  fuperbes ,  &  de  jouir 
de-  fes  découvertes ,  fans  paroître  y  avoir  tâché, 
-  Infinuer  qu'il  eft  bonnement ,   innocemnient  fu- 
.  périeur  :  efcamoter  à  ceux  qu'il  furpaffe  jufqu  à 
.  ta  trifte  confolation  de  l'appeller  vain  ;  yoilà  le 
nec  plus  ultra  de  l'orgueil  de  l'Auteur^ 

Nous  pourfuivrons  le  refte  une  autre  fois,  Ma- 
.  dame;  il  vous  divertira, 

Suiu 
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Suite  des   Caraàcris  de  M.  Af  *  ^  * 

i^' ou  s  parlions  Tautre  jour  de  ramour  •  propre 
de  TAuteur  excellent  ou  fupérîeur;  &  je  voué 
dîs  là-deffus ,  Madame ,  que  cet  Auteur  fçavôît 
Us  avantages  ,  qu'il  fe  difoît  :  je  connoîs  iria  fu- 
périorîté;  cela  eft  doux  :  mais  il  nie  revient  eh«» 
core  un  plaifir  bien  flatteur  à  prendre  ;  c'eft  de 
.Voir  les  autres  la  connoître  avec  mbî. 

Cesautres^  Madame,  ce  font  des  hoîfaméi  àt-^ 
gueilleux^  comme  lui,  qui  composent  ou  qui 
lie  compofeiit  pas  ;  mais  en  un  niot  qui  ont  de 
Tefprit,  qui  font  marques  dans  îe  monde  comme 
gens  qui  en  ont  beaucoup ,  qui  s*èn  croient  cii- 
core  davantage  parce  qu'ils  îuppoïentqùe  le  mbndd 
Jaloux  loue  modiquenient ,  &  que ,  quand  il  va 
i>our  nous  jufqu'à  l'eftime ,  c*eft  fïgne  qu'il  de- 
voit  aller  plus  loin  ;  gens  enfin  qtii  font  fentiiieflô 
fur  tout  ce  qui  paroît  de  teau ,  qui  vont  &  vîehhent 
pour  en  arrêter  les  impreflîons,  dans  la  crainte 
que  ce  beau  ne  leur  nuife ,  &  qu^en  tiénfant  in- 
diredement  à  eux ,  on  ne  J)réfumat  pas' qu'ils  puf* 
jfent  en  faire ,  ou  dire  autant  ^  &  xâéme  pluâ« 
Tome  IX.  Dd 
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Voilà  y  Madaijae  i  quels  font  ceux  de  qui  T Ait^^ 
ieut  rupérieut  veut  un  hommage< 

Cet  hommage ,  je  vous  âî  dit  ce  que  c'étoit  i 
te  n'eft  le  plus  fouvent,  qu'un  gefte^  im  mot} 
c'eft  le  filence  même  de  certaine  efpece# 

Il  faut  être  bien  fin  pour  expliquez*  de  pareils 
lignes  ,  qtie  la  jaloufîè  dé  ceux-mên>es  à  qui  tto 
ëchappem  rend  obfcurs  :  ce  font  comme  des 
énigmes  dont  lliomme  fupérieur  a  te  talent  de 
trouver  lé  mot;  mais  il  fe  garde  bien  de  laiâèr 
appercevoîr  qu'il  Ta  trouvé. 

Non  pas  qu'il  paroiflè  indifférent  au:!t  louan* 
ges  formelles  qu'on  veut  bien  lui  donner  :  fair 
«l'indifférence  feroit  trop  groflier  ;  &  qui  veut  trop 
prouver ,  ne  prouve  rien* 

Ce  n!eft  pas-U  le  parti  qu'il  prend;  ce  ne  k^ 
roit  digne  que  d'un  mal^s^droit  qui  ne  fçauroit  pas 
qu'ileft  des  occafîons ,  où  »  pour  faire  myfiere  de 
toute  fa  vanité,  9  il  faut  en  montrer  un  peu  ^  parce 
qu^il  ne  feroit  pas  naturel  de  n'en  point  avoir 
alors  ^  &  de  ne  pas  reffembler  à  tous  les  autres 
hommes* 

Bien  loin  donc  d'être  indifférent  aux  éloges  » 

« 

11  les  reçoit  d'un  air  ingénu ,  &  qui  femble  dire  : 
tenez ,  Meilleurs ,  je  n'y  entends  point  de  fîneffe  $ 
franchement  9  votre  approbation  me  flatte  ;  j'ai  du 
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f\z\9t  à' Voîf  eftimer  ee  que  f  aï  faît;  vous  rêcom- 
penfez  mon  tt'avaih 
,  Et  voilà ,  Madame ,  ee  qui  s^appelle  agîi*  ea 
habile  homme;  voulez*- vous  fçavoît  ce  qui  arrive 
de  cela? 

I!  a  forcé  les  autres  à  Tadmirer;  ils  ont  fougî 
de  fe  trouver  inférieurs  :  imaginez- vous  une  jolie 
femme  qui  n*a  pu  s*empêcher  de  convenir  avec 
elle-même  que  fes  appas  le  cèdent  à  ceux  de 
fa  compagne;  quelle  mortification! 

£h  bien  !  nos  gens  ont  fenti  un  chagrin  de 
la  mêfllé  nature  :  mais  de  la  façon  dont  s*y  prend 
rhomme  fupérieur ,  ils  fe  trouvent  foulages. 

Ils  ont  pu  comprendre  qu'il  n'a  pas  apperçu 
l'excès  humiliant  de  leur  admiration  ;  c'eft  au* 
tant  de  diminué  fur  la  honte  de  Tavoit  fenti  :  ils 
n*en  ont  eu  dé  témoins  qu'eux-mêmes;  ce  té-* 
xAoin^là  ifeft  point  incorruptible  ;  on  peut  fe  fau-  ' 
ver  avec  lui  :  à  la  fin  ^  il  fe  trouvera  qu'il  s'eft 
trompé. 

D'ailleurs  »  cet  homme  fupérieiir  aufôit  pu 
furprendre  leur  fecret;  il  l'ignore ,  il  ne  leur  a 
pas  fait  tout  le  mal  qu'il  pou  voit  leur  faire,  ils- 
l'en  haïflent  moins ,  ils  le  fupportent  volontiers  ; 
à  la  fin  même  ils  lui  voudront  du  bien ,  parce  que 
l'igQorance  où  il  eft  de  ce  qu'il  vaut  les  met  plus  à 
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leur  aife  en  louant ,  &  rend  la  louange  fans  eon- 
féquence ,  &  de  pair  à  pair  :  voici  un  homme  , 
difent-ils,  qui  n'abufera  point  de  Peftime  que 
nous  lui  montrerons  ;  il  Ta  Amplement  efpérée , 
&  cela  nous  fait  honneur  :  car  efpérer  un  bien , 
c*eft  Teftimer  _foi-même,  &  n*en  regardant  pas 
Tacquifition  comme  infaillible ,  c*eft  nous  dire, 
je  fouhaite  de  l'obtenir;  jugez  fi  je  le  mérite*  Nous 
voici  donc  juges  &  difpenfateurs  de  ce  bien  cju'ii 
attend  ;  c'eft  jouer  un  rôle  avantageux ,  &  plus 
noble- que  le  fien  même. 

Après  ces  courtes  réflexions^  qui  dans  Tef- 
prit  de  nos  admirateurs  s'arrangent  en  un  infiant, 
&  non  par  reprifes^  comme  ici  ^  (  le  croiriez-vous  ^ 
Madame  ?)  l'affront  s'oublie  y  leur  dépit  paffe.  L'art 
de  l^homme  fupérieur  a  mis ,  pour  ainfî  dire  »  un 
appareil  à  tout  ;  il  s'efl  jufliâé ,  parce  qu'il  a  fçu 
raccommoder  les  autres  avec  eux-mêmes,  en 
amufant  leur  vanité  par  de  petits  profits  ^  qui  lui 
font  regarder  Ton  défavantage  paffé  comn^  une 
fauffe .  aljarme. 

Que  conclure  de  la  confiance  de  nos  dupes  » 
qui  croient  s'être  effarouchés  mal«à*propos  ? 

Que  l'homme  vraiment  fupérieur  eft  celui 
qui  fçait  plier  les  autres  à  lui  foufifrir ,  à.lui  pardon- 
ner  fa  fupériorité  :  tout  honune  fupérieur  qui 
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l4volte  les  autres ,  rfeft  pas  fi  fupérieur  que  Ton 
penfe  ;  je  dis ,  quand  même  on  lui  paflè  en  fe* 
çret  qu-il  Teft  :  il  lui  manque  au  moins  de  vok 
qu'il  intéreiTç  la  malice  des  autres  à  lui  refufec 
nettemeat»  pour  le  punir,  ce  qu'il  veut  em- 
porter à  force  ouverte ,  ^  ce  qu'il  pourrait  ob->! 
tenir  fans  violence^ 

Car  quoique  l'Auteur  fupérieur  dont  je  voua 
ai  parlé ,  Madame ,  ait  fait  penfer  aux  autres  qu'ils 
traitent  avec  lui  de  pair  à  pair,  cependant  Iq 
4épit  de  fc  fentir  inférieurs,  les  petites  illufiôns 
4ônt  ils  ont  eu  bêfoin  pour  perdre  ce  fentiment 
d'inferiprité  ;  tant  de  mouvements  enfin,  ont  laifTé 
chez  «uxT  des. traces  de  ce  fentiment  même;  & 
r Auteur  revient  fi  foUvent  à  la.  charge,  les  ré* 
veille  fi  fouyent,  ces  tcaces,  qu'elles  fe  fortifient 
au  point ,  que  pçtit-à-petit  les  iilufîons  n'ont  plus^ 

i^  pnfç. 

Voilà  ce  qui  arrive  en  faveur  de  Fhomme  ivk^ 

périeur ,  quaa4  il  fçait  fe  ménager* 

Ses  ouvrages,  peuvent  impunément  mortifier- 

forguetl  des  autres ,  pourvu  que ,  par  facondàite- 

]:{erfonneUe,  il  répare  l'effet  de  fes  ouvrages  ^ 

il  les  gâte ,  en  les  appuyant  de  h  voix.  Qu'il  fa 

r£\oyaSk  de:  ce'  que  les  autres  les  trouvent  bons , 

il  doii;;  saors  de^  démonftr^tioni  de.  joie  à  ceiw 
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qui  renvironnent ,  &  qvTû  irriterok,  s'il  pàtciC^ 
foit  peu  touché  de  kur  approbation.  Il  les  ^ 
baifle  par  Texcès  de  fes  talents  ;  qu'il  tes^ériffe^ 
en  ne  s'en  prévalant  que  de  leur  avea  :^  ce  fera 
tenir  d'eux  fes  plaifirs.  Par-i^,  il  taltti^a  leuf 
orgueil  par  cet  orgueil  cnçine:  ^îts  ont  été&chéi 
de  le  fentir  aù-deflus  d'eux ,  ils  ieroât  fiaités  de 
penfer  qu'il  ne  fe  croit  louable  que  Air  leur  pa- 
j^ole  ;  il  gouvernera  leur  amour  *  propre.,  tandil 
^qu'ils  s'imagineront  qu^ik  gouvernant  le  fienw 

Pifons  encore  un  mot  de  Pkomime  i^ipérieur  t 
fi  par  hazard  il  iê  trouve  dans  le  monde  avec  de 
grands  médiocres ,  &  qu'on  vienne  i  parler  d'ou-f 
vrages ,  quel  parti  çroyez*vous  que  lui^a'preiH^ 
dre  ÙL  vanité  ^  de  mettre  les  fiens  for  le  tapis  l 
Non^  Madame  f  niais  bî^n^  ceu}(^  de  ^grands  mé* 
diocres» 

Dans  le  monde  on  eft  fort  perfuadé  «que  cet 
Meflleurs  ont  de  fefprit;  mais  comme  çcHt  efpri( 
eft  entre  deux  feux  y  ni  .excetlent  ^  m  pi^dioareji 
la  réputation^  qu'il  ieur  produit, ^ft  comoie  jq« 
décife  i  on  ne  fçait  pas  bira  jtxfqn^i^  quel  degrS 
d'eftime  il  faut  les^  honorer  :  parler  adieux  alors  ^ 
leur  donner  pccafion  de  MUer,  p^eft  dOMiei?  &*«^ 
]çt  aux  autres  de  les.  eftimer  pto  burd^ent,,  8c 
de  ié  déterminer  damoiiif  fur  l^uj^  <:ojjipt€f  Iefhi# 
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favorablement  qu'il  fera  poflîble  ;  c'eft  leur  proK 
curer  une  bonne  fortune  <le  ^pail^ge. 

Vous  me  demandei;ez  pourquoi  leur  j^fêter  ce 
iècours,  •&  (è  taire  fur  ion  chapitre? 

Tout  doucement.  Madame  ;  car  voit!  un  défi- 
plus  fins  &  des  plus  fuperbes  procèdes  de  ramouri 
propre  9  dans  notre  Auteur  ;  voyons  ce  qui! 
penfe. 

II  s'agit  d'ouvrages  :  fi  je  parle  des  miens  9  mes 
Inférieurs  parleront  des  leurs  ;  on  me  louera ,  on 
les  louera  de  même ,  ^  me  voilà  compromis  ; 
car  ils  feront  comparaifon  avec  moi.  Non ,  non  ^ 
féifons  garder  le  réfpeâ  qui  m'eft  dû  ;  je  fuis  désho^ 
noré  fi  Ton  me  loue ,  &  Téloge  ici  le  plus  digne 
de  moi,  c'eft  de  n'en  point  recevoir.  'Qu'ils  brillent 
au  contraire  ces  inférieurs ,  &  qu'ils  brillent  par 
moi  -  même.  Le  Géant  a  bonne  grâce  à  louer  la 
taille  des  hommes  ;  c'eft  montrer  à  l'œil  fa  gran- 
deur &  leur  petitefle^  A  leur  égard ,  ils  ne  re« 
marqueront  pas  l'affront  que  leur  fera  mon  fuf** 
frage;  la  remarque  eft  au-deilus  d'eux. 

Voilà,  Madame,  ce  que  fignifie  le  fecours  dont 
ivous  vous  étonniez ,  tç  que  notre  Auteur  prête 
aux  grands  médiocres. 

^nç  autre  fois.  Madame  »  nous  verrons  le  x^fkan 

Pdiv 


4^4 


LE    SFECTATEUR 


|e  vous  parlerai  des  médiocres,  enfuite  des  tra* 
duâieurs^  ou  des  amateuris  des  Anciens  :  voui 
verrez  les  combats  qu'ils  ont  livrés  aux  moder- 
nes 9  &  leurs  malheurs  :  préparez  •  vous ,  en  at- 
tendant 9  à  les  regarder  comme  une  {amille  ruinée; 
où  tout  le  monde ,  ^ufqu'aux  domeftiques ,  i^ 
plaint  de  la  partie  adverfe  ^  &  même  des  indififerents 
m  procès. 
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LETTRE 

^  ir :^ JE  M^Mjë^ 

Sur  la  perte  d'un  Perroquets 

Par  M^  de  M^*^ 

J^  F  A  RI  s  ^  le  jour  qu'un  filou 
Me  prit  mon  argent  dans  ma  poche  f 
Pans  un  bateau  qu'on  nomme  un  coche  i 
Qui  me  menoit  je  ne  fçai$  où  ; 

Car  je  ne  me  reflbuvîens  plus  oui  nous  allions 
mes  amis  &  moi  9  <\p\  nous  étions  mis  *  là  pax 
curiofité  :  mais  , 

Que  ce  foit  bien  ou  mal  daté  jj 
'^'ai  pourtant  dit  la  viSrité» 

[Venons  au  fait; 

Vous  m'écrivez  que  votre  chatte  i 
Pc  fa  çrifie  inçlufe  en  fa  patte  ^ 
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A  mé  votre  Perroquet , 
Comme  d'un  coup  de  piftolet^- 
Oh  !  la  déplaifante  aventure  t 
Et  que  {a  petite  figure 
Naquit  pour  un  étrange  fort  ! 
Oh  !  quelle  efpîegle  que  la  mort  ! 
Quelle  diable  de  fantaifie 
(Car  j-eo  juxe  «de  tcmt4nott  r^eur) 
L'a  donc  en  ce  moment  faifie  ! 
*  Quel  eft  fon  gain  dans  ce  malheur? 
Pafle  encor ,  lorfqu'à  leurs  Provincet 
Elle  ravit  d'aimables  Princes  i 
D'un  Peuple  entier  le  défefpolr 
Eft  pour  elle  un  objet  à  voir  ; 
Que  d'un  Magiftrat  ^qojtable. 
Au  pauvre ,  au  malheureux  aSatd^  $ 
Elle  médité  le  trépas  a 
Cela  ne  me  furprendra  pas. 
Si  quelque  élevé  de  Turenne 
Kous  fait  vaincre  dans  les  combats, 
PaiTe  auffi  qu'elle  nous  le  prenne  ; 
Nous  avions  befoin  de  fon  bras. 
Que  )  de  crainte  enfin  d'être  oifive  ; 
Sa  malice  toujours  ^ive 
Porte  en  détail  de  menus,  coupf  ^ 
Et  nous  enlevé  y  parmi  nous» 
Là  9  quelque  ami  ;  là  y  quelque  Bere; 
Ici ,  le  Fils  ;  ici ,  la  Mère  ; 
Ce  qu'il  en  naît  d'afflidion 
Vaut  encor  fon  atteution^ 
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Qu'an  Amant  perde  fa  MaitreiTe^ 
Ou  qu'elle  perde  fon  Amatit  :  ^ 
Pafle  ;  il  en  refaite  un  tourment 
Pigne  d'amufer  la  traitrefTe. 
Mais  vous  ôter  un  Perroquet  ^ 
Parce  qu'il  avoît  du  caquet  ; 
3e  détourner  de  fon  oiirrage  , 
Pour  tuer  l'Hôte  d'une  cage  i 
Car  e'étoit-là  qu'on  le  tenoît  f 
Qu'il  buvoit  ^  mangeoit  ^  raifonnoic  ; 

En  vérité ,  Madame ,  j'en  fuis  dans  un  étan« 
nement  qui  me  fait  perdre  la  rime  :  attendez , 
cependant  je  la*  retrouve  »  Se  xmx  fubîtement 
là-deiTiis 

Il  m'apparoît  une  penfée  i 

Qui  9  peu  s^en  faut  y  fera  fenfée# 

Quoi  !  peu  s'ep  fjiut  !  je  vo^s  dis  net 

Qu'elle  le  fera  tout-à-faît« 

De  tout  temps  la  mort  fut  perfide  > 

3Bt  s'occupa  de  rhomieide  9 

Et  toujours  s'en  occupera  > 

Tant  x|a'au  monde  un  humain  vivrai 

Mais  on  dit  qu'autrefois^  Madame^ 

Quand  elle  fuppoit  Homme  on^Femttiea 

Amis  ou  Parents  qui  reftoient. 

Amèrement  les  regjrettoient* 


/ 
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Remarquez  cela ,  s*îl  vous  plaît  ;  A  je  quitte 
exprès  le  Vers ,  ppur  vous  le  dire  :  alors  donc  ^ 

% 

Point  de  procès  dans  les  familles; 
La  Mère  y  voyoit ,  fans  chagrin  ^ 
Embellir  $c  croitre*  fes  Filles  ; 
On  n'envioit  point  foo  voifîn  : 
L'Amant  ainioit  avec  tendreffe  j; 
Et  y  jaloux  d'ua  tendre  retour  » 
C'étoit  le  cœur  de  fa  Maitrefle 
Qu'eftimoit  fon  fidèle  amour.    .    . 
si  jufqu'à  l'extrême  vieilleffe 
Le  Ciel  ne  prolongeoit  vos  ans^ 
Vos  Héritiers  ou  vos  Enfants^ 
En  mourroicnt  prefque  de  détrefle  ; 
Et  finir  à  cent  ans  paflfés , 
Ce  n'étoit  pas  durer  affezt 

FefoDs  là-deiTus  nos  petites  réflexions  ed 
Profe.  , 

Amants  tendres ,  Mères  non  coquettes.  Hé- 
ritiers défintéreffés ,  Voifins  bons  anus ,  Fanaillesî 
en  paix  ;  quellç  conféquence  tirer  de  cela  ?  quQ 
la  mort  de  tout  défunt  affligeoit  quelqu'un  ^  9i 
qu'il  étoit  plaint  de  tout  le  monde. 

Et  qu'ainfî  la  Mort,  dont  Toffice 
JEft  de  mettre  au  tombeau  les  gensî 


FRANÇOIS.  429 


Engrenant  ce  bel  exercice, 
Jouiffoit  encor  du  fupplice 
De  ceux  qu'elle  laiflbit  vivants* 
On  eût  alors  vu  des  fpe&acles 
Incroyables,  de  vrais  miracles; 
L'Époufe  verfant  fur  l'Époux  > 
Ou  bien  l'Époux  verfant  fur  elle , 
Des  pleurs  vrais >  inconnus  à  nous: 
Que  de  plalfir  pour  la  cruelle  ! 
Que  fbn  métier  lui  fembloit  doux! 
Dites,  Madame  :  alors  dit-elle 
Entrepris  une  bagatelle; 
Sur  un  Oifeau  porté  ies  coups  î 
Non ,  fans  dout«  :  la  meurtrière 
Trouvoit  dans  la  bonté  des  cœurs 
Une  inépuifable  matière 
A  de  plus  âatteufes  douceurs* 
Mais  ce  n'eft  plus  la  même  chofe; 
Et  le  temps  a  fait  dans  les  mœurs 
Une  étrange  métamoiphofe* 
En  vain  toujours  fa  cruauté 
JLes  uns  des  autres  nous  fépares 
Ces  j>laifîr8  de  malignité , 
Que  goûtoit  jadis  la  barbare  t 
Sont ,  grâce  à  notre  iniquité  , 
D'une  fi  grande  rareté , 
Que  maintenant  je  lui  pardonne  9 
N«  trouvant  prefque  plus  perfonne 
Qui  puifle  être  bien  regretté , 
De  defcendre  à  la  minutie  ^ 
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De  nous  harceler  par  des  riens , 
Des  oifeaux  ou  de  petits  chiens , 
Dont  elle  igtioreroir  la  vie , 
Si  nos  cœurs  lui  marquoîent  encor 
De  plus  doux  objets  à  détruire  , 
Et  ne  la  réduifoient  à  nhire 
Par  un  fimple  Perroquet  mort; 

• 

Peut-être  auffi  que  i'exa|;erc> 
Et  qu'il  peut  vivre  fur  la  terre 
Certain  nombre  de  boqnes-^t»^ 
De  Parents»  d'Ami»  ou  d< Amants >j 
Dont  les  cœurs  >  de  bonne  fabriquer,  i 
S'uniflfent ,  s'aiment  à  l'antique;. 
Et  qu'aujourd'hui  la  mort  encor 
Fait  fon  profit  de  leur  accord: 
Mais  ce  profit  d'une  journée  >v 
Ne  faut-il  pas>  quand  il  eft  fait,. 
Qu'elle  en  revienne  au  Perroquet  p^ 
Four  en  avoir  pendant  Vàxmécî: 


Quand  à  ce  profit  ^  <][ui  dure^  peu^  vous  ajoo* 
tenez  même  encore  celui  qu'elle  peut  faire^.ea^ 
nous  enlevant  certaines  perfonnes  abfolument  né« 
ceilàires  îci*bas ,  &  qui  le  feront  toujours ,  vous  ' 
lui  donneriez  de'  quoi  la  divertir ,  tbut  au  plus 
une  femaine  ;  ainfi ,  comme  elle  eft  avide  >  il  lui 
faudra  toujours  le  tej^yxQU 
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Vous  ne  TOUS  attendiez. pa$  à  cette  morale^ 
mais  lifez^la  férieufement*  Vous  n'avez  ni  père,, 
ni  mère,  &  vous  les  aveE  perdus  fi  jeune  ^quo^ 
irous  étiea^  difpenfée  de  les  regretter  :  vous  êtes 
veuve;  mais  vous,  avez  un  coetur*  De  quoi  Toc- 
cupez^vous ,  pour  ne  point  reflembler  aux  gens: 
de  ce  fiecle  pervers?  d'amitié?.  Jeune  &  beliç) 
comme  vous  Têtes ,  il  vous  eft  bien  difficile  d'avoir 
des  amis  de  notre  fexe  :  jugez  donc  s'il  vous  fera 
facile  d'avoir  des  amis  du  vôtre.  Qu'aimerez-vous 
donc  ?  quelque  nouvel  oiiêau  ?  Oh  !,  le  digne  ob- 
jet !  pendant  qu'une  infinité  d'Amants  frappent  à 
la  porte  de  votre  cœur ,  &  que  nul  d'eux  n'y  peut 
entrer.  Il  mé  femble  vous  entendre  dire  :  fi  j'ai* 
mois  quelqu'un ,  la  mort  me  l'enleveroit  comme 
mon  Perroquet ,  &  ce  feroit  bien  pis.  D'ailleurs  , 
*  où  trouver  un  homme  tendre ,  qui  n'eflime ,  comme 
vous  l'avez  dit  ^  que  le  cœur  ?  £h  I  Madame ,  c'eft 
bien  à  vos  pareilles  à  chercher  des  hommes  qui 
foîent  nés  tendres  !  Ne  les  font-elles  pas  ce  qu'ils 
doivent  être  ?  Mais  la  mort  vous  ôtera  celui  que 
vous  choifirez.i.  Le  Ciel  ne  le  permettra  point; 
&  fi  cç  malheur  arrive ,  du  moins  alors  votre  afflic- 
tion fera-t-elle  l'éloge  de  votre  cœur;  du  moins, 
je  franchis  le  mot,  fera-t-elle  raifonnable;  du 
moins  le  défunt  vous  laiiTera-t-U  la  fatijifaâiQi}  de 
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penfer,  qu'en  Taimant,  vôusl  aviez  fait  un  digne 
ufage  àt  votre  Capacité  tfaimer.  lïéfitez-vous  fut 
votre  choix  ?  Me  voilà  tout  prêt  à  feourir  les 
rifques  de  Tàventure  :  je  ne  crains  rien.  Si  tous  les 
dangers  reffembloient  à  celui  dont  il  s*agit,  où 
feroient  les  poltrons?  Confultez-vous;  f ai  tout 
jdit,  &  je  fuis  avec  reQ)ea,  Madî»me,  votr©,  to# 


L'INDIGENt 


PHLiO.S-GPttE, 

PREMIERE    FÈI/ILIB.     ' 

S  E  m'appBHe  Vlniigeru  Pkîiojhphè ,  èc  je  vaîs 
Vous  donner  une  preuve  <^ue  je  (u\i  bien  nomOlé^ 
«'eft  qu'au  moment  -où  fé'criste  que  vous  lîfez 
Cfi  pourtant  vous  me  lifezj'râr  jetle  fuis  pas  fût 
<iue  ces'efpeces  de  m^àioirés'iiUerit  jufqu'à  vOqs^ 
ni  foieiftt  jamais  éil  état  d'avoir  des  Leftéurs  :  )  ' 

Donc  je  dis  qu'au  mometit  ^lie  je  les  écris ,  ]• 
fuis  â  pins- de  cent  lieues  dé  rûa  Patrie,  qûi'eft 
la  France  ,  '&  réduit  en'  uiie  -ttrtrftne  pauvreté. 
Bref,  je'  diîtntride'rtia  •vie,  ■&-lè  foit  je  tfrê  gîta 
où  Ton  veut  bien  nie  reécÇ'dïr;    '  ■  ■     •. 

Voilà-,  je  penfe,  une  mîferë  aflaS:  cotnpiette. 
Vous  n'êtes  peut  être  pas  fait  pouf  être  raîetix, 
fne  diret-vous ,  mon  cher  &  faetiin  t-eftenr.  C'eÂ 
Tome  IX,  Se 


^ 
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ce  qui^  ^u$  |romp6«  Je  fuis  dWez  bonne  &^ 
t  mile;  mon  père  étoît  dans  les  afiaîres  ,  iiSu  liii-< 
même  d'un  père  Avocat  ^  qui  avoit  des  ayeux 
OffiâefS  mUitautes;  Cela  n'^ft  paa  fî- m&uvais  ;  je 
fuis  même  né  riche  :  maïs  faî  hérité  de  mes  pa^ 
reptfr  uii^  peu^  tl^  bpnne  lieure«  ^ 
c  wLe  njivQis  ^e*^ûisgt  ans^  quandils  Jbni:  mortst 
à  vingt  ans  aimant  la  joie  comme  je  Taimois  ,  yS 
^.féffiiillflnt-cemffie  |e  Tétois ,  le  tromper  makn 
Ze  cinquante-mille  écus  de  bien  (  je  n'augmente 
pas  d*ï^  ,T6>t^  \  f^cdt^l  naî^fôl  ,^  tv^triTjn)^ ,  que 
f  euflè  de  quoi  vivre  à  préfent  que  f  ai  près  de  ciok 
^vzptg:  ans  ?  npn^  l^n4e.que  fc  ^mevm  ^o^rd^ut 
n'^Ô;  pas.  bâtarde  ^  41e  vient  bien  en  droiie  Ug^^ 
^^lifejle.  que  px  xpçnée  >  &  que  )e  d^yoJ3  mener  ^ 
i^fsj'ij^mpur  4ofitJ'étpi^^^ 
^J^^.rfai  que  ceiqv^  .je  xaérite^  Se  je  n^  ^'ea 

^ois;  jQ[iaip|teqaqt  Je  n'gji  ai  pUs^  ^  m'en  tiens 
è.  çé:  qu'cui  me  donne  :  il  eft  vrai  qjae  ^  fi  l'ioin  m'en 
dpono^  aiUâJQt  qu(s  Je  vpudroît^  .f  ç^t  mai^^eiok 
ç^oçep^plus  que  je  ji'eo;  ai  ^in^Ogé^  }e  ,ne  feroni 
pas'plus  corrigible  rlà-sdeifiis^  il  n^^  avoit  q^e  U 
|^^if.:y!çe^  qulpv;t  me -mettre  k  la  raifon  ;  &  ,  grices 
au  QQl>Q)e  vx:tiU  bien  en  fureté  jçoDtte  mafoi^ 
p\»&  iJe  &is|>aayi;f  ai^^f^eraiA  deg^^»  &  mètq^ 
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jto  f^^H  ^  ^eihdlté  ;  car  ijnon  hajbit  eft  eh  lo* 
^u^e^j  ^  le  refté  ëe  isjôé  éqixt{>age  eft  à  FaveûanQ, 
pieu  AiUloué^  celane  m'empêche  p^%  de  rite ,  8c 
}e  r^  idp  fi  bôd  cotur  qu'il  m'a  pris  eïivîe  de  faire 
irire  U&  jtutres^  ' 

r  F(^«t  ceU ,  je  irkf^  d^acketer  quelques  feoH-^ 
le$  de  |)«pi^ppur  me  mettre  ^ar  écrit;  autrement 
t^tft  jH>¥)r  moatceir  âe  que  je  fuîs^  &  comment  |é 
l^^^iï  )i«^ere  ^'oû  oe  fera  pal;  Actiié  d«  m# 
{;p99<âtrei 

.  Am  refte^  istis  lé  teiâps  que  j'iitois  tssi  France  ^ 
}!0atie]|kdois  qu'on.  (Ëfoit  fouvent  ^  à  Totcafioâ  d^uik 
|îyi^«^alij  que  cet  homme  r- là  ;écrit  iiien!  qufil 
lorit  in^I }  pour  ftioî  je  né  fçais  pas  comment  f  é« 
f:rîra}  :  ce  qui  me  viendra  »  nous  Taurobs  (ans  au-4> 
|i^  câ?éi90ïue  t  car  je  n^eh  fçai^  pas  d'autte  que 
d'écrire  itout  cOiy:ammeût  mes  penfiies;  &  fi  mon 
livre  ne  vaut  ûm  ^  je  ne  perdrai  pas  tout  i  cat 
]se  ri$  d'ayante  de  la  mine  que  Vous  ferez  en  ie 
rebutant»  Ma  foi }  cala  «me  «divertit  ici^  mon  livra 
ViQKi  iâ^primé  ^  bief  fielîé  ^  v-ous  auf a^  p(is  poufi 
4upe  ;  &  I»  par-deiTus  ie^arché ,  peut-être  M  voua 
j.  connokrez-yous  pas:  ce  qui  iera  epcore  très^ 
comique» 

*  Enfin  ,  amve  66  qui  pourra  »  jn  nie  fuis  fait 
in  plaifir-d^écrii:^^  <c  }q  n'ii^aipas  ^m'en  abftenir^ 
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dans  la  crainte  que  ce  que  j'écrirai  ne  vaille  riett; 
c*eft  une  penfée  trop  férieufe  pour  moi,  ou,  fi 
vous  voulez ,  trop  au-deffous  d'un  homme  joyeux  z 
oui ,  trop  au^deilbus  ;  &  je  vous  dirai  que,  parmi 
les  hommes ,  je  n'ai  encore  trouvé  que  la  )oie  it 
râlifonnable ,  parce  que  les  gens  qui  aiment  la  joie 
ti'ont  point  dé  vanité  :  tout  va  bien ,  pourvu  qu'ils 
fe  réjoutifent  ;  &  c'eft  jpenfer  à  merveille  :  ce  n'eft 
|>as  aVoii^  de  l'efprit  que  d'être  autrement.  Vou^ 
moqiiez-vous  de  moi?  grand  bien  vous  faiTe:  je 
ne  m'eii  mets  pas  en  peine  :  quand  j'étois  un  en* 
faht,  î'étois  vain;  cela  étoit  à  fa  place  :  à  pré-^ 
feot  que  je  fuis  un  homme  5  je  ne  m'amufe  plas 
a  cela ,  j'ai  mis  toute  iïia  vanité  à  ne  faire  de  mat 
à  peribnne ,  &  toute  ma  fageffe  à  me  divertir  d\x 
refle.  Car  ce  n'eft  pas  le  tout  que  d^étre  pauvre» 
ce  n'eft  pas  alTez  de  porter  des  haillons  ;  il  faut 
fçavoir  en  faire  fon  profit  :  '  &  tel  que  •  vous  me 
voyez ,  je  ne  pr ife  l'eftime  des  hommes  que  ce 
qu'elle  vaut.  Dites -moi,  ne  ferai -je  pas  bien 
avancé ,  quand  vous  direx  que  j'ai  dé  l'efprit  ? 
Sera-ce  un  grand  mfalheur ,  quand  vous  direz  que 
}e  n'en  ai  point?  J'en  ai  peut-être c  mais  pour  1er 
0iontrer  comme  vous  voudriez  qu'il  fût,  il  fau- 
drait que  je  me  donnaflfe  de  la  peine»  &  cek  ne 
B]^  divertiroit  plus  ; .  ainfl  je  zne  contente  de  celui 


PHILOSOPHE. 


437. 


qtte  }'ai  à  l'ordinaire  »  je  ^e  me  fatiguerai  point 
à  le  trouver  ;  je  le  tiens ,  &  je  n'ai  rien  à  lui  re- 
procher:  Car  il  m*a  toujours  réjouu  •  t..  :.i 

*  Mais  v(^îà  afiez  de  préambule  :  fe  fuis  mtn^  ^ 
fellcimesnr  babillard  9  il  faut  que  cela  fe  ipaffei' 
Parl<mâ  de  ma  vîe  à  cette  heure  :  je  vais  vous 
•n  dimner  des  lambeaux  fans  ordre;  car  je  n'a! 
^as  chargé  ma  mémoire  de  dates:  mais  il i faut 
remettre  la  partie  i  unfe  autrefois;  car  le  jour  me 
ftian({ue ,  &  fe  rfufe  pas  d^autre  lurtiiereH'  je  vais 
manget  un  morceau  ,  on  avale  fort  bien  fans 
ehandelh?,  &  on  digère  de  même:  fi  votre  fou-* 
fes  reflômbloit  au  mien ,  vous  ne.  vous  couche^ 
i4ez  pas  de  (î  bon  coeur  que  je  le  ferai  :  tnaîs 
if^t  moi ,  ma  friandife  &  !  ma  philofophie  font' 
lès  DpieilTeures  ami&  du  monde  ;  ce  que  la  dernière 
offirc  à  Fautre,  celle-ci  le  trouve  toujours  bon: 
Tàppétît  vient  là-dèffus  V  qui  s'entend  encore  avec 
elles;  &  moyennant  ce  trio-là ,  je  m'açcomiiiode  ^ 
ion  né  peut  pas  mieux.  ' 

'  Bon  fuir,  j*ai  foupé,  je  me  fuis  lev'é  un  peu 
Iviatîn,  ]è  me  couche  de  bonne  héuref  ,*jé  nV 
!»eux  net!  perdre.    .     -    -  - 

•  Dieu-  aide  les  gens-gàillàirdsV  hier  en' me  cou-»* 
itmant  je  tf  a  vois  pas  uif  fol  pour  le  lendemain, 
|Nqoi^hiù-ie  me  retiré  avec  pltis.  d'argent  qu'tt 
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ne  in*cn  faut  pour  yvfn  ^4î?  î<*»rt  ;  Ôd^qÉnfe  ^k)i»#i 
nerois  pas  ces  dk  .joii,rs-|à  pouf  lïne:  mum  4* 
la  vie  d'un  Minift»  4'Éta*  ;  pef fontjô  oe:  i4(iQdt% 
sn'efcroqtier  les  moi^tn^  q^  je  p^r^ltefkifiiiret 
âne  rîefi^faj^re  :  vive  I^f  plliGr^  4^  <i«^^^ a*(9l 
ont  guereg  U  rrfy  a  fie^^i^i  .le$:  fe Me  fipiqiidMf 
que  d*eQ  savoir  KaFemeftty  &^  f:0aiplei^  4)I^U  9^ 
faut  œs  bien  dç  r^ppfci  peiur  étf fr  alfe^  ^  .^^ 
on  ne  Peft  pas  foify^ttt}  on  fe  i!4)0iuî<  i  fUi  l« 
autres  ne.  feiuent  ricjn^il  Ë»ut  4ea  9ia(Ei4iM9«^  ai^ 
gens  du  mond^  poi^r  4ea  div^nk*  À  gea^  QOimM 
snoi  11  ne  faut  pFe(<|ue  rien  :  ^ac  ^xemplli  V  sri^ 
voilà  charmés^  parce  qiie  )e  vaif  ê^  Mt  Oi4  dîfl^ 
îours  fans  travailler.  Aile»  vptt$ -^eii' propo^ 
roifiveté  çon^me  un  plaifir  i  ud  aiQJ^ti^eSii^iCry  à  mt 
l^onune  dé,  Cour  ^.ç'eft  lui  fii'Qpo^  :,u^  qojfQfrc^ 
îi  faut  qu'il  aille^^u'il  ip^U'»  <}uii  sigi^  5  ^t^ 
^'inquièt^jf  qii'il  n'ait  lû. le  temps  d|i|^4^rj^i  vK 
celui  4e.  manger  ?  il  ne:  vit  pliUSs  4^  4^V>ç^  lui 
laifTe  le  temps  de  vivre  :  Se  c€|pei)49Pl>;  Le  tpii^ 
XàhXe  q\i*U  eA  .^de  cAnU|ien^4eçhaiê^qHiil|^9^'" 
quent  foi\  j^po$.iêi:Qit-Ui.;iii^îiQi3Qé  1  U  «ft  rîcfa^ 
il  pourroit  faire  bonne  chère  ^il^di^siqaiif^nf^ 
campa|;ae^  il  peut  s'y  Milieu  ffol9enel^î  Ura  des 
amis  qjii  valent  mieux  qpe^,lu^^  2$  ^it'il  f^wiroilh 
ftVoi^  chez  lui  quan4  U  y^u^iti  Û  «i^tog.^  ^isms^^ 


"ff^ 
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un  Roi  dati^  foa  LouVrc';il  a  du  vin  de  Ciiam*i( 

pagoi^  ft: 4e  fioorgo^  dans  fes.  caves  :.&  tdue 

G^  ne  loi.iènl:  de  rienr^  fon  âme  jeûne  de  touû 

an  laîU^H  dfi  cette  abondance  dp  dooiceurs  ^  doM 

^Uepetibpiiirifçavez-vous  bieo  pourquoi } c'eéir 

qto  Ist  i^Udrfut  pénitMce^  des  ^^dèouptdk^ 

<»&  ^le.:^fii)ettée*)  Oh,  piarb^ai  ^  n^aî  jam^a 

liit^  llrétldife  un.lî  nnucvaîs  pir  i  h;  mietule  »  \9 

fai  fl^l^e:à  toctfx.dcft^iioe  tiaMr  ayemuriatféi.  Au^ 

|Qutd:bui  qittr.miHDlit  eft  durvîè  »^en-feuhdk# 

ffts  uQ.pikrisioUjst/le  mets  featement  mon  ra^ 

g<yàt  ècpûilvoki  y  vifaurmir  U  grafle^  matin^.-  Ja 

a'ai.^fKiiiit:dlÉtiiisfu]uL  ne  vfeaMntvoir;  mais  ed 

ttmnduL  je  «îrvoir  «qut  ièiKiande  dans  lés  rues  : 

îe  m*«D[fâfe:;ddsiianttDes  qui  paiTenty  3£  q[uând 

je  .nmc^palTeaéi  m.  o^uiti  que  }e  eoiinoîs  ,  ]e  le 

méfiiSk'^  âfas^aVok  ta  peine  maudite  de  lui  Eure 

coçote  .diàs  coaiptiteeûtH  &  de  le  traiter  comme 

uaHiiàitaôefiiàandjilev  Comme  je  ferois^  fî  fécai# 

cUiisiejOiqiid^,J^<^  de  fais^pîàs^  bonne  cheternialij 

l'ttL txm  apfKâil  I  ^fe^  ne  bois    pasj  de  bon  vin  ; 

siiai&'ioiMmàe^e^h'tA  bois  guère»  en  tout  temb5> 

lerjœaiinn^iiefUroît^  liëâar;  &  quand*  je  n^4 

(gttesde'roiiV^'âe  la  boÎ5  qu*â  ma  foîf,  cela  M 

«èod  diéUcfetBft  :  ^  fiuis  cela  croiroxt-oA  que  les 

W^Xtimmamilt  »  Im  gébs^  pauvres  puflent  k 

Ee  iv 
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à  leur'  état?  noa  i  mais < la  Nature  ^ôftrtabeibànffe^^ 
znjere  ;  quand  la  Fortune  :aband0r^  Û$  ^âiâtflts  ^ 

elle  ne-  les  abamloîine  |)iL&'  ell'e.:  Ur  fi<>tnlne "  éfok^ 
riohfi  ^  il  devient-pauvre  :.  hiflezvteiiaiife  ^ ii  '  Ma- 
ture en  lui  a  pourvu  À^  tout  ;vc'efl:  ua^^dac*  ifii 
t  ârmest. & . bagages ;Jq«aiid il ét^itlricfaë v i\>'étMp 
délicat  i i  pcéftht  ^tt'il; n,'a  plus  .r ieç  /llaifmhdifi^ 
ie  quitte  9  Tajoriouc  des  comcnoditésie/taiflè^tlk ,  fôÂ 
goût  baiiTe  &.  dewent  ce^qa^il  faux^^r  Vit^jîéf 
à  Ton  ^HiM  ûm^t^liQlpsàxi.camrnm:^  himùk^k^ 
perdrlx',  Feau  fraîche:;  oamin^JlIadianMbi  le -^ 
vîn,  &  le  vb'jcomnïe  iE-ainuDÎt;  iic^ïus:&kqi(ièk 
4es  liqueurs  ;-en:im>gig|t^Ql  beibîma^miiiHfeÂtV 
ils  demandent. peu i^. j^«t e.q«'ils' mc^'fau^Gotx^om 
beaucoup  ;  &le.^4iq(U%rMt.lèszÊbis(kit rà 
cent  fois  que.le  làf asfcçpi^jjij p^wnà itolfavoiêm. '- ; 
Que  dites- vou&îtde-»p#^  riQ(ral«E?5»|ft  ^é^Êb:^ 
fort  réBéchkf  ç'eft  ^;ej[tec*fift:ffltfOa:eUb.  «cy:a 
des  gen^  qui  mox^lknt  -liHinçcftiamè^ 
que  ce  qu'ils  dife^it  n'eifcr/^t.  <|Jle«i^mDrnétrb2aui^ 
inîre:  mais  ce  qu^  j^àb-^kmf^ii  dSfeÉMï>-p«rfiêt»i 
fui)ri,  &  voilà.Ia  boancnniOffd^r  'fletf  oftErnJefeip» 
varjîté ,  que.  Folie  i  les  g€ÎQ^îd*diprîlrîg|B»nt:;»ut;i 
ils  vont  cherçher.  .teu^  :p#  iîqiï;ïlss^îfeifl&'aabs::uo 
pay^  de  chim^esî  i^s  fon^^^  de.>i^:Ycar»fcaite  pcé^ 
çieufç  qui  efttp,uJQ,qrsçn  p^eii^^d^iî^ew^ 
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elle  fcra^  pqtrf'Te  guîndef  bîen  haut ,  pour  fe  *4îf-  ► 
tîfîguer.    îfe  ^ttôleiit  donc  que  c'çft-là  là"  vertu  :' 
^*  leur  apprends  riidî'de  deflïis  mon  éfcàbéau'qu*îr 
n'y 'a  rîeri  ?fefl*  Ample  que  ce  gu'ôti  appelle  ver- 
tV,  bonne ''miirâleiOli  raîïon:  Wus  n'avons  pas 
liôfoitt  d'un  gtàrid' 'effort  d'ëfpnt/pôùr  agîr  raî- 
fetfffâbîemeto  f'IfraHbn  hoiis  coule  de  fource, 
quand 'nous'^ottlons'lafuîvTe^Vje  dis  la  véritàBle 
TsSfbn;  'ca?rtciHIè''qti%-fauï  thef-clïer  ^  cette- ràî- 
^  qulJeft^ff'ffire',  "B'  (piHtùelfé' «iJ Yi  fubllme  ;  ç.e 
«"•éft  pas  !abbèttë,^-t?ièft  ndiis' qui  ïa  lefons celîe- 
lH  i  ^'eft -hciîrëf'OTgtitfa  qUÎ-lS'^forge  :  'aufli  la  fait- 
fffîgâlitéïqiiè',-  ifiîi'qtfelle  nous  etoniné.  Il  me  vîcrit 
•«ftëxompârâifôh  <ii?îl  faut  que  je.  vous  dlfe  :  iina-' 
gîhéz-vbui'  ùn'^hâbîé  tour  uhï':  ^quelque  Bien  faît- 
qtf»  fbkl^vbti^kiilfe'  on  n'ë  àira^tieréis  ,î<^n  Vous 
¥ài^ant'^pàîff«*'î 'vbàà  un' homme'  quréff  Bîeftliâ'-: 
baWe  :  mais  ^ortèt-vous  un  habîti'chàttfatlré',  bro-; 
dé  tfdr- oti-d%l^gfeftt  r  oit  hfëU's'W  i^affans  s'àrJ 
tj««rbWtcp6tt*  *bûi%'êgànî&  »-6li!  le  bel  habit  j 
4l^it^t^.  i{i'Ib^r^ttb'^éîtù'''{nnplé  &  teHë 
-apl^lNKHire «flôèi'-là 'donhë ,»glfê< ire' Et'  pas  ^hîs 
iéeafefQk-,  ¥iéft  pas-plûs  rcniarqtlSbie  qù'uiî  habft 
>^'v  pferféfinê  iiy  |)rcni!  ^ïdéj^atr-lièu-'iiue  'fé 
flftà'-  q«e  VOUS  "  Voy ëi  dans-  'cfë  -«fèrtaîries  aâtidiis 
-'<fâ:i4oùs'^ùoaë)lf  des  Jirodrgd-de'-iaifeiî x)U  dé 
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vertu 9  ce  fafte-Ià  q\ii  frappe  tant^.rftflèmbJeàhx 
broderie  de  rkabît  chamarré;  &.il  en  faut  mettrer 
piar^-toùt  de  la  bradstrie  ;  il  ^^t  (fe,  r^Olage  dans 
tout  y  Uns  quoi  rieti  .pe  parc^ît.^dam  Iç  «io»de«  ^ 
Je  me  fou  viens  ^d'ayoif:  vu  çkutcfrfoi^iin  Seiinieràr- 
^ui ,  prefquç  ep  Qa$me*)0ur.^pçr4iti^  $ib  ViV4^  d 
&  ia  moitié  de  foQ  bien  :  on* Vattendort  ides  owr^ 
qu^s.de  douleur  &.d'<^i4ion^.;m>f  $nad^^ 
ment  pour  iqi  ^c'etoi^  ua-h^moie^i^p^it  po^r- 
unmodeie'deraj|fQQ,ppur;i^^  fpnnecé 

d'àme  ;  pouf  ua  isige  9  ^'eft  tjaojit  dif^e^^il.  t^oit  pn» 
fon  goût  à  figurer,  cppme  ce|a.4^..1e  mfmdp^S; 
fallut  donc  foutçair  M  gageure  da^f  le  double  as^bf 
teurqui  lui  arriva  s  }e  le  plaign^.de.^qfjiit  mo»  cceur^i 
l'eus  pitié  de  lui  à  csjfufe  djç$  peinj^s^que  lui  dqn^ 
^eroit  cette  ferfliet;<,qu*^  allpitjpujEir^Sf  en  fjB^ 

le  pauvre  martyr  de  Torgu^  pj^  -^^^  P^  ^^^ 
larme ,  il  fe  mônixa  inébranlable:  iLjetta  un  (àoi 
pir  pu  deux  ^  ,4*^-t<w,  pour  r<e9dr#!^>cçHtra|ft 
]plu9  vraifemblublç  ^  ixaur  mpptvi^  9{^  g^as  iPH 
f e  .tfetpit  pa^  %tc  4e  Mbil^  dwÉ  <lé«0|t  p^ 
aA>défej(porr ,  cpwwe  y^uwiçcfé^qp^tWte  Ilfit 
voir  qu'il  ne  teno^  qu'àJui  d-^etre  6^  ç4tmmcM 
reile  des  hommes  aux  foibleitei^^^  la^natufe  itits» 
qu'il  avoit  la  force  .de  les  repoullêrir  Je  le  vis  1^ 
lendexçain  de  f«s  jnfortunest  je  X9^4^fqn  y^i^ 


P  H  IJ.  O  S  O  ,P  H  E:         4^3, 


^tt  ne  yis<|u*ttn  mafqas»  car  J$i  f^r^miié'niêflaek 
n>  pds.rayr-.ph^is  p^fible  que  Tavoit  ,ç^  viiàgerJài: 
^k  Ije  i»e  itî«î  *  fS^qyxkêtûQ ,  la  r^Qo  tfMjite  ^nie  no 
^%  pas»«t.tife|r4i^>  il  y  a  ici  de  fe  .bçpderle  ;  8t  ]> 
49vinQi$  jiifls  ;,ear  jp  fçps'i  àiii*«^  po^oif.  doiiui*^ 

B^ii  à  ^çftur  pÂe^H  Xoff  pisf^  ffwJc*  wnfi.  Vrai* 
m^nt  !  je  le  trouvois  t^^  j^iis.  foibki  St.  plûf 
£iûu^&â  qaa{i4  ii*i|spi?€qM3^(JCb^#^rqite  devant  le 
sci$pde  i,  ilj  me .  $^^î$€|i t  r|)^^nnpigs  ;  p^afiilaoiïQe  [t 
«5tf fc  4Qwisrc:Uî(«eii)çiftent,4#i  fgj^m  à  douteurj; 
fippr  aî\ww,tea^«[re^-pai&^jp9^  i^QîhQmtoe^adr 
g^tabW  en  fjpyrwe^  *  jç^  ;R*rdapiierai$  c?t^  Tanitér 
^à  ^Qe^feBHBe'v  pai^cer  qQ'f% 'j^Al  d'im  fexe  ph2$ 
ftHbîe;gufta9¥?'f  k  à  mo^î.gir^,:ij^n'y  a  poi»t  et 
plM9  igïai^,^foi|>i^e,fl[ue  Kor©^;  4«i  feiiidfe  dé| 
Y«rjv$rft^<Wo9*â^#>î':«tte.p^^t;^flfe-là^^  d%H^ 
d'rUri?  x:rça(H|;#o^i^ck]uf^.}&  i^p9r^  çDgUEaçJ? 
^i9m^,.Q'eftr4i  K%îvr%l?  ,      .^  ,  •  /: 

^  Q$peiKla»t,p%,^plrfi le^Çoffi^^    I,  q|W.fef 

reflauvient.»  jç.ji^b  cy^'iloOiidUEut  éû  la  vip^es^^ 

(|u'H  fe  fit  pqui:Ie$i  fcMtfen^f^; :&(^^ 

cela  n*^ftpas  fân-j  £^  ,îq9kpv^k.:pQ9r  caoïirir^  j'air 
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qu*en  hîftrîon  qui  fait  le  fort*  &  qui  ne  Teftpas^ 
j'aurôîs  du  mxAns  ravântage  de  tf  avoir  voulu  trom- 
per perfonfire ,  &  je  Iréftiporteroîs  l^onneur  d*avoîr 
été  de  bonne-foi.  '^and'ibn  meurt  franchemeac 
de  douleuf /te  ftért  tfeft  cjub  là  jpùiÂtion  de  notre 
Ibibleffe ,  S€éte**«ft^aS  fi  laid' qu^ane  m6rt  ^uJ 
^ft  la:  pudîtftjfa^^'dlïc  foùrbe^id;'  •  0k  I  Timpciti* 
nentê  mort  'à>bM{i^ré1  }è  feÀûs'^immortel^  fi  je 
n*avot$  à-Mr^qiïé-^ivlà.*    «  '•' /'-   -'  -•  ♦ 

Mais  c'dft:afSsz  mbrââi(b^^%i!î^^  foHes 

idei  nbtnmés';«6e  £  nouai  ^nF'^fônS,  comme  aoH 
ibiument  il  en"âue  ftk«g  ^^tfî^îi^stt^en  raifoas 
^ue  de  txlks  ^^'diV^rtmW}tî''Pàr;  exemprfe ,  fd 
maiigé  tout^môn-bîeiî,  irioîi:  ^eh  bfei*  !  c*eft  ixne 
grande  fôlk  /  je  lîe  <:îonfeaie  i'^rfôfitfé  de  la  faire; 
ttr  pour  arvoir  du^pMfir ,  il  fc*éfl:  pas  néceffaîre  de 
fe  ruînernî  de  dèYeiiîJpatîVreï'ïia pauvreté  eft  tiàe 
tërémome'quW  pèiit  ^etrâri(3î&  ^  ce  »*eft  pas  elle 
«qutm^a  rendu  j6yéu5^&  côntenïxoittnie  je  le  fûts; 
je  Tétoîs  avant  que  d'avdîrtôiiï  m^gé  MMÎs'fi 
f  afvoîs  àTeélft^Àvéëc^rv  fi*^aS'*ttié'*efnèttoît  dans 
«Hôii  prèmiè*'^*»  ^  f aîmetdfe  îèAtMX  feîre  des  ïo* 
lies  ruîneûfes  ,'^quttëroîent  du'^bîtis«^aîes',  pco- 
dârit qu*elles  dureroîçnt ,  que  défaire deces folies 
trîftes,  dures' &  irieunrieres  ;  'j-aimeroîs  mieux 
avoir  le  plaîfb  d^étrè  lbu,*qttè^veiFla  douleut 
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4e  faire  le  fage ,  avec  tout  Thonneur  qui  m'en 
reviendroit, 

A  propos  de  folies,  rautrejourjetne  trouvât 
dans  une  falle  oii  un  homme  charitable  de  la  Ville 
iaiTemble  quelquefois  des  pauvres  pour  leur  diftri-* 
buer  de  l'argent  &  d^autres  charités.  Il  y  avoit  un 
grand  miroir  dans  cette  falle,  je  m'en  approchai 
pour  voir  un  peu  ma  figure,  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  je  n'avois  vue  :  j'étais  fi  barbouillé  que 
cela  me  fit  rire  ;  car  il  faut  tirer  parti  de  tout.  Je 
me  regardois  comme  on  regarde  un  tableau,  &^ 
)é  voyois  bien  à  ma  phyfionomie  que  j'avois  dû 
ine  ruiner,  &  il  n'y  avoit  pas  l'ombre  de  prudence 
dans  ce  viiàge-là  ,  pas  un  trait  qui  fît  efpérer  qu'il 
y  en  auroit  un  jour;  c'étoit  le  portrait  de  l'Homme 
fans  fouci ,  &  qui  dit ,  n'ai^je  rien  ?  je  m'en  moque; 
iVoilà  donc  celui  qui  a  mangé  tout  mon  bien ,  dis*» 
je  en  m'approchant  de  ma  figure  ;  voilà  le  libertin 
qui  me  fait  porter  des  guenilles,  &  qui  ne  s'en 
foucie  guères  :  voyez  -  vous  le  fripon  ?  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  il  le  fèroit  encore. 

Quelqu'un  de  mes  camarades  entra  comme  je 
finifToîs  la  converfation  par  un  faut.  Ami,  vous  êtes 
bien  gaillard  ,  medit-il.  Vraiment  oui,  répondis-» 
j€ ,  je  viens  4e  voir^n  homme  qui  ne  doit  rien ,  & 
gui  n'a  rien  à  perdre^  Pardi  !  je  vau:x;  bi^n  çee 
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honime-là ,  me  dit-il  ;  ainfi  voui  tl'avefe  (}u'à  faire 
une  gambade  en  me  voyant  i  fautez  ^  ûtuttz  ;  )e  le 
Hfïérxte.  £t,  pour  mi'en  donner  i^exeinplt  »  U  (auta 
luirniéme;  8r  pnh  je  f^tai  e  il  me  le  i'iêndit  $  fe  k  lut 
r^di$  :  fe  crocs  que  nous  fauterions  çnto^ e  ,  (î  nous 
li*iavions  pas  entendu  ouvrir  la  potte  ^é  rappai^te^ 
ro^m  ;  <c  étoit  Fàomme  chatitable  qui  Veifiilic  à*nous^ 
&  qui  nous  mit  à  chapxi  mûo  fktt  4's(r^ôiit  Ûàm  H 
mdkï^  en  nous:  demandant  nos  firieres  poiat  lili  1  te 
^ue  je  n'ai  jamab  manqué  de  lui  accorder  ;  car^tont 
fans  foucl que  je  fuis^  je  c£ains0ieu^  faitoujoort 
f  u  des  iènittments  de  Religîpn;  JMie  ics  ai  pais  lou^ 
jours  mis  en  pratique  8  pendant  que  }e  de  tuk»Âs  , 
mes  aâîons  n'alloient  pas  mieui:  ^ue  mM  psuttU 
|noine ,;  la  dîâlpatton  de  l'un  emr^înoît  te  -âéCbr* 
dre  ,des  aut ces  :  .mais  maintenant  que  jd  fui&  fvauvre  ^ 
}'ai  pris  y  comme  on  dit  5  aux  cheveux  5  f  occafion 
fl*étce  homme  de  bien  ,  &  voici  commetit  j'at 
XkiU>r\Xié  :  j'aimois  les  feipmes ,  &  les  iemmes  ai'^ 
mpi^itinon  argent  :  à  préfent  que  je  n^en  fx  plus  ^ 
qu'eft-ce  que  je  ferotsde\ttion  Imbur  pour  le^ 
feimmes?jrlen;  «lies  ne  voudroient  plus  de  moii 
il  ne. faut  donc  plus  voulok  d'elles  i  auffi-^bien  ^n 
les  ifoubakant ,  fans  les  avoir  ^  je  fbu&ifois  5  & 
je  ipe^damnerols  d'un  pédbé  pénible  :  fâifons  donc 
de  ^  népeflké  vertUt    ]>epui8   ce .  raifonnement  ^ 
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qumd  f  eft  ai  vu  qiielqu'me ,  &  que  fon  Idée  mè 
vient  iatiieme^  V^ptit ,  jeraets  tout-d*un-coup  là 
main  dans  m^  poche  ;  je  n'y  trouve  rien ,  &  Ik^ 
dsâiis  }e  renvoie  les  defirs  libertins  à  qui  a   là 
malheur  de  j^ouvoir  eh  acheter  la  fatisfaâion  : 
pour  moi  ,<|ui  n'ai  pas  le  fol ,  Finutilité  de  mè 
laiâer  tentet  m'eft  démontrée  ;  fe  brife  avec  la 
tentation  ^  &  je  me  dévoue  à  la*  continence  pat 
4bioe : 'de-là  je  tâche  de  m^^i^ouerpar  vertu; 
&  ainG ,  de  main  en  main ,  & ,  pour  ain(i  dire ,  pat 
ca£:adss  ^  f  arrive  à  traiter  cet  atttcle-là  afTez  chré« 
tieimement  :  on  appelle  ceiafains  fon  falut  cahin  » 
pafaa  ;  &  foui^r  fa  carrière  en  boiteux  :  mais  on  (è 
èiHB'd'aiFairiî  comme  on  peut ,  &  un  boiteux  qui  ne 
le  lailè  pas  fait  foii  chemin  comme  un  autre. 


M       .      .       .     f 


:    JPEUXIEME    FEUILLE. 

Je  vou$parloIfitout-à>-rheurf  demoA  cai^rade 
^veç  qui  je  (kutai  tant  Fautee  jour;  c'eft  un  aflez 
plaifknt  pçrfonnage  :  nous  ne  nous  connoiffions 
£uères  avant  nos  gambades  ;  mais  notre  aventuré 
iious  a  rendu  bons  amis  :  au  lortir  de  la  falle^ 
Il  rioit  encore  â^  qo$  qibrîçtes»  &  je  lui  contai 
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àToccafionde  quoi  il  m*avoit  vu  fauter  î  quand 
il  fçut  ce  que  c  étoît;  je  vous  aime  de.  cette  hu- 
meur 5  me  dîtûl  5  allons  boire  chopîfle  pour  en-, 
trenîr  notre  Joie  ;  je  vous  dirai  qui  je  fuit ,  à  charge 
de  revanche  ;  &  je  paierai  l'écot  par-de0us  ]e  .mar--: 
ché  ^  car  je  trouvai  hier  une  honnête  Dame  qui 
pia  donné  de  quoi  faire  un  bon  repas.  Tope^ 
jui  répondis-je;  &  puis  nous  entrâmes  au  caba-n 
ret  :  il  ne  m'avpit  promis  que  cho[MOe  i  mais  cho«i 
pine  au  cabaret  tient  bien  deux  pint9S« 

Après  avoir  choqué  le  verre  cinq  6\\  ibt  (cas  1 
ce  vin-là  eft  bon ,  me  dit-il  :  autrefois  je  Taurois 
trouvé  bien  mauvais;  mais  ce  ^l|n)ps*là  n'eftplas^ 
j'ai  appris  à  favourer  le  médiocre  5  ^  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  de  vignoble  que  je  n'eftime^  ils  font 
^  tous  en.  Champagne  pour  moi  :  vive  la  pauvreté, 
^non  camarade  j  les  gueuit  font  l'es  enfants  gâtés 
'de  la  Nature  !  elle  n'eft  que  la  marâtre  des  riches^ 
elle/tte "produit  prefque  rien  qui  les  accommode} 
les  deux  tiers  de  fes  vignes  ne  leur  conviennent 
pas  :  quelle  perte  pour  eux,  mon  cher  confrère I 
&  quel  plaifîr  pour  nousl  nous  bavons  tout  fon 
vin  de  quelque  côté  qu'il  vienne,  quelle  béné- 
diâion  !  chantons  là-defTus  r  jp  comfttençai ,  &  il 
chanta  :  de  la  joie,  de :1a  joie!  notre  feieti  n'cft 
?)uUe  part,  &  il, eft" par-tout;  qaand  un  pays  eft 

grêle 
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grêlé,, nous  riy avons  rien ^n'eft- Il  pas  vraiPbUvez  j 
camarade, '&  tout  plein  ;  cela  défaltere.  A  pro-*; 
pos  ;  je  vbysaî  promis  ma  petite  hiftoire  :  écoutez^: 
je  vous  dirai  tout,  &  cela  fera  bientôt  fait  :  maîà. 
j'ai  foîf,  verfez  du  vin,  je  tiendrai  mon  verre^^ 
Ah  !  qu'il  cft  beau ,  quand  il  eft  plein  ! 

Là-deflus  il  but,  &  puis  il  me  fit  le  récrit  que 
Je  vais  vous  faire  auflS;  après  quoi  je  parlerai  de 
ma  vie.  Quand  f  ai  mis  la  plume  à  la  main  ,  je  ne 
voulois  vous  entretenir  que.  de  moi;  je  vous  Ta-^ 
vais  dit  «mais  ne  vous  en  fic^  pas  à  monefprit^' 
il  fe  naoque  de  Tordte  ,  &  ne  veut  que  fe  diver- 
tir,   Voujez-vous  gîget  qUe  mes  rapfodies  trou* 
vent  des  Imprimeurs  ^  &  que  vous  les  Urez  ?  fi 
ce  n*eft  jvous,  ce  fera  un  autre;  &  c'eft  à  cet 
autre    que  je  parle  :  continuons  ^  &  ne  noyi  fâ- . 
chons  pas  :  je  ne  dis  plus  mot;  c'eft'^mon  camar 
rade  qui  parle>  ,  ;      .J    . 

.  Je  fuis  Je  fils  d^urt  Muficîfen  fort  habile  dans 
{on    métier ,    {^tt  grand  ivrogne  ;  niais  il  avoic 
fes  raîfons  pour  l'être  ^  iné  le  condamnez  point 
lâns  Tenteindre  •  il  difôit  qu'il. n*y   auroit  jamais) 
eu  de  Mufique,  s*il  n'y  aVoît  point  eu  de  vm;  6cr 
îl  n'en  buvait  beaucoup  de,  ce.  vin,  que  pouc 
puifer  la  Mufique  dans  fa  fource.  Vous  Voyez  bieit 
qu'il  n'étoit  ivrqgne  que  poyj  exceller  dans  fo% 
Tomc'lX,  Ff 
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t/^rt ,  &  foii  intention  étolt  louable  s  bien  des  gens 
prétendoient  qu'il  buvoit  encore  mieux  qu'il 
i;e  compofoit;  mais  c'eft  qu'à  vous  dire  le  vrai» 
il  avoit  un  petit  défaut  :  il  chantoit  trop ,  quand 
il  étoit  au  cabaret  ;  fes  chanfons  ufoaent  toute  fa 
verve  Mufîcale:  &  puis  5  lorfqu'it  alloit  travailler 
chez  lui  9  il  avoit  prefque  perdu  tout  fon  feu;  & 
de  -  là  yenoit  que  le  viq  ne  lui  profitoit  pas  au^ 
tant  qu'il  auroit  fait ,  fans  fa  maùvaife  habitude 
de  chanter  :  mais  que  voulez-vous  ?  chaque  homme 
f^it  des  fautes;  cela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  corn* 
poiat  de  très-belles  chofes.  J*ai  hérité  de  lui  d'un 
Opéra  qui  étoit  admirable  :  il  le  fit  exécutée 
à  Paris;  maïs  mon  pejre  n'étoit  pas  heureux:  il 
a:voit.travaillé  fur  de  mauvaifes  paroles ,  &  la  Mu-« 
fique ,  à  caufe  de  cela^  en  parut  pitoyable  ;  pareil  ' 
occident  arrive  tous  les  jour^.  Mon  père  s'excu& 
fur  le  Poëte  ;  mais  le  Poëte  étoit  un  glorieux 
qui  re^etta  tout  fur  le  Muficien  :  ces  fëieurs  de 
Vers  n'ont  pomt  de  confeience  :  cela  dégoûtz 
mon  père  5  qui  ferra  bien  proprement  fon  Opéra 
dans  fça  porte*feuille  &  s'en  alla  dans  les  Pro* 
vinçes  en  faire  chaqter  des  lambeaux.  A  Lyon , 
où.  il  fe  tt:ouva,  il  tomba  malade  d'un  Motet  dont 
il  avoit-  été  prendre  les  beautés  au  cabaret ,  fuivant 
ià  coutume;  mais  l'excès  nuit  en  tout  :  le  tranP 
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port  qu'il  prît  âkns  té  i>îh  ^  fe  tiia  ;  fl  fat  enterré 
fans  façon,  &  fonMoéef  kaffi.  Dépuis  ce  teit^ps-là 
te  iî*aîmê  pés  lés  Mcytéts';  voilà  la  môri  de  mott 
pare,  voyons  ïtia  Vie  à  pi*éfent'. 
.  Qeraftd  &  môiiïut  ^  f étols  foWàt  :  Ik  Mtifîqdè 
fe*étôît  point  lAoh  talent^  &  |e  n*aVois  jamais  ptt 
tipprèmtre  'qufe  la  gamme  5  de  frçbn  que  f  âuroîi 
Ûitérté  da bonne  be'uTe  la  mlaifon  paternelle  :  cdt 
qu'é(l-ce  qiié  f àufois^  fait  àVéc  ma  garrithe  ?  j'aî- 
)B^oh  bôurtânt  beaucoup  le  vin;  èc  ébnàme  moft 
|>ëre  f  appélloK  \k  toùtëè  dé  la  MuGquâ  ^  }è  hi'ob(^ 
tinbîi  à  Élér  â  ce^t  (ôùtcéj  pour  ^r  j^uiïèr  là 
rcief!K:«  r^tiâSs  je  iCy  if&àeôatrois  jamais   ^Uâ  dé 

€tlre  pluil  %lVàM  ^  it  éft  vrai  que  cette  jbié  vau^ 

fon  ftik;  êik  depuis  t%  !fè^j^ii-ià^  vais  toujours 

ïa  èlïéïx:1iér  oîijé  faî  f^rîfe  :  prenorts-ei^  tm  petit 

doigté  A  Vous,  cotïfrerè.- iPaVbteu ,  il  Jr  à  eu  bîeé 

du  màlKeUr  à  innoh  fait  :  f  ai  toutes!  tés  ihcfinàtiotilî 

d*un  Muficien^  fàîtite-le  vîh^aàtatitq'tferaîmeuà 

ioldn^'y  C  reictta:rqué2i  la  Biiiarrérîô  dé  nicin  têM^ 

^CT^aiîient  J  &  je  he-coiinttls  qtte'fe  noir  &  lé  blaiié 

dai^s  les  notes;  je  n'ai  jan  ais  pu  chariter  nlà  pat^ 

tîe  qu*eh  èmpêfchant  lés  autres  de  chanteJr  là  leur } 

je  n'ai  jamais  pu  exceller  que  dans  les  aiîrs  de  Pont* 

heuf  c  encore  Ùi}xt-*ù  ^ue  je  le»  éliantë^  .tèût  feuil 
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.  car  ma  voir  ne  peut  teflk  compagnie  à  celle  de 
perfonne  :  auffi  fait -elle  autant  de  truît  qu*ua 
^Oirgue  de  Paroifle,  voys  en  avez  la  preuve; 
Maïs  revenons  à  mon  métier  de  foldat,  :  j'étois  le 
premier  homme  du  monde  pour  portpfr  ua  mouf^ 
quet,  &•  il  n'y  a  qu'à  le^ tirer  que  j'ai  trouvé  de 
h  peine;  c'^ft  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  pas  demeuré 
faatagln  long-temps;  d'ailleurs  il  faut; obéir  à  un 
.Capitaîae,  il  afes^  volontés  i  vous  ayez  les  vo- 
tte&i  ^ ,  vçlontés  pour  volontés  5  il  vaut  cqcorf 
mieux  '§me  l&s;Cennes  ;que  celles  d'un  autre» 
:  Je  :  m'ennuy ois  donc  beaucoup  de  la  jyie  -de 
foldat  .5  &  tomme  j'éçois  d'une  taille  avsuitageu/è^ 
for|:  &  neiryeux,  moQ  Capitaine  ne. voulqit. point 
que  je;  le  ..quittafle.  J'éjcriyis  à  moç.pere,  &  1© 
pr.iAlde- payer  fi  bien  mon  congé iju'Qn  me.laifsât 
aller  1  mais  le  bon-homme  ne  fçayoît  payer' que 
k^cafa^ljstfers^'Sr  je  it^eus  ppint  de  réponfe.  Que 
fïb>~']^i  puifque  je  n'ai  point  d'argent  pour  me  ra«» 
cheter,  me  dis-je  eiiTmoî-même^  il  faut  trou- 
ver ^run  équivalent  j^  &  Vétoit  la  fuite  r  je  défera 
tai  ;  cela  >  f^^^  le  même  effet  pour  moi  que  fi 
j^  m'étoi^rajch^té» 

Me  voilà  donc  partie  j'allois  bon  train  ;  je  ven- 
dis mon  moufquet  àunpayfan,  &de  l'argent  que 
j'çn  6s ^  |e  m'en  aida^àpouffuiyre  mon cbçmjn; 


I 


jm 


'■     P' 


PHILOSOPHE.  4;3 


cependant  j'eus  peur  qu'on  ne  me  rattrapât;  Se  , 
pour  éviter  ce  danger ,  Je  prenois  toutes  les  routes 
détournées.  Un  foir  que  j'alloîs  entrer  dans  un 
iVillage,  je  vis  un  Eccléfiaftique  que  fon  cheval 
avoit  jette  dans  un  foffé  j  il  y  étoît  jufqu'au  cou, 
je  m'approchai,  il  me  demanda  du  fecours,  & 
je  lui  en  donnai  :  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je  le 
tirai  de  là  ;  mais  enfin  je  l'en  tirai ,  je  le  remon- 
tai fur  fon  cheval ,  &  je  le  fuivis  au  Village  dont 
il  étoit  Curé.   C'étoit  dans  le  temps  de  la  ven- 
dange; il  n'a  voit  qu'une  vieille  Gouvernante  qui 
le  fervoit ,  &  deux  arpents  de  vigne  à  vendan- 
ger :  je  m'offris  d'en  être  le  vendangeur  :  le  Curé , 
qui  in'avoit  obligation ,  le  voulut  bien  ;  il  me  re- 
tint, &  le  lendemain  je  me  mis   dans  la  vigne*. 
L'autre .  lendemain  c'étoit  fête  ;  Jq  Curé   dit  fa 
Meflè ,  je  la  fervis  :  à  midi  il  dîna  ,  &  je.  lui  ver- 
tài  à  boire ,  pendant  que  la  Gouvernante  effuyoit 
quelques  meubles  de  bois^  vermoulu.  Le  Curé,  ea- 
fefknt  digeftion,  $!avifa  de  me  demander  qui  fé-< 
liois  ;  je  lui  fis  là-deflus  une  hiftoirq  dont  je  no: 
xne  reffouviens  plus  ;  mais  il  c(n  fut  fi  CQnteiit  qu'il 
5ae  prppofa  de  le  fervir.  Dans  l'embarras  où  j'é-. 
lois ,  cela  me  venait  à  merveille ,  &  j'y  çonf^n* 
tis  de  bon  cœur;  mais  nous  ne  fûmes  que.  deux; 
jjîQis  çqfemblç  :  j'étoîs  gourmand,  le  Curé  étoit 
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;tvare,  &  la  Qouvemante  acariâtrç  :  o%  me^  re<« 
prochoit  mon  paiiii  cela  m'affarnoit  :  }e  pillois  le 
garde- manger  j^  je  trouvois  les  œu&  éêig  poules  ^^ 
|e  les  défiiçhois ,  je  vuidois  le  refle  des  bouteilles  j, 
^  jeruinois  le  Bénéfice,  difotent-ils;,  de  fort^ 
qu'un  matin  oâ  mç  dit  :  va*t-en  ,  &  je  m'en  alla^ 
avec  tpent^e  fols  de  monnoie  c^u'on  fût  \xm  keure  à 
3pe  compter  fur  un  banc. 

Pendant  qu'on  f<;foIt  xj\^  fomme ,  je  p^flSû  ua 
moment  dans  la  cour  «  &  je  vis  deux  poules  au 
nid  ;  je  pris  tes  deufs  par  habitude  :  &,  pour  ne  pas: 
fépaier  tes  nietes  d'avec  les  enfants ,  je  logeai  le 
^ut  dans  mon  havre*fac  :  on  oe  s'apperçut  de^ 
lien  y  je  vms  recevoir  mes  trente  fols ,  &  un  ba- 
ton  blanc  à  la  main  Je  ikluai  ht  maifon  curiale ,  8^ 
}e  partis  avec  ma  volaille  &  coq  en  pkimes,  &  me9. 
trente  {oh^  Je  crois  qu'on  ço^ut  après  mai  i  car 
j^entendis^  de  loin  q^'on  m'appèlloit  en  venaat  foro 
vite  ;  mais  le  mot  de  petit  fripon,  de  petit  coquin; 
qui  frappa  mes  oitW^ts^  ne  me  parut  pas  mériter  de 
réponfe  »  &  je  galopai  un  peu  pour  m'éloigner  de 
ceb^ruit-là.  Mais  parles;  donc,,  camaradje »  ij[  me 
fçmble  que  j'ai  pafTé  deux  mois  chçz  le  Gure  lâiif* 
que  nous  ayons  trinquf  :  vertubleu  \  le  fot  nJéûier  ¥ 
allons,  frère ,  ai;rafons;  le  temps  eft  fec  ^  bon,  me 
VoUàen  cbemÎAi,  A  quelques  joutsiie^là  je  tfiouyaî^ 
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une  troupe  de  comédiens  de  campagne  :  oh  !  a\a 

foi  9  c'étoientde  bonnes  gens^  ceux-li;  dèsqud 

fe  vis  feulement  leur  mine^  je    devinai  qu'ils 

in'accommoderoient.  Je  les  trouvai  en  chemin 

comme  ils  rechargeoient  leur  bagage  dans  leur 

charriot  qui  avoit  verfé  ;  je  leur  offris  mon  (è^ 

cours  9  ils  l'acceptèrent  9  &  je  travaillai  de  il  bonnç 

grâce  que  je  leur  plus  ;  la  Troupe  »  par  hàiàrd  ^ 

avoir  befoin  d'un   domeftique  ,    ils  me    retin^^ 

rent  pour  l'être^  Jamais  on  ne  prit  maître  de  fî 

bon  courage  que  je  le  fis  :  une  heure  après  avoir 

été  avec  eux,  j*y  étois  comme  fi  je  les  avoi$ 

connus  depuis  dix  ans  ;  ils  chantoient  en  chemin  , 

ils  buvaient  9  ils  mangeoiçnt,  ils  fefoient  ramOur« 

!Ah  !  la  bonne  vie  I  les  B^ois  ne  la  mènent  pas ,  cette 

vie-là  ;  elle  eft  trop  heureufe  pour  eux ,  &  ils 

font  trop  grands  Seigneurs  pour  elle.  Teftubleu  ! 

mon  camarade ,  j'étois  comme  Tenfant  qui  tette  ji^ 

l'ouvroisles  yçux  fur  eux,  mon  cœur  s'éps^nouif* 

{oit  :  je  vivois  ;  car  je  a'avois  pas  encore  vécu^ 

(Vous  jugez  bien  cjue  mon  plaifir  me  rendqit  gail« 

lard  9  &  conune  ils  n'étoiênt  pas  glorieux  avec 

moi  5  npiis  ^miliarifions  enfeoible  r  Se  je.  difois  le 

boR-mot  avec  eux^  Je  i^^étois  pas  laid  au  ixK>h7s , 

îç  fuis  bien-aife  que  voui  le  fçachiez  ;  î^étois.grosL 

&  1?:%  9  j*4Voiç  l'^r  «tfpîçglft;  dç  TeCprît  je  a'«i\ 
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manquois  pas ,  de  reffrônterie  encore  moins»  J*àî- 
mois  la  vie  dérangée ,  tantôt  bonne ,  tantôt  mau- 
vaîfe  ;  fe  chauffer  aujourd'hui ,  avoir  froid  demain; 
boire  tout  à  la  fois ,  manger  de  même  ;  travaifler, 
ne  rien  faire  ;  aller  par  les  Villes  &  par  les  champs  ; 
fe  fatiguer ,  avoir  du  bon  temps ,  du  plaifîr  & 
de  la  peine  :  voilà  ce  qu'il  Jïie  falloit^  &  j'eus  con- 
tentement avec  eux. 

Nous  arrivâmes  dans  une  petite  Ville ,  où ,  dès 
le  foir  même  de  leur  arrivée  ,  on  leur  demanda 
la  Comédie  :  ainlî  dès  ce  jour-rlà  j'entrai  en  exer- 
cice de  ma  charge  de  domeftique  de  Théâtre  : 
j'avois  la  fcience  infufe  pour  ce  fecvice-là;  ils  ad- 
mîroient  mon  habileté  ;  ils  jouèrent ,  je  ne  me 
fouviens  plus  quelle  Pièce  ;  ils  enchantèrent  l'af- 
femblée  provinciale.  C^ft  la  Cour  du  Roi  Pétaut , 
qu'un  Speâacle   comme  celui-là;  &  il  y  a  un 
agrément ,  c*eft  que  des  Comédiens  n'ont  pas  peur 
d'y  être  fifflés  :  plus  ils   font  mauvais  ,  plus  3s 
•  réuflîfli^nt  :  le  bon  jeu   glifTeroit  fur  le  parterre  , 
&  le  mauvais  refTembîe  au  vin  dur  &  épais  qui 
gratte  le  palais  ;  il  faut  crier,  s*égoGller  ,  faire 
des  comorfions  ,  s'agiter  comme  des  pbfledé:?/ 
.  &    puis    vous   entendez  rire   ou  pleurer  ,   foi- 
vant  ce  qu'on  joue.  Nos  Meffieurs  firent  de  l'ar- 
gent ce  foir-là,,&  quelques-uns  même.,  des  cm-^ 
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quêtes,  qui  leur  valurent  bien  autant  que  leur 
part  dans  les  Pièces.  D*ailleurs  notre  Troupe  mît 
toute  la  Ville  en  rumeur,  éveilla  les  efprîts ,  ren^ 
^it  les  filles  &  les  femmes  coquettes;  elles  (e 
coîfFoîent  &  s'ajuftoîent  pour  venir  voir  la  Co* 
médîe  ;  on  leur  en  contoît ,  le  feu  s*y  mettoit , 
&  puis  c*étoîent  des  amours ,  des  mariages  pré- 
maturés :  nous  ne  vîmes  pas  tous  ces  effets  de 
notre  paîlage  ;  mais  nous  les  apprîmes,  quelque 
temps  ajirès. 

Je  me'divertîs ,  ma  foi  !  bien  dan  s  cette  Ville-là  ; 
car  en  qualité  de  ferviteur  de  la  Comédie,  il  ré- 
jaillifToit  fur  moi  un  peu  de  ces  grâces  que  le 
métier  de  Comédien   donnoit  à  mes   Maîtres. 
D'abord  je  ne  fus  couru  que  des  fervarites ,  & 
je  jettois  le  mouchoir  aux  plus  jolies  :  les  femmes* 
de-chambre    cnfuite  vinrent  fur  le  marché,   & 
Je  choififfois;  &  j'ai  vu  pleurer  pour  mes  beaux 
yeux ,  j'étois  bien  fier ,  je  mettois  le  chapeau  (ur 
l'oreille  ;  la  Troupe  me  donnoit  de  vieux  bas  rou- 
ges ,  &  des  nippes  théâtrales  dont  je  m'ajuftois  : 
cela  renverfoît  la  cervelle  à  toutes  les  chambriè- 
res du  premier  &  du  fécond  étage;  ma  braverie 
tenta  jufqu'à  des  grifettes  que  la  tentation  em- 
porta ,  &  je  foupçonnai  quelques  Bourgeoifes  du 
premier  rang  de  n'ofer  me  dire  ce  qu'elles  peh- 
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foient  de  moi.  Je  ne  fuis  pasfîdmîde  qu'elles^ 
camarade  :  je  vous  dirai  ce  que  je  petife  de  la  bou-« 
teille  ;  c'eft  qu'il  la  faut  boire ,  avalons. 

Nos  Comédiens  ne  s'oublioient  pas  ^  &  il  y  en 
avoit  d'aiTez  bien  faits  dans  la  Troupe  :  les  Bour^ 
geoifes  les  aimoient  beaucoup  ,  &  ils  n'en  étoient 
pas  ingrats;  il  refie  encore  dans  plufieurs  familles 
des  marques  de  leur  reconnôiflànce.  A  Tégard  des 
femmes  de  la  Troupe^  on  en  comptoit  deux  de 
}olies  9  qui  avoient  Tair  vif,  un  oeil  coquet ,.  une 
£gure  qui  agaçoit ,  &  une  façon  galante  qui  don- 
noit  aux  gens  beaucoup  plus  d'amour  que  de  tesh- 
dreiTe*  Auffi'ne  convient -il  pas  d'bfpirer  de  îa. 
*  tendreflè  i^  quand  on  ne  peut  faire  un  long  féjour 
dans  les  lieux  ;  les  fentiments  tendres  font  trop 
lambins ,  il  faut  tant  de  cérémoinie  avec  eux  :  TA* 
xnour  eft  bien  moins  formaliftè. 

La  veille  de  notre  départ  nous  avions  promis 
tme  jolie  Comédie  i  je  dis  nous  9  car  j'avoîs  mon 
role  9  je  mouchois  les  chandelles ,  &  je  vous  avertis, 
que  fans  un  JVfoucheur  dé  chandelles  on  i^e  pour- 
xoit  pas  jouer  la  Comédie;  c'eft  lui  qui  répand 
la  lumière  fur  raâion.  Or  \t  fîevrè  prit  à  un  de 
nos  Aâeurs  qui  avoit  un  rôle  d'Amant  volage 
dans  notre  Pièce;  voilà  refpérance  d'une  bonne 
irecette  confondue  :  tqute  la  vilte  devoit  fe  trou- 
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ver  à  nos  adieux  5  &  nqus  avions  mis  au  dQublç  i 

)e  vis  le  moment  où  Ton  ailoic  quereller  TAôeut 

de  ce  qu*il  s'avifoît  d*aVoit  h  fièvre  fi  mal^à- 

propQs ,  9c  encore  une  fièvre  qui  metiaçoU  d*étre 

continue  :  comment  faire  ?  on  fe  défefpéroit  :  par* 

bleu  !  je  propofai  de  prendre  le  rôle  du  malade  i 

dans  un  befoin  on  £e  fert  de  tout  ;  ils  tne  dirent  : 

apprends-le  ^  fi  tu  peux.  Je  me  mis  donc  àétudiei; 

îufq^u'au  lendemain  ;  je  m^enfermai  avec  du  vin 

pour  encourager  ma  mémoire.  Et  à  propos  dd 

jfnémoîre ,  fi  j'ençourageois  votre  attention  d*unQ 

petite  rafade  »  cela  feroit-il  fi  mal  i  je  (ui&  hommes 

il  vous  tenir  compagnie.  Allons ,  voilà  qui  eft 

bien  ;  reyengns  dans  ^a  chambre ,  où  j'étudiq  fort 

tç  fermei^ 

Ma  mémoire  fit  un  coup  d'eâ!ai  imtnortd  :  Ii^ 
lendemain  j.e  fçus  mon  rôle  fur  le  bout  du  doigt , 
î^appellai  mes  camarades  ;  car  déformais  mouche^ 
les  chandelles  qui  voudra  ;  je  ne  di'en  mêlerai  plus, 
î'ai  fait  fortune ,  &  me  voilà  Com^édien  moi-mêmei^ 
J'appellai  donc  mes  camarades  &  les  avertis  du  pro- 
dige  qui  s'étoit  fait  en  moi;  répétons^  leur  dis- je  9 
^  que  le  malade  ne  fe  prefTe  pas  de  guérir  :  je 
vous  affûre  qu*il  aura  du  temps  de  refte  pc^ur  avoîf 
la  fièvre  :  allons ,  Meflîeurs ,  voyons  fi  le  bro- 
^equii;!  çaç  fiéjTa,  ^ien.  MoA  a^dacQ  les  fit  rire. 
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les  mit  de  bonne  humeur  :  c'étoit  de  l'argent  qui 
leur  venoit ,  fi  on  pouvoit  mp  produire.  Allons  , 
snon  ami ,  c'eft  toi  qui  commences ,  me  dirent-îl$  ; 
héros ,  partez  pour  la  gloire  ;  auffi  fîs-je*  A  peine 
eus-je  déclamé  quatre  vers  qu'ils  me  promirent  le 
laurier  du  premier  jambon  qu'ils  mangeroient. 
Comment  donc  !  fçavez-vous  qu'ils  furent  étonnés 
de  m'entendre?  ils  difoient  que  ce  n'étoit  plus 
moi ,  que  j'avoîs  une  autre  phyfionomie  ;  ce  n'é- 
toient  que  battements  de  mains.  Attendez ,  leur 
dis-je,  ménagez  vos  admirations,  il  m'en  faudra  bien 
d'autres ,  ne  me  donnez  pas  tout  à  la  fois,  pour- 
fuivons  9  &  nous  pourfuivîmes  ;  &  toujours  gloire 
nouvelle;  enfin  nous  achevâmes,  &  je  fus  trouvé 
£  prodigieux  qu'ils  allèrent  tous  embrafTer  le  ma-» 
lade  dans  fon  lit  pour  lui  rendre  grâce  de  fa  fièvre. 
Un  d'eux  opina  pour  m'afficher  à  la  porte  du  logisy 
le  fentîment  en  fut  approuvé ,  &  fur  une  grande 
feuille  de  papier  on  me  promLç.au  public  en  gros 
&  grands  caraâeres  ;  là-deffus  je  rêvai  à  part-moi 
fur  l'honneur  &  le  profit  que  j'allois. leur  faire  i; 
nous  n'étions  convenus  de  rien  pour  mes  petits, 
intérêts,  Taffiche  ,étoit  faite ^  j'allois  gagner  d^, 
l'argent,  &  je  conclus  que  je  devois  en  avoir  ma 
part  ;  je  leur  dis  mes  petits  raifonnements ,  &  à 
leur  air  je  compris  bien  qu'ils  a'auraient.pas  peni^ 
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comme  moi.  Meflîeurs ,  leur  dis-je  en  riant,  vous 
êtes  les  Maîtres  ;  mais  je  ne  donnerai  ma  mar- 
ch^ndife  qu^au  prix  où  vous  donnez  la  vôtre  ;  vous 
partagez  le' gain  enTemble  /  n*eft-ce  pas?*eft-ce 
que  j*ai  la  pefte ,  moi ,  pour  n'être  pas  admis  au 
courtage?  ne  me  fâthez  point ,  vouS  êtès^bieiî-hea-f; 
Teux  de  ce  que  Vous  ne  m'achetez  pas  plus  chef  à 
Nple  voulôz-voii^pas  ?  voyfcz  ailleurs  i  je  répren- 
dirai. mes  moucIiQttes  comme  à  l'ordinaire  9  mais 
}e  ne  fçaurôis  à  moins.  Il  a  raifon/dit  alors  utf 
gros  garçon  d'efttr'^ux ,  je  lui-  donne  ma  voix? 
&  nous  la  notre  ^  dirent-ils  enfeitible ,  &  là^eiTua 
ils  m'eiiïbraflèrent.  Il  n'y  eut  que  nois  femmes  qsu 
^  me  refufer^nt  la  joue,  &  qui  eurent  de  la  peiné 
ife  fanre^  une  égafité-fî  fubite  avec  ihoî;  mais 
la  repréfentaéon  de  notre  Piè<îe  îempofta  ce  reft© 
de  fierté  qurme  difpatoit  Thonhe w  de  ieut  bieii-^ 
«rcillance^  .,...-  ;/j  :d  i 
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,&  puis  nous  partîmes ,  parce  .qu'on  nous  atten* 
doit  dani  une  autre  Ville.  Buvoqs  à  la  fanté  de 
celle  que  nous  quittons.  Ceft  Upe  Cité  dé  bonnes 
gens;  j'y  laiifai  bien  des  coeurs  qui  auroient  voulu 
faire  connoifîance  avec  le  mien,  ou  bien  avec 
moi  >  je  ne  fçais  lequel  des  deux  :  mais  )e  crois 
que  dans  les  fentimeiits  que  j'infpirois^  il  y  en- 
troit  ai^ffi  un  peu  d'appétit  pour  ma,  figure  ;  je 
çonnoiilbis  ciela,  à- la  manière  dont  otl  me  lorgnoit: 
il  y  avoit  de  tout  dans  les  œillades  qu'on  jet- 
toit  fur  moi  ;  mais  il  fallut  m'arrarcher  à  toutes  mes 

.     -     •'     • 

conquêtes  ébauchées;  j'en  regrettai  quelques  unes: 
îl  y  avoit  fur-tout  deux  grands  ,yeux  noirs  que 
feus  bien  de  la.peine  à  quitter  :  c^étôit  une  Dame 
avec  qui  j'avpis  mangé.  Par  la  coiîbleU  !  mon  ca- 
marade, il  y  fefpit  chaud:  ah j.  les  beaux  yeux! 
£  vous  fçavie^  comme  ils  tomboîent  fur  moi»  ma 
foi.  je  ne  l^s  fputienois  pas  :  ils  ne 'me  fefoient. 
point  de, quartier 9  &  je  ne  demandoispas  mieux 
que  de  me  rendre;  mais  il  y  aypit  un  jaloux  qui 
nelevoulut  pQyit,quirie  quitta janiais ma Déeffe, 
attendu  que  c'étoit  fa*  femme  j  §i  qu'il  avoit  fur- 
pris  fes  regards  & Jes  miens ,  &; qu'il  avqit  entendu 
a  merveille  les  demandes  &  le^.réponfcs  :  je  lui 
pardonnai  à  caufç  de  cela  d'être  inflexible  ;  car 
je  n'ai  jamais  été  injufie  :  il  ayqi(  r^i^n^  &  f  a- 
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Vois  tort  ;  mais  s'il  ne  m'àvoit  pas  lié  les  mains  ^ 
qu*eû  pènlez-vous?  j'auroîs  eu  encore  plus  de 
tort  avec  lui  ;  le  pauvre  homme  !  malpefte  ^    lît. 
jolie  femme  que  Ùl  femme  !  fi  vous  Tavie^  vue^ 
vous  feriez  chorus  :  il  me  femble  que  je  la  vob 
encore  ^  (es  deux  yeux  me  font  reftés  dans  Te^. 
prit.  Se  le  jaloux  aufld;  &  pour  lui ,  il  n'y  a  que 
quand  je  bois,  que  je  lui  pardonne  t  mais  quand  ont 
a  du  vin  ^  tout  paffe  ;  il  rend  les  gens  bons  &  hn^^ 
mains  :  c*eft  ce  qui  fait  que  je  m'y  attache^  ]& 
Vous  exliorte  à  en  faire  autant ,  mon  garçoa«  Lsl 
bonté  eft  une  belle  chofè  1  on  tie  doit  rien  hé^ 
gliger  pour  en  avoir»  Ces  vilains  buveur^  d'eaU 
font  fi  rancuniers  ^  fi  férieux  !  &  quand  on  eft  Cé^ 
rleux  ^  on  eft  de  fi  mauvaife  humeur  !  on  a  une 
dent  contire  tout  le  monde  t  au-Iieu  que  le  viti 
réjouit  la  bile  ^  &  de  la  biie  nou§  eti  avons  tous  i 
£rgb  il  faut  boire.  Il  n^y  a  point  de  ï)oâeui:  de 
Sorbonne   qui  puiiïe  difputer  quelque  chofe  à 
cet  argument-là ,  il  fe  înoque  du  dijlinguo  ^  &  moi 
auffih  Allons  ^  fongeotis  à  notre  bile  ^  la  iliiennè 
a  befoin  d'une  raladeè  Compère ,  vous  êtes  bî-* 
lieuxjfongezà  vous^  &ne  m'oubliez  pas»  roujf« 
fuivonSé 

Nous  quittâmes  la  Ville  :  il  y  àvoit  bien  de  la 
jdiâerence  entre  moi  ^ui  en  forteiS)  &  moi  qai 
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y  étoîs  venu  ;  J'en  fortois  en  héros ,  &  fy  étob 
entré  en  moucheur  de  chandelles  :  &  voilà  le 
monde  9  aujourd'hui  petit ,  demain  grand.  Il  y 
auroît  de  belles  chofes  à  dire  là-deiTus ,  mon  ami  : 
parmi  les  héros,  on  trouveroit  bien  des  gens^ 
qui,  à  leur  manière,  n^étoient  que  des  moucheurs 
de  chandelles  auffi-bien  que  moi  ;  &  puis  un  ha« 
2ard  eft  venu  quî^  les  a  fait  Aâeurs  :  &  puis  qui 
eft*ce  ?  ce  font  des  hommes  admirables.  Ce  que 
je  vous  dis-làeft  prefque  fublime,  c'eft  du  beau; 
mais  il  m'ennuie  :  tant  y  a  que  me  voilà  le  Hé- 
ros  de  ma  Troupe  ;  marchons  :  je  fuis  à  la  tête 
du  charriot  ;  je  chante,  je  fuis  gai,  j'en  conte 
aux  Âârices  qui  n'en  font  pas  fâchées,  je  fuis 
1  e^oir  des  recettes  :'  il  ne  me  refte  plus  qu'à  étu- 
dier des  rôles ,  &  il  eft  réfolu  qu'à  la  Ville  ou 
nous  allons  je  m'enfermerai  huit  jours ,  pour  en 
apprendre  deux  ou  trois;  car  de  ma  mémoire  j'en 
ferai  ce  que  je  voudrai  ;  &  pendant  que  je  jouerai 
ceux  que  je  fçaurai,  j'en  apprendrai  d'autres^  &« 
cl'au^tres  en  autres,  j'en  aurai  bientôt  un  magalin. 
Nous  voilà  arrivés  :  je  n'avois  pris  que  huit 
jours  pour  étudier;  &  j'en  eus  douze,  parce 
que  mes  camarades  furent  trois  ou  quatre  jours 
à  préparer  leur  Théâtre  ;  de  forte  que  je  fçavois 
près  de  5[uatrc  rôles ,  quand  je  commençai  à  jouen 
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Je  n*aîfne  pas  à  me  vanteir,  moi;  je  fuis  natu- 
rellement modefte  ^  comme  vous  avez  jpu  voir  t 
cela  h'empéchefa  pas  que  je  ne  vous  dîfe  que  je 
parus  comme  un  aftre.  Il  y  eut  quelqu*un  qui  me 
compara  à  une  comète  :  maïs  la  comparaîfon 
d*un  aftre  vaut  mieux  :  car  là  comète,  com- 
père, on  dItqu*elIepronoftîque  malheur  :&  moi 
je  ne  procurois  que  du  bonheur  à  mes  camarades 
de  du  plaifir  aux  autres» 

Remarquez  bien  que  je  ne  cedbis  d*étudîer  pout 

ictre  en  ëtàt  de  jouer  toujours  :  yoîlà  qui  eft  une 

fois  dît  i  car  je  n'aime  pas  les  répétitions  ,*  fî  ce  n'eft 

celle  du  plaifir,  comme  de  boire,  par  exemple: 

ainfî  je  ne  ferai  point  de  difficulté  de  répéter  en« 

core  un  verre  de  vin  avec  vous,  pour  le  peu 

que  cela  vous  plaife  ;  hem?  qu^en  dites-vous ^^ 

mine  d*hypocrîte  î^vous  en  avez  bien  envie  :  voua 

êtes  un  ivrogne ,  mon  camarade  ;  quand  vous  voyez 

une  bouteille ,  vous  l'avalez  avant  que  de  la  boire  ; 

}e  vous  le  pardonne  parce  que  cela  me  reflemble  ^ 

trinquons.  Ce  qui  me  charme  dans  ma  manière 

de  conter  une  hîftoire  ,  c*eft  le  talent  naturel  que 

fai  d*y  glîfler  toujours  qu'il  faut  boire  ;  ce  qui 

eft  une  riche  parenthèfe  au  cabaret  :  ne  la  laiflbn  s 

pas  pafler  fans  y  faire  honneur.   Point  de  vuide; 

]e  fuis  comme  la  natute  i  je  Tabhorre.  Bon  ,  mq 
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voilà  bien  ;  reprenons  le  fil  de  ma  vie  à  cette  heura 
gu*il  eft  arrofé. 

Or,  vous  fçaurez  que  je  fus  admiré,  &  vous 
Vous  reflbuviendrez  que  je  le  ferai  toujours  ;  car 
0ia  modeflie  ne  me  permettra  pas  d'en  parler  da« 
vantage ,  &  11  ne  faut  pas  que  je  perde  rien  à  caufe 
jque  je  fuis  modefte. 

Dans  la  Ville  où  nous  étions  il  y  avoît  une 
iDame  toute  fraîche  arrivée  de  Paris;  ce  qui  la 
icendoit  très*refpeâable  à  toutes  les  femmes  du 
pays  :  elle  étoit  ridicule  on  ne  fçauroit  dire  corn-' 
bien  :  auffi  on  Tadmiroit ,  il  falloit  voir  ;  car  il 
faut  qu'une  Provinciale  fe  foit  fait  moquer  d'elle 
à  Paris  pendant  troi3  ou  quatre  mois ,  pour  avoir 
rhonneur  d'être  admirée  dans  fa  Province ,  c'efi: 
la  règle  :  or ,  cette  Dame  fi  admirable  ,  à  caufe 
qu'elle  étoit  fi  ridicule ,  n'avoit  pas  voulu  venir 
me  voir  la  première  fois  que  je  parus  :  elle  fou- 
tenolt  que  je  devois  être  déteftable ,  &  peut-être 
avoit-elle  raifon;  car  moi-même ,  voyez  le  bon 
efprit  !  j'étois  très-vain  de  ce  qu'on  me  trouvoît 
tant  de. mérite  :  mais  je  n'étoîs  pas  certain  de 
l'avoir ,  je  n'y  croyoîs  pas  tant  que  les  autres , 
&  je  jouiifois ,  à  tout  hazard ,  de  l'opinion  qu'on 
en  avoît.  S'ils  fe  trompent,  c'eft  leur  affaire,  me 
^i(bis-je  quelquefois;  prévenons  toujours ,  je  fuis 
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le  premier  homme  du  monde  Ici  :  eh  bien  !  Mon^. 
iîeur  le  premier  homme  du  monde  ^  allez  votiis 
train  ;  fi  vous  êtes  le  dernier  ^  ailleurs ,  vous  mar- 
cherez après  les  autres ,  &  les  autres  feront  les 
premiers  3  voilà  qui  tH  tout  arrangé ,  point  de 
bruit;  allons ,  vive  la  joie  1  Où  en  fuis^je,  cama-« 
rade  ?  à  cette  Dame  qui  foutenoit  que  je  devois 
être  déteftable  :  n'eft-ce  pas  une  Troupe  de  cam-> 
pagne  difoit-elle  ?  ah  Thorreur  !  je  ne  fçaurois  vok 
cela  9  je  fuis  perfuadée  que  cela  fouleve  le  cœur. 
Cependant  les  autres  femmes  vinrent  :  eh  bien  ! 
leur  dit-elle  ,  vous  ctes-vous  bien  diverties  ?  cet 
Aâeur  fi  étonnant  vous  a-t-il  remué  Tâme  ?  car 
c'étoit  dans  une  Tragédie  que  j*avois  joué  :  eh  ! 
mais ,  répondirent-elles ,  vous  devriez  le  voir  ^  il 
y  en  a  de  pires  que  lui  ;  &  remarquez  »  camarade  ; 
que»  pendant  la  repréfentation  ,  cet  homme  qui 
tf  étoît  pas  le  pire  de  tous ,  leur  avoit  fendu  Tâme,, 
au-lieu  de  la  remuer;  on  n'ofok  pas  le  dire  à 
Madame  de  peur  de  paifer  pour  des  ignorantes  » 
sHl  lui  prenoit  fantaifie  de  me  voir  ;  au  refte  ,  on 
lui  rapporta  que  j'étois  pourtant  beau  garçon ,  Se 
que  j'avois  une  figure  afléz  revenante.  Oui  -  dà  ? 
dît -elle;  eh  bien!  c*eft  quelque  chofe  dans  un 
Aâeur ,  qu'une  jolie  figure  ;  mais  fe  tient-il  bien  ? 
j^'eft-il  pas  fmbarraffé  de  fa  contenance  ^  a-t-H 
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des  grâces  ?  car  il  en  faut  $  c^eft  ce  qui  pare  :  je 
fn'imagine  qu'en  difant  que  les  grâces  paroient  ^ 
elle  fefoit  tout  ce  qu*elle  pouvoit  pour  fervic 
d'exemple. 

£lle  réfolut  qu'elle  me  verrait  :  au  refte ,  â 
caufe  de  ma  jolie  figuré  ;  H  enfin  elfe  arrive  :  ^ 
fouois  la  même  Tragédie  ;  dès  que  )e  parus ,  v^ilâ 
tous  les  yeux  fur  elle  pour  fçavçir  ce  qu'elle  en 
penferoit  ;  elle  écoute  9  mais  négligemment  5  & 
comme  une  perfonne  qui  ne  s'attend  à  rien  de  ' 
digne  de  fon  attention  ;  cependant  un  petit  figne 
de  tête ,  pareil  à  celui  de  Jupiter  quand  i]  branle 
la  fienne  &  qu'il  dit ,  je  confens ,  annonça  d'abord 
que  je  n'étois  pas  fi  mauvais  qu'elle  l'avoît  cru  : 
connoiflè^-vous  de  ces  geftes  qui  ^  iQrfqu'oa  re- 
garde quelque  chofe,  fignifîent,/;^^  maUpasmali 
eh  bien  t  ce  fut  de  ce  pas  mal  dont  elle  me  gra« 
tifia*  Mais  à  propos  de  Jupiter ,  avec  quelle  élé- 
gance ne  l'ai- je  pas  mis-là  }  fans  moi  5  camarade , 
vous  n'y  preniez  pas  garde  ^  ah  1  qu'otâ  trouve  de 
belles  cboiès  à  table  !  mon  ami»  Jupiter â^.  dit^oôs 
du  temps  qu'il  régnoit  «  n'avait'  i|u'à  bijkiiler  la 
tête  9  pour  émouvoir  &  la  terre  U  les  cteux  :  fui^ 
vez*mois  &  la  Dame  y  en  branlant  la  fienne»  înipjra 
du  refpeâ  pour  moi  à  toute  l'ailèmbiée  :  coffbteu  ! 
du  refpeâ  !  j'en  mérite ,  au  mo!Jb$  ^  pour  ivoif  fi 
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bien  dit  ;  je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  en  penfêz  : 
mais  un  peu  de  vénération  me  convîendroit  aflez« 
iVôus  riez  1  ma  mine  gâte  tout  ;-  ah  !  la  pefle  de 
mine  !  pour  être  un  grand-homme  5  il  ne  m'en  a 
jamais  iftanqué  que  l'air  ;  c^3eft  ce.qui  m'a  dégoûté 
du  grand ,  &  ce  qui  m'a  fait  embrafTer  le  genre 
bouffon  :  tenez  9  mon  fils  ^  on  a  beau  fairQ  je. beau 
dire ,  c'eft  la  mine  des  geûs^ui  goûveme^ordinab: 
rement  les  chofes  du  monde.;^vous  me  voyez  oau 
jourd'hui  grenouillet  fans  &çon  avec  vous  aucaba-* 
ret ,  n'eft4l  pas  vrai  ?  fe  paflè  une  partie  &  ma  v2e 
dans  cette  bachique  obfciirit6ti  ^ic  à  c^ufe  de  cela 
vous  croyez  que  ce  n'eft  rien  qu'un  homme  comme 
moîr  Si  je.  n'avoispoint  de'  vin,  j'en  pteurerois 
de  la  penfée  que  vous  2vez;.mais  je  ne  fuis  {ras  fi  fot 
que  de  pleurer ,:  quand  fài  de  quoi  boire  :  tant  y  a 
que  vous  en  crobez  ce  qu'il,  vous  ptaira  ;  car  jo 
tke  {ç^k  plus  ce  que  je  vôi^is  dire  :  les  réflekion^ 
she  brouillent  5  bu  bfen  elles  me^  viennent  toutes 
brouillées  9  lequel  des  deux  ?  il  ne  m'importe ,  jo 
les  donne  comme  je  les  Içais-,  les  bribes  en  font 
bonnes;  èc  au  furplus^  comme  dit  le  Proverbe  ,1 
les  fous  réfiéekiâeniy  &r  lès  fegesr^font  ;  &  inoi  jfe 
bok  ;  dans  quelle  daflefui^«>j'e?  ïé  Proverbe  h^tti 
a&t  mot  y  cdktBiéttihûttdiSàY^  ferois^je  pas' par 
bafaid  entre  te  ^ift^^l^zefte^liem  ï  qàt^n^wku 
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VOUS  )  tenez,  )e  l'ai  toujours  dit ,  }e  le  dis  encore  « 

^  je  le  dirai  tant  qu'il  y  aura  du  vin ,  fans  quoi  }e 

ne  dis  plus  mot  ;  c'eft  ma  boufibnne  de  face  qui  me 

{ait  tort  dans  le  monde  ,  elle  m'a  coupé  la  gorge; 

tou^  les  hommes  s'y  font  trompés ,  on  ne  m'a  ja- 

4nais  pris  que  pour  un  convive:  regardez^la  cette 

iacet  Si  mes  (ouliers  n'ont  point  de  femelles,  c'efi: 

elle  qui  en  eft  caufq;  ic  remarquez  que  mes  fou- 

4iers  n'en  ont  point»  &  que  les  vôtres  ont  tout 

l'air  d'en '.avoir  eu- ^  mais  bafte,  confolons-noust^ 

•Ja  ièmelle  qui  nous  fert  aujourd'hui  fe  moque  du 

Savetier»  jamais  le  vilain  ne  la  raccommodera  » 

ç'eft  autant  de  ouir  d'épargné  ;  attendez ,  f  oublio/s 

de  vous  expliqi^er  commue  quoima  face  m^a  réduit 

à  la  feo^e  qu'on  ne  raccommode  point; c'eft que» 

quand  }q  VIS  qu'oi^.dtfisît'de  moi:  c'eftun  étour<fi 

qui  n'aime  que  la  joie,  &  qu'on  me  croyoit  une  tête 

de  linote;  oui-^dà  1  repf isrje  en  moi-même ,  voues 

le  preQe&  par?Ià  »  Meifîeiirs  les  hommes  ;  )e  fuis 

.doAc  une  iûiote  !  eh  bien  \  les  linotes  chantent,  &  lu 

iuiote  chantera  >  &  depuis  ce  temps-là  fai  mis  tout 

jnon  efprit  jen  chanfbm,  en  chanfons  X  boire  au 

inoinç ,  attendu,  que  c'étoit  le  cabtret  qui  me  fer- 

vok  dç  cage ,  Si  qu'pnlny  apprend  que  des  airs  à 

]b<^:^,  hv^i  j'en  ifipfis  :  ah ,  ah  i  allez» x^u'on  me 

cherche  iA^  }iRQt^^qui.eii.fçaçhe  autant»  &  qw 
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jes  entonne  auffi  bien  que  moi  ;  or ,  par  toutes 
les  chofes  mifes  en  ordre  que  je  viens  de  vous 
expliquer,  vous  concevez,  mon  garçon,  vous 
concevez  que  c'eft  une  face  joyeufe  qui  eft  To- 
rlgine  du  dépit  qui  m*a  conduit  à  la  taverne,  oà 
)e  me  fuis  brouillé  avec  la  vanité  de  la  belle  chauf- 
fure ,  &  où  j'ai  bu ,  de  même  que  j'y  boirai  toutes 
les  femelles  qu'un  autre  auroit  fait  mettre  à  fes 
fouliers;  qu'avez-vous  à  dire  à  cela?  il  n'y  rnan* 
que  pas  un  iota  ;  voilà  qui  eft  clair  &  net  :  fi  je 
fuis  mal  chauflS  &  mal  peigné ,  ce  n'eft  pas  à  moi 
qu'il  faut  s'en  prendre  ;  c^eft  à  ces  hommes  qui 
vous  font  perdre  au  gagner  votre  procès  fur  la 
inine  que  vous  portez  i  s'ils  étoient  aveugles ,  ils 
.n'auroient  fait  que  m'entendre  ,  11^  m'auroient  ad^ 
miré,  car  jeparlois  d'or  2  mais  ils  ont  des  yeux^ 
ils  m'ont  vu ,  &  ma  mine  a  tout  perdu  ;  ergo  ii 
leurs  yeux  n'y  voyoient  goûte ,  leur  jugement  y; 
!verrolt  clair.  Race  de  dupes ,  je  vous  le  pardonne  ^ 
{<  à  ma  face  auffi.  Je  lui  en  veux  iîpca  de  mal  qu» 
'VOUS  voyez  tous  les  rubis  dont  je  l'ai  ornée  ;  Se 
f'efpere  qu^elle  n'en  manquera  jamais  :  fçavez^r vous 
qu'elle  me  vaut  une  pièce  de  crédit  au  cabaret? 
tous  les  jours  on  me  prête  hardiment  delfus ,  parce 
qu^on  voit  bieq  que  celui  à  qui  elle  appartient  ne 
Riancjuera  jamais  dç  revenir,  dès  qu'il  aura  de  l'ar^ 
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gent  :  il  Êtut  que  ce  drôleilà  boive  9  ou  qu'il  crève; 
&  on  voit  que  je  me  porte  bien.  Je  me  porterois 
encore  mieux ,  fi  nous  buvions ,  par  exemple  :  à 
vous  de  tout  mon  coeur ,  en  vérité.  Où  eft-ce 
que  j'ai  laiffé  mon  hîftoire  ?  n^eft^ce  pas  à  Jupiter  ? 
il  valoit  bien  une  parenthèfe  ;  c*étott  un  gaillard 
auflî  ^  à  ce  que  dit  Maître  Ovide^^  qui  en  étoit  un 
autre  ;  car  à  propos  ,  j'ai  étudié,  j'avois  ottbfis 
4le  vous  le  dire:  parlez*moi  ^hoc  vinum,  hujus 
^ini ,  voilà  et  qui  s'appelle  un  fier  fiibftantif  ;  fça^ 
vez-vous  le  décliner  au  cabaret  ?  on  coimmence 
par  le  genitiva ,   parce  qu'on  dit  en  entrant  au 
garçon ,  du  vin  ;  le  garçon  en  apporte  au  nomi^ 
nativo ,  voilà  le  vin  ;  il  vous  en  verfe  après  9  & 
c'eft  au  dativoi  le  iaiivo  dtire  quelque  temps , 
car  vous  en  verfez  vous-même  en  fiiite  îufqu'à 
Vablativo  ;  c'eft  quand  il  n'y  en  a  plus  dans  la 
bouteille  ;  &  puis  vous  rappeliez  le .  garçon  pouï 
^n  avoir ,  c'eft  le  yocativo  ;  &  puis  y  quknd  il  en 
rapporte 9  Tousxecommencez  par  le jfe»£rrr^  en 
ifendant  votre  yerre  y  en  dtfiint,  (du  vin;  &  par 
ce  moyen  vous  faites  votre  décyhai£(>n  fans^.&utét 
£h  bien  !  ne  fui^je  pas  un  dru?  ah;  ah*,  afar,  altobr» 
mon  ami,  lin  peu  du  éathcf^éans  mon  veriè,  & 
chapeau  bas,  s'il ropsplaîti  [malgré mes  hattt6n»i 
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QUATRIEME    FEUILLE. 

JcIe TOURNONS  à  cette  Dame  que  j'ai  fî  joli*- 
ment  comparée  à  Jupiter ,  &  qui  trouvoit  que 
îe  ne  jouois  pas  mal ,  enfuite  afièz  bien  ;  après 
quoi  :  mais  ce  garçon-là  fera  bon ,  s'écrioit-elle  à 
haute  voix,  je  vous  aflfûre  qu'il  fera  bon  :  cac 
elle  ne  s'embarrailoit  pas  de  nous  interrompre  , 
nous  n'étions  pas  un  fpeâacle  alTez  grave  pour 
elle*  Cet  Aâeur-là  promet  beaucoup ,  il  me  fur- 
prend;  comment  donc!  il  a  du  feu»  des  attim-- 
des ,  une  voix  touchante  ;  &  ce  n'étoit  pas-là  ce 
qu'elle  vouloit  dire ,  elle  trichoit  fur  fa  véritable 
penfée  ;  car  je  crois  qu'elle  n'entendqit  rien  à  ce 
que  je  valois ,  aon  plus  qu'à  ce  que  je  ne  val<HS 
pas  :  conune  j'étoisun  gros  garçon  de  bonne  mine, 
qualité  qui  étoit  fprt  de  (à  compétence  ;  Se  qu'elle 
«vôyoit  auflî  que  les  autres  femmes  me  trouvoient 
ragoûtant ,  je  fuis  perfuadé  qu'en  me  louant^  (on 
intention  étoit  de  me  donner  encore  plus  de  relief 
dansl'efprit  des  autres,  ^n  que  le  goût  que  je  pren- 
drois  pour  elle  en  fît  plus  d'honneur  à  fes  charmes  : 
car  elle  avoit  séfolu  que  j'en,  pçendrois ,  parce 
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qu'elle  avoit  deflein  par  galanterie  d'en  prendre  elle* 
même  9  non  pas  à  caufe  de  mes  beaux  yeux,  mais 
à  çaufe  du  bel  air  :  -elle  s'étoit  mis  dans  Tefprit  que 
t'étoit  la  manière  du  grand  monde  ;  voilà  ce  qu'elle 
avoit  rapporté  de  fon  voyage  de  Paris. 

Mais 9  la.  pauvre  Dame  !  il  ne  lui  appartenoit 
pas  de  fe  donner  de  pareils  airs  avec  fon  cœur  de 
Province;  ces  cœurs4à  n'entendent  pas  raillerie, 
ils  ne  font  pas  aflèz  dégourdis  pour  cela ,  &  cette 
femme  du  grand  monde  fit  bientôt  avec  moi  fct 
franche  Provinciale  \  elle  m'aima  tout  de  bon ,  mais 
d^un  amour  de  Roman,  de  cet  amour  qui  fait 
qu'on  foupire ,  qui  a  des  délicateflTes  qui  ne  fi- 
nilTent  point ,  à^s  langueurs  de  fentîments  à  perte 
de  vue.  Elle  alloit  au  grand  deflein ,  car  elle  en 
vouloit  à  mon  cœur  direâement  ;  nous  ne  trai- 
tions que  de  cela  enfemble  ,  &  que  de  la  beauté 

'fublime  qu'il  y  avoit  à  aimer  bien  tendrement;  & 

' elFeâi vement ,  je  crois  que  cela  efl  beau,  quand 
on  veut  s'en  entêter  :  mais  moi ,  )e  ne  trou  vois 
point  de  prife  à  ce  beau-là ,  fâ  tendre  fpirituar 

^  lité  me  fefoît  bâiller ,  il  me  fcmbloit  qu'ette  pat 
foit  tout  fon  temps  à  admirer  la  finefle  des  chofes 
qu'elle  fentoit,  je  crois  que  mon  ingratitude  l'a-. 

'mufoit;  car  c'eft  ainfî  qu'elle  appelloit  mon  dé-^ 
faut  d'attention  ac  dq  déUcateflè;  jamais  çUe  n'^ 
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toit  fî  fort  en  goût  de  tendreife  que  quand  elle 
xi^étoît  pas  contente  de  moi ,  fon  cœur  fe  délec* 
toit  dans  les  reproches  qu'elle  me  fefoit;  cela 
m^auroit  pénétré  Tâme ,  fi  j*avoî$  pu  y  entendre 
quelque  chofe  :  ah  !  les  admirables  fentiments  ! 
mais  je  n'en  pus  que  cela ,  il  ne  tint  qu  a  mon 
cœur  de  faire  bonne  chère ,  &  voilà  tout.  Si  j'avois 
pafle  un  an  dans  cette  Ville ,  peut-être  cette  âme 
il  délicate  fe  feroit-elle  humanifée  ;  car ,  comme 
on  Ait ,  il  n'y  a  point  de  chemin  qui  ne  mené  à 
Kome  :ces  perfonnes  qui»  en  fait  d'amour,  ne  veu- 
lent qu'un  commerce  de  purs  fentiments,  qui  ont: 
mis  toute  leur  complaifance  à  foupirer  tendrement , 
&  qui  ne  cherchent  qu'à  lutter  de  délicateflè  avec 
vous ,  lailfez-les  faire  les  pauvres  gens  !  tenez  » 
toute  cette  tendreflè  les  apprivoife  pour  l'amour  : 
c^efi  un  circuit  que  le   diable   leur  fait  faire  ^ 
&  qui  les  mené ,   fans  qu'ils   le  fçachent  ,   où 
vous  les  attendez  ;  ils  y   viendront ,    ne  vous 
embarraffez  pas  ;  c'eft  feulement  qu'ils  prennent 
le  plus  long:  mais  on  vous  les  étourdit  pendant  la 
marche ,  &  ils  arriveront  comme  vous  les  voulez. 
Pour  moi  je  n'eus  pas  le  loifir  d'attendre  la 
Dame  en  queftioa,  &  je  la  quittai  dans  le  fore 
de  fes  déliçateflès  :  je  ne  m'en  fouciois  guères  scar, 
.outre  que  je  n'y  trouvois  pas  grand  ragoût,  c'eft 
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qu^elIe  y  mettoit  un  ridicule  qui  les  refidôit  encore 
plus  fades. 

Mais  j'ai  mal  arrangé  mon  récit  ;  voila  cette 
Dame  que  je  quitte  ^  &  je  ne  vous  ai  pas  encore 
conté  comme  quoi  nous  fîmes  connoiflance  en- 
femble  :  ma  foi  !  arrangez  cela  vous-même  ,  ou  bien 
prenez  que  je  n'aie  encore  rien  dit  de  nos  amours  ; 
allons ,  retournons  où  j'en  étois  :  je  fçais  bien  que 
je  voulois  boire 5  &  jamais  je  ne  me  trompe, 
quand  je  me  reprends-là;  c'eft  toujours  où  j'en 
fuis.  Verfez  de  rechef:  ivous,  que  le  ciel  vous 
le  rende  ;  ah  !  je  me  retrouve.  Je  jouois  une 
Tragédie ,  &  la  Dame  louoit  mon  jeu  ,  n'eft- 
ce  pas  ?  voilà  ce  que  c'eft  que  le  vin ,  je  lui  dé- 
couvre tous  les  jours  de  nouvelles  qualités  ;  il 
me  donne  de  la  mémoire  ,  il  me  l'âte  ,  il  fait 
comme  je  veux  ;  auflî  je  l'aime ,  auflî  j'en  bois  : 
&  plus  j'en  bois ,  plus  je  l'aime  ;  caraâere  du  vé- 
ritable amour. 

Or  donc  (car  fi  je  me  laîflbis  faire,  je  ne  finî- 
rois  jamais ,  quand  je  parle  du  vin  :  c'eft  un  grand 
préfent  que  le  ciel  nous  a  fait;  primhlà.  vie,  en- 
fuite  du  vin  ;  car  fi  on  ne  vivoit  pas  ^  comment 
boire?  mais  quelquefois  boire , confole  de  vivre;} 
or  donc  cette  Dame  en  queftion  trouva  que  îe 
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jouoîs  à  fon  goût ,  &  les  éloges  qu'elle  me  donna 
me  firent  tant  de  bien  qu'on  ne  parlolt  plus  dé 
jnoî  dans  la  Ville  que  comme  d'un  petit  prodige  : 
Madame  une  telle  le  trouve  bon ,  difoit-on ,  elle 
qui  revient  de  Paris  ;  &  là-deiTus ,  quand  je  paC* 
fois,  on  me  montroit  du  doigt  :  le  voilà ,  &  puis 
on  me  contemploit  ;  mais  pafTons  cela  ^  car  je  no 
fçaurois  le  raconter  fans  rougir. 

Quand  la  Tragédie  fut  finie ,  tout  le  monde 
vînt  me  féliciter  ;  je  ne  fçavoîs  à  qui  répondre. 
Vous  m'avez  enchanté ,  me  difoit  l'un ,  du  ton 
d'un  homme  à  qui  il  étoit  bien  glorieux  d'avoir 
plû ,  &  puis  s'en  tenoit-là  myftcrieufement  ;  l'au- 
tre fe  brouilloit  dans  un  compliment  qu'il  vou- 
loit  me  faire  :  celui-ci  cherchoit  des  termes  fcien- 
tifiques  qui  ne  s'attendoient  pas  de  fervir  jamais  à 
mon  éloge.  J'étois  au  milieu  de  tous  ces  admi- 
rateurs ,  quand  la  Dame  cria  :  qu'il  vienne  ,  je 
veux  lui  parler.  J'obéis  ,  &  j'allai  feluer  cette 
grande  connoiflèufe.  Elle  étoit  encore  jeune,  paC- 
fablement  jolie ,  d'un  embonpoint  entre  le  gras  & 
le  maigre,  veuve  par-deflus  le  marché  :  elle  étoit 
aflîfe ,  &  la  compagnie  fefoit  un  cercle  autour 
d'elle ,  comme  font  des  Ecoliers  autour  de  leur 
MagiJIer,  Vous  irez  loin  ,  me  dit- elle  d'un  air 
prophétique  &  fans  appel  ^  vous  irez  loin  ;  &  toute 
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la  compagnie,  fefant  chorus ^té^étoïti  il  ira  loîn* 
Quel  âge  avez  -  vous ,  me  dit-elle  ?  Vingt  ans , 
IVtadame;  &,  par  ma  foi,  je  lui  répondois  par  ha« 
fard,  car  je  n'en  fçavois  rien  moi-même:  mais 
je  le  fçaurai  toujours  bien ,  quand  il  me  plaira , 
je  n'en  fuis  pas  en  peine  ;  toujours  vît  qui  n'eft 
pas  mort,  &  je  penfe  que  je  fuis  au  monde  du  jour 
.que  je  naquis...  Avez-vous  été  à  Paris?...  Oui, 
Madame.,.  Oh  !  je  ne  m'étonne  plus  de  la  finefle 
de  fon  jeu ,  il  a  vu  les  Comédiens  de  Sa  Majef** 
té  ;  mais  à  vingt  ans  jouer  de  ceftte  force  -  là  I 
^n  vérité  il  effacera  tout...  Madame,  vous 'avez 
bien  de  la  bonté  ;  je  fuis  charmé  d'avoir  pu  vous 
klivertir..»  Oui  ,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
plaifir. 

Tout  îe  monde  écoutoît  notre  converfation  en 
iilence  &  la  bouche  ouverte  ;  on  croyoit ,  en  me 
voyant,  voir  tous  les  Comédiens  de  Sa  Majeftç. 
Lieutenante ,  dit-elle  alors ,  nous  foupons  ce  foir 
chez  vous ,  emmenons'le  avec  nous.  Lieutenante 
auilî-tôt  de  répondre  qu'elle  ne  demandoit  pas 
mieux.  Lieutenant  fon  mari,  qui  étoit  dans  lai 
foule,  de  crier  brufquertient  :  oui-dà,  c'eft  bien 
dit ,  nous  rirons  ;  car  il  a  d^  l'efprît.  Allons,  notre 
cher,  c'eftfort  bien  imaginé. Avez-vous  de  l'ap- 
pétit ?  il  eA  en  âge  de  cela }  mais  il  fe  fait  tard  : 

donnez-moi 
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donnez-moi  la  maiii  ;  (ceft  tiotté  connôîflèofe  qui 
finit  aiiili,^  &  qui,  en  s*appuyant  fur  moi  fand 
iaçoâ ,  hu-rnilioit  p&r>là  les  Ëourgeoifes.  qui  l'en'- 
touroient ,  &  qui  n'àutoient  pas  ûfé  être  (I  déga« 
gées  qu'elle  i  c'étoit  tomme  fî  elle  leur  avûit  ditt 
vous  êtes  trop  fottes  pour  être  au(S  hardies  que 
moi  ;  ic  il  fembloit ,  à  la  mine  ftupéfaite  de  ces: 
Bourgeoifes  >  qu'elles  répondobnt  qut  celaétoit 
Virai. 

Or  je  tefiois  dont  cette  Dame  fur  le  poing  t 
Lieutenant  niarchoit  derrière  nous  avec  fa  femme 
qu'il  tenoit  de  pcme,  &  cô  n^étoît  qu'une  (ingerie 
que  fa  femm^  lui  fefoit  faire  ;  Car  en  retournant 
la  tête  potir  voir  tet  Ecuyer,  je  vis  qu'il  ëtoît 
tout  étonné  de  l'être  ^  &  qu'il  étoit  pris  de  refpeâ; 
pour  cette  cérémonie;  il  marchoit  comme  s^il  avoit 
eu  des  entraves  ^  &  fa  femme  à  fôn  tour  etoit  toute 
émue  de  plaiHr  de  fe  trouver  menée  par  fon  mari  ; 
cela  ne  fefoit  plus  un  ménage  de  Province^  &  elle 
tïi  rougiiToit  de  vanités 

*  Pour  moi  9  la  Dame  que  jemenois  m^entrete^ 
noit  agréablement  de  mes  talents  pour  le  Théâtre  t 
il  y  avôit  même  de  la  cajolerie  dans  ce  qu'elle 
me  difoit  »  mais  des  cajoleries  qui  ne  craignoient 
point  d'être  entendues ,  &  qui  fe  moquoiént  de  la 
retenue  Provinciale  :  elle  me  trouvok  Wdimeot^ 
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de  bonne  miiie  &  d^une  phy fîonomie  ^Vantageufe  t 
ic  01OÎ  je  m'extafiois  à  mon  tour  fur  la  gloire  de 
ne  pas  déplaire  à  de  fi  beaux  yeux  :  c'étoit-là  cq 
quelle  demandoit;  car  en  Province  niettre  de 
beaux  yeux  en  avant,  c'eft  dire  qu'on  aime,  c'eft 
donner  fon  cçeur ,  &  demander  celui  des  gens  a 
]e  fentts  tout  cela  à  fes  réponfes,  &  nous  n'étionsi 
pas  encote  arrivés  chez  le  Lieutenant ,  que  je  lui 
en  coiitois  dans  les  formes  ;  il  y  eut  un  endroit 
de  notre  conver&tion  où  fe  lui  baifai  la  main;  il 
Tky  tSA  point  dlncohvénient  i  cela ,  je  ne  vis  ja« 
mais  de  main  fi  fouple  ;  cette  main-là  fçavoit  fori 
bien  foiï  grand  monde ,  ç'efl  ce  qui  fit  que  je 
t^pétaL  Ëadin ,  je  crois  que  ce  n^eft  qu'une  Scen^ 
que  vous ,  joueZi  Âh  !  Madame ,  c'eft  une  yétité 
que  jefenSé  Je  h'eii  crois  rien<  Âh!  ma bjslljs Dame , 
]fépa£tois4e«  Oh  !  pour  belle ,  non }  tout  au  plu$ 
jolie,  à  te  qu'on  dite 

Nous  en  étions-Ià,  quand  nous  entrime^  dans 
la  maifon:  on  fe  mit  à  t?ibles  il  y  avoit  ailes 
bonne  chère  ,  nous  mangeâmes  en  gens  qui  ne 
ie  réga|ei)t  pas  tous  les  jours ,  &  je  m'appercevots 
que  ma  Dame  fefoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour 
Jn'efcamoter  une  partie  de  fon  appétit  bourgeois  « 
&  qu'elle  vouloit  me  paroitre  familiar^ée  avec 
les  bons  morceaux.}  mai8.,ma  fisii,  Tappétit  prenoit 
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le  deflus  fur  la  vanité  ;  elle  avoit  beau  faire  l'hy- 
i)ocrite  fur  fa  gourmandife ,  les  mets  la  gagnoient 
toalgré  die,  &  je  voyois  dairemçnt  qu'elle  pro-^ 
fitoit  de  la  fête  auffi-bien  que  moi,  &  de  même 
que  nos  hôtes  qui  avaloient  de  grand  ctfeur.  Au 
i:efte  on  boit  en  mangeant»  c'eft  la  coutume  :  a 
feut  la  fuivre;  allons,  camarade,  point  de  fingu* 
Jaritéj  vivons  comme  tout  le  monde  vit.  Y  a  t-il 
«ncore  de  ce  jus  dans  le  pot?  achevons,  s'U  nV 
en  a  guères  ;  s'il  y  eu  a  beaucoup  ,  œ  l'épai*, 
^t^ns  pas. 

Ecoutez  bien  ^  je  Vais  vous  éôntef  raàîntêftânt 
ce  qui  advint  des  galanteries  que  nous  nous  àl^ 
mes  cette  Pâme  &  moi,  entre  la  poire  &  le  fro* 
mage.  La  Lieutenante  >  qui  fe  piquoit  d'être  belle*- 
m'avoit  fourdemenf  lorgné  pendant  le  repas,  nort^ 
pas  qu'eUe/entît  rieq  pour  moi,  mais  c'eft  qu'U  ' 
lui  fâchoit  d'être-là,  fans  tirer.de  moi  à  fon  tovit 
«ne  atteftaUon  qu'elle  étoit  aimable  auiîi^bien  que 
fon  amie ,  &  peut-être  plus  ;  fon  amie  s'étoit  ap». 
perçue  de  la  diverfîon  que  la  Lieutenante  tàchoit  ' 
de  faire ,  &  je  vis  bien  qu'elle  trquvoit  cela  ri^ 
dicule  î  elle  «n  fûurîoit  en  me  parlant;  l'autre  s'ea 
api^erçut  aùffi:  I,  Lieutenant,  qui  aimoit  le  vin, 
?amufo,t  à  !e  boire  fans  remarquer  ce  qui  fe  paf. 
^«,  &  njoi  je  ne  fj^avois  plu*  comment  regarde]^ 
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pour  ne  point  faire  de  jaloufè;  je  ne  nie  mettoii 
à^  mon  aife  qu*en  buvant  ,  car  alors  je  n'étois 
obligé  qu'à  regarder  nlon  verre  \  hors  de-là  j*é- 
tôis  épié  pour  voit  ce  c^ue  je  feroîs  de  mes  yeux  ; 
iSine  à  droite  fembloît  me  dire ,  ne  regardez  donc 
que  moij  Tautrc  me  difoît  à  gauche,  poutquoî 
regardeï-vous  à  droite  ?  &  pour  ne  fâcher  pet^ 
fonne ,  je  tié  f egardois  fouven^  que  devant  ihoî. 

L*amie  de  la  Lîeutenante  ne  pouvoit  pas  corn- 
J)ïendre  comment  mon  goût  liéfitoît ,  je  connoif* 
fois  cela  à  Ton  air;  &  la  Lieutenante  ,  oubliant  le 
reïpeâ  qu*elîe  devoit  à  une  femfne  qtiî  avoît  été 
à  Paris ,  étoît  fort  fcandalîfée  de  la  hautéui-  avec 
laquelle  fott  amie  prètcndoît  l'emporter  fur  elle. 
Paris  tant  qu'il  vous  plaira ,  on  n^a  que  faite  de 
l*avoir  vu  pour  avoir  un  beau  vîfage  :  &  moi, 
malgré  mon  embarras,  j'étois  pourtant  bieû-aife  de 
xtie  trouver  comme  cela  efttre  deux  Vanités  que 
î*avois  fait  naître ,  qui  fe  difputoient  ftia  faveur  » 
&  qui  toutes  deux  atteïidoient  leur  fort  de  la  fan- 
faille  qui  me  prendroit  ;  je  crus  à  la  fin  devoir 
partager  tat^  fevieùrs ,  &  honorer  ces  deux  fem* 
mes  de  mes  attentions  à  tour  de  rôle  ;  lâais  cela 
Be  décidoît  rien  :  la  Lieutenante  fe  fèroît  bien  con- 
tentée  de  mon  indéciHon ,  car  elle  n'afpirolt  qu'à 
liietlre  les  chofes  eii  litiges  cjetoit  aiTez  pour  fes 
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charmes  que  d'être  audi  avancés  que  des  appas 
qui  avoient  pris  le  bon  tour  à  Paris  ;  n>ais  les 
appas  façonnés  à  Paris  fe  croyoient  infultés  de 
ne  lutter  qu'à  force  égale  contre  de  fi  ruftiques 
rivaux  ;  le  combat  h'étoit  pas  fupportable ,  &  la; 
Dame  de  Parb  étoit  outrée  d'impatience  ;  enfin  n'y 
pouvant  plus  tenir:  écoutez-moi,  me  dit-elle  ; 
en  me  tirant  par  le  bras  avec  véhémence  &  bru(^ 
querie ,  je  veux  vbus  voir  jouer  dans  le  comique  , 
&  mes  avis  ne  vous  feront  pas  inutiles;  car  je 
m'y  çonnoîs ,  &  perfonne  ici  ne  fçauroit  ce  qui 
vous  valez  fans  moi.  Ah  !  Madame ,  dit  alors  la 
Lieutenante  y  d'un  Iburis  moqueur ,  tout  le  monde 
n'a  pas  comme  vous  trois  mois  de  féjour  à  Paris. 
Trois  mois.  Madame!  (c'eft  l'autre  qui  repart)  dites 
cinq,  s'il  vous  plaît,  &  quinze  jours  avec,  en- 
tendez^ vous  ?  &  ces  cinq  mois-là ,  fans  vanité  m'en 
ont  plus  appris  que  vous  n'enfçaurez  peut-être 
de  votre  vie*.  Ah  \  Madame ,  je  ne  fuis  pas  cur- 
Tieufe  de  fçavoir  méprifer  les  autres,  &  il  me 
paroît  quç  vou^  n'avez  que  cet  avantage-là.  Vous 
ne  vous  y  connûlffez  pas ,  Madame  ;  je  n'^i  ap>- 
pris  là-defTus  qu'à  avoir  pitié  dé  leur  ignorance, 
]Et  ici ,  Madame ,  pn  s^  CQmpaffion  de  ces  pitiés?* 
là,  dit  l'autre.  Et  ici ,  Madame ,  on  devroit  prendre 
f;ai:dei  qui  l'an  pî^rle,  repdt-Qn*  Hélas  !  Madame  3,^ 
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ne  fçait^  on  pas  qui  vous  êtes  ?  faut-H  des  lunettes 
pour  vous  reconnoître?  en  ce  caslà  prétez-moi 
les  vôtres*  Qu'appellez^-vous,  mes  lunettes?  mzk 
vous  êtes  bien  hardie ,  femme  d'Ehi«  £h  bieni 
i]u'eftce?  que  vous  at-il  fait  cet  Elu,  tefprit  lè 
mari  de  TEluei?  quel  mal  y  a-t*ii  à  porter  tunet- 
tes  ?  )e  m'en  fervois  à  vingt-cinq  ans ,  moi  ;  vous 
pouvez  bien  en  ufer  à  quarante ,  &  vous  n'en  êtes 
pas  plus  vieille.  Ah  !  Monfieur ,  me  dit-elle  alors 
en  fe  levant  ;  f  étouffe  ,  voilà  des  gf  offieretés  qui 
«ne  tuent  ;  je  me  meurs ,   reconduifez-moi ,  ][« 
vous  prie.  Jafmin,  éclairez,  partons;  môi^  quà^ 
rarite  ans ,  è  une  femme  comme  moi  !  Et  paffanH 
bleu  !  reprit  l'Elu ,  cft-çe  que-c'eft  ofienfer  DîeU 
que  d*avoir  fa  quarantaine  ?  à  qui  en  avez- vous 
donc ,  notre  bonne  amie  ?  Taifez-vous^  idiot  ^  avec 
vos  quarante  fottifes,  s'écria-t-elle  ,  en  me  pre- 
nant fous  le  bras»  plus  rouge  que  te  ^u;  vous 
ne  méritez  pas  Thonneur  que  je  vou&  ai  fait  de 
venir  chez  vou^%'Ëh.bien  !  femme,  U  i§*y  a  qu^ 
le  reprendre ,  dit  te  bo.n*.^hommie«  Oh  \  h  reprife 
fera  petite  9  ajouta  TElue  ;  mais  l'autre^  étoit  déj^ 
en  maiche  à  ce  dernier  coup  de  langue  »  ic  fe  con- 
tenta de  jetter  un  regatd  %ui  auroit  voulu  être  un 
coup  de  foudre  ;  &  puis  nous  partîmes» 
JjAon  camarade  en  éto^it4àde  fon  biftoire  ^  q^s^ 
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flous  entendîmes  du  bruit  dans  la  rue;  c'étoit 
un  Ambafladieur  qui  alloit  paflèr;  nous  n'avionc 
plus  de  vin ,  mon  camarade  paya ,  &  nous  de(cendt« 
fxves  :  après  quoi  nous  nous  perdîmes  dans  la  (bule; 
&  je  ne  le  vis  plus  du  refte  de  la  journée  ;  il  m^ 
promit  en  me  quittant  de  continuer  fon  hiftoire^ 
quand  nous  nous  reverrions.  L'occafîon  ne  s'en 
«ft  pas  encore  trouvée ,  &  cela  viendra  :  c'eft  un 
gaillard  qui  me  fera  rire  ;  mais  je  le  lui  rendrai 
bien  ^  ma  vie  vaut  bien  la  fienoe* 

Par  ma  foi!  plus  j'examine  mon  état^  ft  plus 
je  m*en  loue  ;  fi  j*étois  dans  le  monde ,  apparem* 
filent  que  j'àurois  quelque  charge ,  je  ferois  ma- 
rié ,  j'aurois  des  enfants  :  fa  charge ,  il  fai^t  la  &ire  i 
fa  femme ,  il  faut  la  fupporter  ;  fes  enfants ,  il  faut 
les  élever  ^  &  puis  les  marier  après  :  c'eft-à-dire  , 
ne  garder  que  la  moitié  de  fa  vie ,  &  fé  défaire 
de  Tautre  en  leur  faveur  ;  c'eft  la  régie  {  n'eft*c9 
pas-là  quelque  chofe  de  bien  touchant  que  ce 
tracas?  Je  connois  des  gens  qui  ont  tout  ce  que 
|e  dis-là,  fenune»  charge  ^  &  enfants  ^  Se  qui  font 
YÎches  ;  j^  les  vois  penfants ,  ils  révenit  creux ,  ils 
Mit  des  phyfionofmes  férieufes  »  qui  fervent  de 
jpemede  à  Tenvie  de  rire  :  parlez-leur ,  ils  fe  plai« 
gnent  toujours;  e'eft  de  leur  femme  qui  joue  ;  c'eft 
4«  TËtat  qui  va  mal}  c'eft  du  Ciel  ;  il  ne  pleut 
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pas  à  leur  fantaifie  ;  c'eft  du  chaud ,  c^eft  du  froid  ; 
d'un  fils  libertin ,  d'une  fille  coquette ,  d'une, 
troupe  de  valets  qui  les  fervent  mal ,  &  les  pillent 
bien.  Après  cela,  c'eft  des  amis  quil  faut  régaler , 
&  qui  ne  feront  peut-être  pas  contents  ;  qui  ont 
plus  d^envie  de  compter  vos  plats  que  de  tes  man« 
ger  ;  c'eft  leur  vanité  qui  vient  voir  fi  la  votée 
ibutient  fa  nobleife.  Leur  faites- vous  trop  bonne 
chère;  ils  vous  trouvent  fuperbés  &  faftueux^ 
vous  les  irrritez,  parce  que  vous  leur  rendez  la 
Tévanche  ohéreufe  :  les  régalez-vous  de  bon  cc&ur^ 
lirais  frugalement ,  faute  de  pouvoir  faire  mieux  ; 
votre  bon  cceur  eft  un  fot  qui  ne  leur  apprête 
qu'à  turlupiner  de  vos  moyens:  ferez-voi^  aâèz 
bien  meublé  pour  eux,  avezvous  affez'de  va- 
lets ;  ils  prendront  garde  à  tout  cela  :  vous  le 
fçavez ,  vous  craignez  ce  qu'ils  en  penferont ,  vou* 
avez  peur  dé  rougir  devant  eux ,  il  Vagit  de  leur 
confidération  ou  de  leur  mépris ,  le  coup  de  cbs^ 
peau  déformais  fera  plus  honnête  ou  plus  cava« 
lier,  félon  Kétat  où  ils  vous  trouveront;  car  en- 
fin, titez-vous  vous-même  :  voyez  fi,  fuivant 
le  hafard  de  ces  chofes-là,  un  homme  ne  >vôtfs 
eft  pas  plus  ou  moins  important  dans  le  monda» 
Allez -vous  manger  volontiers  chez  des.  ge% 
d'un  étalage  médiocre ,  qui  donnent  de  tout  leuje 
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coeur,  mais  qui  ne  peuvent  que  donner  peu?  leur 
amitié  vous  pique-telle  ?  vous  honorez-vous  fort 
de  les  connoître  ?  parlez-vous  d'eux fouvent  ?Non;' 
ce  font  de  bonnes -gens  que  vous  aimez  bien^' 
mais  pour  les  laifTer-là;  leur  commerce  ne  vous^^ 
pare  point ,  votre  orgueil  n'y  gagne  rien  ;  ce  ne 
font  point- là  les  cohnoiflTances  qui  vous  donnent 
du  nom,  qui  vous  vantent  dans  Tefprit  des  au-^ 
très.  Vous-même  vous  ne  vous  fôuciez  guères  de 
ceux  qui  n'ont  que  de  pareils  amis  :  vous  vou- 
lez que  les  vôtres  faflènt  du  fracas ,  &  vous  vou-^ 
lez  en  faire  auHî  pour  être  recommandé  à  leuc 
amour-propre ,  pour  être  fur  la  lifte  de  ceux  qu'on 
peut  voir  en  toute  sûreté  d'orgueil.  Avec  qui 
cft-il?  dira-t-on,  en  vous  montrant.  Avec  Mon- 
sieur un  tel ,  avec  Madame  une  telle.  Oh  !  voilà, 
qui  va  bien  :  on  parlera  de  vous,  on  vous  citera, 
vous  en  ferez  digne  ;  &  qui  eft  ce  Monfîeur  un 
tel  dont  le  commerce  vous  eft  fi  honorable  ?  Hé- 
las !  le  plus  ibu vent  il  n'eft  rien  lui ,  quant  à  fon 
e(prit„  fon  cœur  &  fes  vertus;  mais  il  a  bon 
équipage ,  un  bon  cuifinier ,  il  fait  de  la  dé- 
penfe ,  il  fe  donne  de  bons  airs,  on  le  voit  aux 
Speâacles,  les  Dames  le  faluent,  les  hommes 
l'accueillent  ;  c'eft  un  homme  enfin.  Non  ;  je  dis 
mal  :  ce  n'eft  pas  un  homme  ^  c  eft  un  tiche  ^  un 
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pofTefleur  d^  grandes  places»  un  Seigneur;  & 
en  voit  par-tout  des  gens  qui  font  tout  cela  ,  fans 
Biériter  le  grand  nom  d'homme  ;  car  qu'eft*ce 
que  c'eft  qu'un  homme?  eft*ce  la  nailTance  qui 
k  fait?  non  ;  appellez4e  comme  vous  le  voudrez  n 
eUe  ne  le  fait  que  le  fils  de  fon  peire,  Ôcç. 


CINQUIEME   FEUILLE. 

S' AL  LOI  s  l'autre  jour  dire  de  belles  chofês  fur 
l'homme ,  fi  la  nuit  n'étoit  pas  venue  m'en  enn 
pêcher  :  mais  quand  la  nuit  vient  »  mon  luminaire 
finit;  &  puis  bon  foir  à  tout  le  monde. 

Or  fus»  continuons  mes  rapfodies,  j'y  prends 
goût;  elles  ne  font  peut*être  pas  fi  mauvaifes  : 
mais  je  les  ai  gâtées  en  difant  que  j'étoi$  François» 
&  fi  jamais  meis  compatriotes  les  voient ,  je  les 
connoîs  »  ils  ne  manqueront  pas  de  les  trouver  pi* 
toyables.  Car  c'eft  une  plaifânte  Nation  que  la  nôtre: 
fa  vanité  n'eft  pas  faite  comme  celle  des  autres 
Peuples I  ceux-ci  font  vains  tout  naturellement, 
ils  n'y  cherchent  point  de  fubtilité^  ils  efthnent 
tout  ce  qui  fe  fait  chez  eux ,  cent  fois  plus  que 
tout  ce  qui  fe  fait.par-tout  ailleurs  y'às  n'ont  point 
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d^e  bagatelles  qui  ne  foient  au-deflus  de  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  beau  ;  ils  en  parlent  avec 
un  refpeâ  qu'ils  n'ôfent  exprimer ,  de  peur  de 
le  gâter  i  ic  ils  croient  avoir  raifon  :  ou  iî  quel* 
quefois  ils  ne  le  croient  point  ^  ils  n'ont  garde 
de  le  dire;  car  où  feroit  Thonneur  de  la  Patrie? 
&  voilà  ce  qu'on  appelle  une  vanité  franche  ;  voilà 
comme  la  nature  nous  la  donne  de  la  première 
main  9  &  même  comme  le  hon^fens  feroit  vain\ 
^  jamais  le  bon-fens  pouvoit  Tétre. 

Mais  nous  autres  François»  il  faut  que  nous 
touchions  à  tout ,  &  nous  avons  changé  tout  cela; 
vraiment  !  nous  y  entendons  bien  pi  as  de  fineiTe» 
nous  fommes  bien  autrement  déliés  fur  l'amour- 
propre.  Eftimer  ce  qui  fe  fait  chez  nous  !  eh  ! 
où  en  feroît-on  y  s'il  falloit  Iquer  fes  compatrio- 
tes ?  ils  feroient  trop  glorieux ,  &  nous  trop  hu- 
miliés ;  non  »  non  y  il  ne  faut  pas  donner  cet  avan* 
tage*]à  à  ceux  avec  qui  nous  vivons  tous  les  jours  , 
le  qu'on  peut  rencontrer  par- tout.  Louons  les 
étrangers 5  à  la  bonne-heure:  ils  ne  font  pas-là 
pour  en  devenir  vains  ;  &  au  furplus  nous  ne  les 
eftimons  pas  plu$  pour  cela  ;  nous  fçaurons  bien 
\t%  méprifêr^  quand  nous  fierons  chez  eux  :  mais 
pour  ceux  de  notre  pays ,  myrmidons  que  tout 
cela. 
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'Voilà  votre  portrait  ^  Meffieurs  les  François. 
On  ne  fçauroit  croire  le  plaifir  qu'un  François 
fent  à  dédaigner  nos  meilleurs  ouvrages ,  &  à  leur 
préférer  des  fariboles  venues  de  loin.  Ces  gens^ 
là  penfent  plus  que  nous ,  dit-il ,  m  parlant  des 
étrangers  :  &  dans  le  fond ,  il  '^ne  le  croit  p^ ,  & 
s'il  s'imagine  qu'il  le  croit,  je  l'affûre  qu'il  fe 
trompe.  £h  1  que  croit-il  donc  ï  Rien  ;  mais  c'eft 
qu'il  faut  que  l'amour-propre  de  tout  le  mondp 
vive.  Primo  y  il  parle  des  habiles  gens  de  fon 
pays,  &  tout  habiles  qu'ils  font,  il  les  ^uge;  cela 
lui  &it  paflfer  un  petit  moment  afTez  flatteur  :  il 
les  humilie  ;  autre  irrévérence  qui  lui  tourne  en 
profondeur  de  jugement  :  qu'ils  viennent  alors^ 
qu'ils  paroiflent,  ils  ne  l'étonneront  point ,  illes 
Verra  comme  d'autres  hommes ,  ils  ne  déferreront 
point  Monfieur  :  ce  fera  puiflance  contre  puif- 
fànce  ;  &  quand  il  met  les  Etrangers  au-deflus  de 
:fon  pays ,  Monfieur  n'eft  plus  du  pays  vx  moins,: 
c'eft  l'homme  de  toute  Nation ,  de  tout  carao* 
tere  d'efprit;  &  ,  fomme  totale ,  il  en  fçait  pliÉs 
•  que  les  Etrangers  mêmes.  /  ; 

Ce  n'étoit  peut-être  pas  la  peine  de  vous 
dire  cela ,  Lefteur  François  ;  car  je  m'imagine 
que  vous  nç  vous  fonciez  guère^  de  quelle  humeur 
vous  êtes  s  ni  moi  non  plus  :  je  n'y  prends  nul  ii>- 
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térêt;  &  fi  vous  lîfez  mes  paperaflès ,  fouveriez- 
yous  que  c*eft  l'homme  fans  Jouci  qui  les  a  faîtes* 
Je  gageroîs  pourtant  bien  que  vous  croyez  que 
je* fuis  à  Paris,  quoique  je  vous  aie  dit  que  j'en 
étois  à  plus  de  quatre-cents  lieues.  £h  bien  !  fî 
fy  fuis,  tafit-mieux  pour  moi,  car  j'aime  à  rirej 
&  Paris  eft  de  tous  les  Théâtres  du  monde  ce« 
lui  où  il  y  a  la  meilleure  Comédie ,  ou  bien  la 
meilleure  farce ,*fî  vous  le  voulez: farce  en  haut^ 
farce  en  bas ,  &  plut-à-Dieu  que  ce  fût  toujours 
force ,  &  que  cfe  ne  fût  que  cela  ;  plût-â-Dieu  qu'on 
en  fut  quitte  pour  rire  de  ce  qu'on  voit  faire,  aux 
hommes  :  je  les  trouverois  bien  aimables,  s'ils 
ti'étoient  que  ridicules  ;  mais  quand  ils  font  mé- 
chants ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  voir ,  &  Ton 
"  Voudroit  pouvoir  oublier  qu*on  les  a  vus  :  ah  l 
i*horreur. 

Je  demandoîs  l'autre  jour  ce  que  c'étoît  qu'un 
homme,  j'en  cherchois  un;  mais  je  ne  ihettôis 
pas  le  méchant  au  nombre  de  ces  créatures  ap-* 
pellées  .hommes,  &  parmi  lefquelles  on  peut  trou<^ 
ver  ce  que  je  cherche.  Je  ne  fçais  où  le  mettre 
]e  méchant;  il  n#  feroit  bon  qu'au  néant;  mais  il 
ne  mérite  pas  d'y  être  :  oui ,  le  néant  feroit  une 
faveur  pour  ce  monftre  ,  qui  eft  d'une  efpecé  fi 
singulière,  qui  fçait  le  mal  qu'il  fait,  qui  goûtç 
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avec  réflexion  le  plaiGf  de  le  faire ,  &  qui ,  fenft 
t^nt  les  peiûes  qui  TaÉièerôient  le  plus  ^  apprend 
pat- là  à  vous  frapper  des  toupr  qui  vous  feront 
les  plus  fenfibless  enfin  qui  tte  vpitleilial  qu'il 
peut  vous  faire ,  que  parce  qu'il  voit  le  bien  qu'il 
vous  faut  :  lumière  affreufe  !  G  elle  ne  doit  lut 
fervir  qu'à  cela ,  ou  bien  l'emploi  qu'il  ett  fait  eft 
bien  criminel  5  C*cft  à  lui  à  vuider  1*  queftion  ,  cel« 
le  regardç  de  plus  près  qu'un  autre» 

Il  n'y  a  que  le  méchapt  .dans  le  fl^o/idê  qui  aàl 
à  prendre  garde  à  fon  fyftéme}  il* n'y  a  que  lui 
qui  foit  obligé  d'être  fi  sûr  de  fon  fait ,  qu'il  na 
fe  trompe  point;  &  remarquez  que  lapiupandu 
temps  les  inéchants  font  les  plus  ignorants  de  tou$ 
les  hommes  î  §t  fi  par  hafard  il  y  en  a  qu'elqu*ui| 
quiraifpnne^  qu'il  examine  un  peu  fi  ce  ne  feroif 
pas  pour  fe  mettre  en  pleine  liberté  d'être  méchant^ 
qu'il  s'eû  in?agjbi.é  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal  à 
l'être  :  cela  fe  ppurroit  fort  bien  ;  c^r  qu'il  regarda 
les  honnêtcs-jgens ,  les  gens  de  bien  ,  qui  font  en 
petit  nombre  à  la  vérité ,  mais  qui ,  malgré  cela  ^ 
fouJtiennent  la  fociété  ici-bas ,  &  la  fauvent  da 
défordre  affreux  4ue  lui  mécbar^  &  fes  femblablef 
y  mettroieot;  car  que  devîendi^it  la  terre,  fi  Iq 
peu  qui  y  refte  de  vertu  ne  fervoit  de  contrepoids 
à  Féaonne  çoriruption  qui  s'j^  trouve  i  Bien  nouy 
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en  ptend  que  cela  foU  aînfî  5  que  toujours  un  peu 
.de  bon  confervé  fur  cette  terre  y  maintienne  un 
ordre  que  Textrême  quantité  du  mauYais  empor-^ 
teroit  fans  une  Providence  :  mais  c'eft  que  Dieu 
eft  plus  fort  que  Thomme  ;  il  faut  que  Thorame 
puifTe  toujours  voir  clair  »  &  que  le  bien  foie 
jtou jours-là  pour  juger  le  mal;  &  le  mal  le  refpe^e« 
Revenons  à  notre  méchant,  qui  croit  pouvoir 
J'étre  impunément;  je  difois  qu'il  regardât  lejs 
gens  de  bien  y  &  aifurément  il  y  en  a  parmi  eux 
qui  ont  autant  ou  plus  d'efprit;que  lui  :  être  homme 
de  bien  n'eft  pas  être  un  fot  ;  &  de  toutes  les 
bétifes,  la  plus  grande  feroitde  le  penfen  L'homme 
d'efprit  vertueux  peut  voir  tout  ce  ^ue  voit  le 
snéchant ,  peut  fe  dire  tout  ce  que  çelui-rci  fe  dit^ 
.&  peut-être  plus  ;  car  le  vertueux  a .plus.de  dignité 
dans  rame  ;  il  porte  plus  ha,ut  le  fentiment  de  foii 
excellence^  que  nous  avons  tous  :  car  c'eft  même 
i'abus  de  ce  fentiment  qui  fait  que  nous  fommes 
tous  orgueilleux  ;  en  un  mot ,  ce  fentiment  nous 
.eft  naturel ,  &  celui  qui  le  confulte  le  plus  peut 
-en  apprendre  bien  des  chofes  inconnues  à  celui 
.^ui  le  né^ige;  il  peut  en  tirer  bien. des  preilènti- 
isients  d'une  haute  deftinée;  ces  preiTentimisnts^ 
il  eft  vrai,  c'eft  toute  âme  :  cela  ii'a  point  d'expreC» 
ilon  ;  &  Tefprit  alors  appçrjoit  ce  ^u'il  ne  f^aurçit 
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dire  >  il  n'apperçoît  que  pour  lui  :  mais  aufli  t\e 
férions-nôus  pa^s  plus  divini  dans  ce  que  noii$ 
voyons  comme  cela ,  que  dans  ce  que  nous  pou- 
vons exprimer  &  que  nous  fefons  nous-mêmes? 
Quoi  qu*il  en  foit,  pourquoi  Thomme  vertueux, 
Àvec  tout  refprît  qu'il  a,  trouve- 1- il  les  raîfon- 
lîftûents  du  méchant  abfurdes?  pouifquoi  cette  dif- 
•  férence  dans  leurs  fentiments  ?  car  enfin  Thomme 
vertueux,  feroit  quelquefois  tenté  d'être  méchant: 
pourquoi  y  réfifte-t-il ,  puîfqu'il  en  fçait  autant 

.  que  ce  méchant  qui  n*y  téfifte  pas  ,  &  qui  croît 
que  cela  eft  fans  conféquence?  Oh!  mais,  dira 
ce  dernier,  c^eft  qu'il  eft  retenu  par  une  crainte 
que  je  tf  ai  point  :  eh  bien  !  penfez-vous  qu'il  y 
ait  moins  de  bon-fens  dans  fa  crainte  fubllme, 
que  dans  votre  defir  avide  ôrbrutal  de  vous  prou- 
ver qu'il  n'y  a  point  de  rifque  à  être  ce  que  vous 
êtes?  eft-on  moins  aveugle  dans  votre  cas  que 
dans  le  fien  î  Et  moi  je  vous  dis  que  c'efl  tout  le 
contraire. 

Un  homme  qui  fouhaîte  urj  bien  avec  ardeur, 

,  &  qui  brûle  de  l'envie  de  voir  qu'il  n'y  a  point 
"^e  danger  à  y  courir ,  a  bientôt  fait  fon  afi&ire  ; 
cette  extrême  envie  de  jouit  expédie  bien  vite 
les  difcufCons  :  on  n'eft  pas  délicat  fur  les  raifons 
légitimes  de  faire  une  chofe  ^  quand,  on  veut  ab- 

folument 
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allument  la  faire  ;  mais  Thomine  qui  ^  malgré  lé 
penchant  qu'il  auroit  à  la  faire,  craint  en  même 
temps  k  péril  qu'il  peut  .y  avoir  à  s'y  livrer;  ohl 
c'eft  lui  qui  y  regarde  de  près  :  &  affurémexit  s'il 
faut  de  h  fineiTe  dans  Texamen,  ce  fera  lui  quî 
Tâura;  &,  dans  toutes  les  affaires  de  la  vie ,  voue 
Vous  fierez  toujours  bien  plus  à  lui  qu'à  l'autre^ 
âfenez ,  "ôtez  la  peine  qu'il  y  a  â  êtr0  bon  &  veri. 
tueux ,  nous  te  ferons  tous  ;  il  n'y  a  que  cetto 
peine  qui  a  fait  de  (î  fottes  Fhilofophies  t  léift 
i^ftêmes  hardis ,  les  erreur^  les  plus  raifoànées , 
tout  vient  de -là.  On  ne  fçauroit  croire  ce  quo 
cette  peine-là  &it  devenir  notre  |>auvre  efprit^ 
ni  jufqu'où  elle  le  dupe  $  &  malheureufemènt  pout 
nous  encore ,  la 'nature  prête ,  quand  nous  voulons 
nous  égaret  dans  nos  confidérâtions  t  elle  a  ide^ 
quoi  tromper  celui  qui  la  veut  voir  mal  »  eoiâme 
elle  a  de  quoi  éclairer  celui  qui  la  veut  voir  bien* 
Mais  à  propos  de  confidérations ,  je  m^avife  de 
voir  que  je  ne  m'en  fuis  pas  mal  donné:  je  ne  fçaid 
point  comment  cela  s'eft  fait  ;  mais  (i  elles  âe  font 
pas  bonnes  pour  vous  ^  elles  ont  tout  ce  qui  leuf 
faut  pour  moi  ;  c'eft  qu'elles  me  rendent  meilleur  ; 
& ,  au  furplus  »  fi  le  Japon  me  venoit  en  petifée  , 
)e  parlerois  du  Japon  :  eh  !  pourquoi  non  ?  me 
jfuivra  qui  voudra*  Au  rofte  ^  <|uaQ4  on  a  mang^ 


4p8  V  INDIGENT 


Sien,  qu'on  n*a  plus  de' coimnerce  avec  la 
N  '.  de  ce  inonde ,  &  qu'on  eft  vêtu  de  gue- 
iciilles  ;  enfin  quand  on  ne  jouit  plus  de  rien  ^  on 
^alfonne  de  tout, 

'  Les  chofes  vont,  &  je  les  regarde  aller:  au*- 
Jtrefbis  fallois  avec  elles,  &  je  n'en  valois  pas 
mieux;  parlez-moi,  pour  bien  juger  de  tout^ 
de  n'avoir  plus  d'intérêt  à  rien.  Autrefois,  par 
exempte ,  je  n'aurois  pas  penfé  (ji  jufte  fur  une 
thofe  qui  me  frappe  aâuellement* 

Ceft  que  je  vois  de  ma  fenêtre  un  homme 
lç[ui  pafTe  dans  la  rue ,  &  dont  l'habit ,  fî  on  le 
Vendoît ,  pourroit  marier  une  demi  -  douzaine 
d'orphelines  ;  voilà  un  vrai  gibier  pour  un  chaf^ 
feur  de  tiion  efpeceé  Ah  t  ^e  j'aurois  de  plaifit 
à  tirer  deiTus  y  du  grenier  où  je  fuis.  Voyons  s 
Voici  un  pauvre  homme  comme  moi  qui  lui.  tend 
]a  main  pout  avoir  quelque  chofe ,  &  il  ne  lui 
donne  rien  :  apparemment  qu'il  lui  dit.  Dieu 
Vous  béniiTe  ;  &  c'eft  toujours  quelque  chofe 
que  de  renvoyet  à  Dieu  une  charité  qu'on  ne 
v&ùt  point  faii*c  :  parlons  à  notre  homme.  Ah  \ 
Monfieur ,  que  Vous  avez  bonne  mine  !  que  vous 

têtes  brillant  !  Je  cherche  un  homme,  c'eft-à*dîre  , 

* 

quelqu'un  qui  mérite  ce  nom  ;  par  hafard  ne  fe- 
riez-vous  pas  mon  fait  ?  car  vous  avez  grande 
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^ppàrenèe.  Attende^;  un  moment  que  ma  raifort 
vous  regarde;  ceft  un»  excellente  lunette  pouè 
çonnoître  la  valeur  des  chofes.  AH  1  il  me  fem- 
ble  que  votre  habit  n'a  plus  tarit  d^éclat  ;  votrô 
br  fe  t^i-riît,  je  îe  trouve  ridicule  t  qu*eft-ce  quô 
vous  faîtes  de  cela  fui^  uii  vietement  ?  on  voua 
preridrôlt  pour  une  mine  du  Pérou.  Eh  !  mor- 
bleu ,  rfêtes  -  vous  pas  honteux  de  ^mettre  fui 
vous  tant  de  lingots  eh  pure  perte ,  pôndartt  que 
Vous  pourriez  les  diftribuer  en  môniïoië  à  tant 
de  malheureux  que  Voici ,  &  qui  meurent  dd» 
^aim  ?  Ne  leur  donnez  rien  ,  fi  Vous  Voulez  J 
gardez  tout  pour  Vous  :  niais  ne  leuf  prouvez 
pas  qu^il  ne  tient  qu'à  Vous  de  leur  râcîieter  là 
vie  :  n*eti  Voierit-ils  pas  la  preuve  fur  votre  ha- 
bit ?  Eh  1  du  moînis  ^  cacheZ-leut  votre  ccéur  i 
ètez  cet  habit  qui  le  découvre ,  &  qui  en  moni 
tre  la  dureté  ;  ôtez  cet  habit  qui  infultê  à  leuC 
xnifere ,  &  qui  n'a  ni  faim'  ni ,  foîf.  Ne  fçavez^ 
Vous  pas  bien  qu'il  feroît  barbare  de  jettet  vptrô 
argent  dans  la  tiviere ,  pendant  que  vous  pour^ 
tîe?  en  fecourir  des  affames  qui  n^auroîent  paâ 
de  quoi  vivre  ?  Eh.  bien  !  n\fl:-ce  pas  le  jettec 
dans  la  rivière ,  que  de  le  jetter  fur  un  vêtement 
qui  n'en  a  que  faire ,  qui  n'en  devient  ni  plus 

chaud  pour  l'hiver  j  ni  plus  frais  pour  l'été  ?  Éh  | 
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ppur  qui  le  galonnez-vous ,  ou  le  brodez-vous 
tant  ?  Eft-ce  pouf  moi  ?  Eft-ce  afin  de  m'infpîrct 
plus  de  confidëratîon  pour  vous  ?  Je  ne  donne 
plus  dans  ce  piége-là  ;  j'ai  vécu  plus  d'un  jour  ; 
îe  Marchand  ni  le  Tailleur  ne  rendent  point  un 
îio'mme  refpedable  :  &  d'ailleurs ,  je  ne  fçaurois 
vous  regarder  dans  cet  état-là ,  fans  que  les  lar^ 
mes  m'en  viennent  aux  yeux.  Retirez  -  vous  ;  je 
ne  fuis  point  un  barbare  :  je  vois  des  gens  qui 
roufifrent^  je  Vois  le  bien  que  vous  pourriez  leur 
faire  ,  &  votre  vue  m'afflige.  Allez ,  vous  dis-^e, 
vous  n'êtes  point  un  homme ,  &  f  en  clicrcîie  un. 
Si  je  vbulois  un  Tigre,  je  vous  donnerois  la 
préférence  fur  tous  les  Tigres  à  quatre  pattes; 
car  ils  ne  font  paslî  Tigres  que  vous,  puifqu'ils 
ne  fçavent  point  qù^ils  le  font,  &  qu'il  ne  tient 
qu^à  vous  de  connoître  que  vous  l'êtes. 

Voyons  ailleurs.  Je  vois  là-bas  bien  des  liomiùes , 
n^y  en  aura-t-il  p^s  un  tel  qu'il  me  le  faut  \  Attendex^ 
j'en  vols  un  devant  qui  tout  le  monde  fe  courbe. 
Qui  eft  il  ?  C'eft  un  tomme  titré,  les  conventions 
l'ont  fait  un  Grand  ;  c^eft-à-dire ,  qu'elles  lui  ont 
donné  le  privilège  d^ctre  encore  plus  petit  que 
\%s  autres.  S'en  fert  -  il  ?  je  n'en  fçais  rien:  mais 
c'eft  une  terrible  chofe  que  de  nWoir  pas  befoin 
ide  mérite  pour  être  refpeâéj  8c  ceux  quHe  faluenc 
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voudroîent  bien  n'en  avoir  pas.  plus  befoîn  que 
lui:  ce  n'eft  pas  lui  qu'ils  faluent ,  c'eft  fon  pri- 
vilège. Quand  ces  gens-là  fe  plaignent  d'un  Grande 
quand  ils  difent  qu'il  eft  dur ,  qu'il  eft  ingrat , 
qu'il  les  méprife  5  laiflbns  les  dire  :  en  vérité,  ils 
ne  le  méritent  pas  meilleur  ;  car  ils  haïflent  moins 
fes  mauvaifes  qualités,  qu'ils  ne  lui  envient  la  li« 
berté  qu'il  a  de  les  produire. 

J'ai  connu  dans  ma  vie  un  homme  qui  ne  pou^ 
voit  foufFrîr  l'orgueil  des  grands  Seigneurs  :  il  n*y^ 
avoit  rien  de  plus  beau  que  ta  morale  qu'il  débi- 
bitoit  là-defTus  :  s'il  fefoit  jamais  fortune  y  ce  fe-* 
roit  le  plus  raifônnable  de  tous  les  hommes  ^  difoit« 
on.  Cette  fortune  lui  vint  ^  il  fut  mis  en  place  :}e 
n'ai  jamais  rien  vu  de  iî  fot  &  de  fî  fuperbe  que  lu£ 
alors }  &  d*oùi  vient  qu'il  avoit  paru  fi  différent  ? 
c^eft  que ,  quand  un  homme  eft  dans  une  condition 
médiocre ,  îl  n'ôfe  pas  donner  Teffor  à  fôn  or-» 
gueil  :  il  faut  quç  notre  homme  file  doux  ^  en  bon 
François  $  car  3  s'il  s'émancipe ,  on  Fhumilie ,  & 
cela  eft  mortifiant:  de  forte  que  par  un  orgueil 
prudent  il  s'humilie  lui-même  »  afin  que  perfonne 
ne  s'en  mêle.  Après  cela ,  vous  fe  voyez  bon  , 
fimple»  accommodant,  ne  pouvant  comprendra 
les  grands  airs  de  certaines  gens,  n'imaginant  point 
icomment  on  peut  être  orgueilleux,  levant  le» 
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épaules  fur  tous  ceux  qui  le  foni»  Ah  !  le  boi^ 
'Apôtrç  !  tçnez ,  voici  ce  qu'il  penfg  :  puifquç  }a 
ne  fçauroîs  montrer  mon  orgueil ,  il  f%ut  que  jq 
m'en  venge  fur  ceux  qui  ont  la  liberté  d»  mon- 
trer le  Içur ,  ic  qui  te  montrent.  Il  faut  que  je 
'dife  qu'ils  me  font  pitié ,  ççla  les  reo.dr^i  plus  petits 
aux  yeux  des  autres ,  &  empêchera  qu'pA  oe  Iç^ 
voie  (i  fort  au-defTus  de  mol  ;  car  ces  gçns-là  ^ 
}e  ne  fçaurois  les  fouffrir  ^  ou  nç  paroî.t  rien  au--, 
pri^s  d'çux,  ^  je  çfie  foulaçe  enlips  ab^^nt.  Qutrej 
cela  ,  c'eft  qu'en  faifant  profçflîoq  de  regarder  Tor-». 
gueil  comme  une  fottife ,  on  croira  que  )e  n'ea 
ai  point ,  ^  que  ce  feroit  peine  perdue  d'en  avoic 
avçc  moijt  parce  je  Iç  ipéprifejois  faps^  en  étirq. 
Inique,  ou  bien  que  je  n'y  prendrons  p?^  -garde,^ 

Hemî  l'cntend-il  bien  notre  hypocrite?  foyeai 
bien  fur  qu'il  penfe  tout  ce  que  je  lui  fsâs  dire  ;  i^ 
par-tout  ou  vous  trouverez  de  ces  efprits  rai(bn« 
sables  ^  [qui  ont  tant  de  pitié  d^  l'orgueil  de$ 
autres  y  aye:^  çn  toute  fureté  pitié  du  lisur:  c'e^ 
un  prifonnier  qui  voudroit  être  libre  »  &  qui  cher-' 
çhe  querelle  ^  tout  orgueil  qui  a  fes  coudées  &aa^. 
çhes  ;  comptez  là-deffus. 

Mais  je  m'admire  moi ,  de  tout  ce  que  j^*ai  dit 
depuis  une  heure  ;  je  n'en  vouloîs  paç  dire  un  mot  ^ 
J'ai  toujours  été  entraîné,  je  ne  fçais,  çomnaenl;^,^ 
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Quand  j'ai  min  la  plume  à  la  main  ;  j'ai  cru  que 
î'ailois  continuer  la  fuite  de  mon  diicours  de  Tautro 
jour  ,  où  il  s'agiflbit  de  fçavoir  ce  que  c'étoît 
qu'un  Jiomme ,  &  de  le  définir.  Point  du  tout ,  je 
l'ai  oubliée  Oh  bien  !  que  cela  vienne  à  propos 
ou  nop  9  je  veux  pourtant  diri^  ce  quç  ç  efi  quQ 
cet  homme^  Ce  n'eft  ni  h  n^iiTançe  ^  ni  les  ri-» 
cheffes  qui  le  font  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  celui 
qui  a  de  Tefprit ,  ce  n'eft  pas  la  créature  qui 
pen(e  ;  car  la  psnfée  &  le  fentiment,  &  tout  cô 
que  vous  avez  enfin ,  appartient  bien  à  Thonime  t 
mais  cela  ne  fait  pas  l'homme  ;  jç  n'appellerois 
cela  que  les  outils  avec  lefquels  on  doit  le  devenir* 
Qt  qu^eft-ce  donc  encore  une  fois  qu'un  homme  ^ 
Hélas  !  je  tie  le  dirai ,  j'en  fuis  fur ,  que  d'après 
vous-même  »  &  d'après  tout  le  monde,  qui^n  iroit 
bien  mieux,  C  nous  en  avions  quantité,  d'hommes* 
Un  homme ,  ç'eft  cette  créature  avec  qui  vou^: 
voudriez  toujours  avoir  afiàire ,  quis  vous  vou-* 
driez  trouver  par-tout,  quoique  vous  ne  vouliez 
jamais  lui  reflèmbler.  Vpilà  ce  que  c'eft^i  YOU$, 
n'avez  qu'à  entendre  ce  que  je  dis-làt  fous  lès 
hommes  la  cherchent  cette  créatuire ,  &  par  -  1^ 
tous  les  hommes  fe  font  leur  procès ,  s^ils  ne  (ont 
pas  comme  elle*  Adiçu  |  Thamme  fans  fquçi  n')^ 
y<Wt  pl»s  goutçt 
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J  E  viens  de  relire  ce  que  f  aï  écrit  la  dernière  foiV,' 
&  je  ne  l'ai  pas  trouvé  mauvais  ;  ma  foi ,  je  Ta? 
trouvé  bon.  Ceft  de  Texcellente  morale,  en  profite 
qui  pourra,  il  ne  la  faut  pas  meilleure  pour  les  hon« 
nêtes-gens  :  à  Tégard  de  ceux  qui  ne  fè  fouclent 
pas  de  l'être ,  je  ne  les  compte  point;  car  ou  ils  n'ont 
point  d-efprit  9  ou  ils  n'ont  que  de  cela  :  &  fi  c'efl  hs 
dernier,  c'eft  encore  pis  ;  ils  ne  liront  ma  morale 
que  pour  voir  fi  elle  eft  bien  penfée  :  voilà  toute 
la  tâche  dq  ces  Medieurs-là  :  ils  reiTemblent  à  ceux 
à  qui  on  donne  de  Tor  ,  &  quî  ne  s^en  iervitoient 
point;  mais  qui  fe  contenteroient  de  le  pefer'pouif 
Ravoir  à  quel  fcarat  il  fèroit.  Ne  feroît-ce  pas-là  ua 
beau  gain  î  eh  bien  \  yà  les  avertis  qu'avec  tout 
kur  bel-efprit,  je  ce  les  reconnoîs  point  pour 
Juges  en  fait  de  morale  :  Tefprit  ne  fçait  ce  que. 
c'efl: ,  quand  il  en  juge  tout  feuli,  &  que  le  cœur 
ii*efl:  pas  de  la  partie:  il  faut  que  ces  deux  pîèces-p 
là  marchent  enfembje ,  fans  quoi  on  ne  tient  rien^ 
Mais  à  propos  de  morales  je  m'avifè  de  peu-, 
fçr  quç  celle  que  j'ai  mife  la  dmiece  foi&  £u% 
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vne  plaîfante  bigarrure  avec  celle  qui  la  précède. 
.  D'abord  on  voit  un  homme  gaillard  qui  fe  plaît 
aux  difcours  d'un  camarade  ivrogne»  &  puis  tout 
d'un  coup  ce  gaillard  »  fans  dire  garre,  tombe  dans 
les  réflexions  les  plus  férieufes  ;  cela  n'eft  pas  dans 
les  règles ,  n'eft-il  pas  vrai  ?  cela  fait  un  ouvrage 
bien  extraordinaire ,  bien  bifarre  :  eh  !  tant  mieux  , 
cela  le  fait  naturel  9  cela  nous  reflèmble. 

Regardez  la  nature ,  elle  a  des  plaines,  &  puis 
des  vallons  ,  des  montagnes ,  des  arbres  ici ,  des 
jTOchers-là,  point  dé  fymmétrîe ,  point  d'ordre,  je 
dis,  de  cet  ordre  que  nous  connoiiTons ,  &  qui» 
à  mon  gré,  fait  une  fî  fotte  figure  auprès  de  ce 
'I^eau  défordre  de  la  nature  :  mais  il  n'y  a  qu'elle 
qui  en  a  le  fecret  de  ce  défordre  là;  &  monef^ 
prit  auf}i ,  car  il  fait  comme  elle ,  &  je  le  laifle 
aller. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  me  moque  des  règles  ^ 
i&il  n'y  a  pas  grand  mal;  notre  efprit  ne  vaut 
pas  trop  la  peine  de  toute  la  façon  que  nous  fe-- 
fons  fouvent  aj^ès  lui  ;  nous  avons  trop  d^orgueil 
pour  la  capacité  qu'il  a ,  &  nous  le  chargeons 
prelque  toujours  de  plus  qu'il  ne  peut  porter. 

Pour  moi  ,*  ma  plume  obéit  aux  fantaifîès  du 
xiien  ;  &  je  ferois  bien  fâché  que  cela  fût  autre- 
jnent  ;  ca^r  je  veux  qu'on  trouve  de  tout  dans  mooi 
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Livre  ;  je  veux  que  les  gens  féirieux  y  les  gais  ^ 
les  triftes  ^  quelquefois  les  fous ,  enfin  que  tout 
le  monde  me  cite ,  &  vous  verrez  qu'on  me  ci^ 
tera:  bref,  jç  veux  être  un  homme  &  non  pas 
un  Auteur ,  &  ainfi  donner  ce  que  mon  efprit 
fait  y  non  pas  ce  'que  je  lui  ferois  faire.  Auflî  je 
se  vous  profnets  rien  y  je  ne  jure  de  rien  ;  &  fi 
je  vous  ennuie,  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  celt 
n^arriveroit  pas  ;  iî  je  vous  amufe ,  je  n*y  fuis  pa$ 
obligé ,  je  ne  vous  dois  rien  :  aînfi  le  plaifir  que 
je  vous  donne  eft  un  préfent  que  je  vous  fais; 
^  fi  par  hafard  je  vous  inftruis ,  je  fuis  un  homme 
magnifique,  d^  vous  voilà  comblé  de  mes  grâces; 
Vous  riea ,  pçut-ctrç  levez-vous  les  épaules  ; 
mais  dites«moi,  qu*eft-ce  qu'un  Auteur  métho- 
dique? comment  pour  Tordinalre  s'y  prend- tt 
pour  compofer?  Il  a  un  fujet  fixe  fur  lequel  il 
va  travailler  ;  fort  bien  :  il  s'engage  à  le  traiter  « 
Vy  voilà  cloué  ;  allons ,  courage  :  il  a  une  demi- 
douzaine  de  penfées  dans  la  tête  fur  lefquelles  il 
fonde  tout  Touvrage  ;  elles  naif&nt  les  unes  des 
autres ,  elles  font  conféquentes ,  à  ce  qu'il  croit 
du  moins  ;  comme  fi  le  plus  fouvent  il  ne  le$ 
devoit  pas  à  la  feule  envie  de  les  avoir  ,  envie 
qui  en  trouve ,  n'en  fût-il  point  ;  qui  en  forge  J 
qui  les  lie  çnfuite  ^  Çc  Içur  donne  des  rapports  de 


mmmmÊmmmmmmmÊmmmmmmÊÊmÊmmm'mmfmÊÊÊÊammÊmÊÊKmmÊÊÊmaÊÊmÊm 

PHILOSOPHE,  JQ7 

fâ  façon,  fans  que  le  pauvre  Auteur  fente  cela^ 
pi  s'en  cloute  :  car  il  s'imagine  que  le  bon-fen^ 
a  tout  fait ,  ce  bon-fens  fi  difficile  è  avoir,  ce  bon-* 
fi^ns  qui  rendroit  les  I4vres  fi  courts ,  qui  en  fe- 
roit  fi  peu ,  s'il  les  compofoit  tous  ;  à  moins  qu'il 
c'en  fît  d'auffi  peu  gênans  que  l'efl  le  mien  :  ce 
)^on-fens  fi  fimple  ,  parce  qu'il  efl  raifonnable  ;  qui 
fçait  mieux  critiquer  les  fçiences  humaines ,  Se 
quelquefois  s'en  moquer,  que  les  inventer^  qui 
s'a  point  de  part  à^  une  infinité  de  doârines  qui 
font  les  délices  de  la  cariofit4  dos  hommes  :  enfin 
ce  bon-fens  qui  ne  fçauroit  durer  avec  aucune 
folie ,  comme  avec  la  vanité  devoir  de  Tefprit 
par  exempje  ;  &  qui ,  lorfque  nous  écrivons ,  & 
qu'il  nous  éclaire ,  nous  a  bientôt  dit  fur  notre 
fujet ce  qu'il  en  faut  dire:  car  il  ne fe prête  point 
^  nos  allongements  ;  ^  ç'efl  avec  eu;;  que  nous 
fefons  des  volumes. 

Auflî  voit-on  des  ouvrages  fi  languiffànts  !  J'ad-« 
mire  comment  l'Auteur  peut  les  finir  ;  car ,  à  la 
vingtième  page ,  fon  efprit,à  demi-mort,ne  va  plus  ; 
|1  fè  traîne  :  èc  vous  qui  lifez  fon  Livre ,  vous  1q 
trouvez  folide  à  caufe  qu'il  efl  pefant  ;  vous  au- 
tres Leâeurs,  vous  êtes  pleins  de  ces  méprifes-là..  . 

Je  vous  dis  vos  vérités  fans  façon;  car  je  fuis 
|'bq^^ae  fans  fpuçi,  de  je  ne  vous  crains  point: 
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VOUS  ne  verrez  point  de  Préface  à  la  tcte  de  mon 
Livre ,  je  ne  vous  aï  point  prié  de  nie  faire  grâce ,' 
ni  de  pardonner  à  la  foiblefle  de  mon  efprit  :  cher* 
chez  ce  verbiage-là  dans  les  Auteurs  y  il  leur  eft 
ordinaîrej;  &  il  eft  étonnant  qu'ils  ne  s'en  corrigent 
point  :  mais  c'efl:  qu'ils  font  (î  enfants  qu'avec  cette 
fineflè-!à  ils  s'imaginent  que  vous  ne  pourrez  pas 
vous  empêcher  de  leur  vouloir  du  bien ,  &  qu'ils 
vont  vous  remplir  d'une  bonté,  d'une  charité, 
à  la  faveur  defquelles  ils  feront  gliflèr  l'admira* 
tlon  qu'ils  méritent  :  vous  ferez  le  lion  qui  n'aura 
plus  de  griffés ,  tant  vous  ferez  bien  amadoué.  La. 
plaifante  idée  !  elle  me  divertit. 

Quand  un  Auteur  regarde  fon  Livre ,  il  (è  (ênt 
tout  gonflé  de  la  vanité  de  l'avoir  fait;  il  en  perd 
la  refpiration,  il  plie  fous  le  faix  de  fa  gloire; 
&  ce  Livre,  il  va  te  faire  imprimer:  les  hommes 
en  connoîtront-ils  la  beauté?  crieront- ils  au  mi^ 
racle  ?  il  voudroit  bien  leur  dire  que  c'en  eft  un  ; 
mais  ils  n'aiment  pas  qu'on  leur  dife  cela  :  Us  veu- 
lent ,  au  contraire  ,  qu'on  foit  humble  avec  eux  : 
c*eft  leur  fantaifïe.  Allons,  foit,  dit  notre  Au* 
teur ,  fefons  comme  il  leur  plaît.  * 

Là-deffùs  il  drefle  une  Préfkcé  dans  Kntention 
d'être  humble ,  &  vous  croyez  qu*il  va  l'être  y 
n  le  croit  auffi  lui  ;  mais  comment  s^  prendra* 
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t-îl>  Oh!  voici  le  beau:  imaginez -Vou^  un  géant 
qui  fe  baiffe  pour  paroître  petit:  il  a  beau  fe 
baiffer,  le  Pantalon  qu'il  eft;  on  lui  voit  toujours 
fes  grandes  jambes  qui  fe  hauflent  de  temps  en 
temps ,  parce  que  la  pofture  le  fatigue.  Eh  bien  ! 
ce  Géant-là ,  c*eft  la  vanité  de  notre  Auteur  :  te- 
nez, regardez  bien;  le  voilà  qui  va  fe  baiffer. 
(  LeSeur^  la  matière  dont  j*  entreprends  de  parler^ 
dit- elle  ^  eji  fi  grande  ,  &  farpajfe  tellement  mes 
forces  j  que  je  naurois  ofé  la  traiter  ^  fi  je  navois 
compté  fur  ton  indulgence*^  fort  bien  :  c'eft  ici  où 
le  Géant  fe  fait  petit. 

Chut  !  pourfuivons.  (  Ce  nefi  pas  que  quel-- 
^ues  amis  dont  je  refpeHe  les  lumières  riaient 
tâché  de  me  perfuader  que  mon  travail  ne  déplai^ 
roitpas,  &  il  eJi  vrai  que  t étude  profonde  que  j* ai 
fait  fur  ma  matière^  a  du  9  fi  je  ne  me  flatte ,  nien 
donner  une  affe:^  grande  connoijfance.  )  Voilà  les 
jambes  qui  fe  redrefTent,  Quelle  fîngerie  !  je  n'ai 
point  d'efprit,  j'en  ai  plus  qu'un  autre;  on  auroît 
pu  mieux  faire  que  moi^  perfonne  ne  l'en  tend 
mieux;  foyez  mdulgent ,  admirez-moi;  mon  fu- 
jet  me  furpaffe ,  il  ne  me  fûrpalfe  point  :  tout 
cela  s^agence  dans  la  Préface  d'un  Auteur  fans 
(qu'il  s'en  apperçoive, 

Foibles  créatures  que  nous  fommes  I  nous  ne 
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fefons  que  du  galimathias ,  quand  nous  voulons  pàt^ 
1er  de  nous  avec  modeftieé 

Et  à  propos  de  modeftie ,  Tautre  jour  un  hon- 
iiête  domeftique  (  fi  j^étols  dans  le  monde  ,  je  dn 
rois'un  valet  ou  un  laquais ,  parce  que  ma  vanité 
feroit  en  haleine^  &  que  le  langage  des  honné^ 
tes'gens  du  monde  me  feroit  apparennneiit  fa« 
ttiîlîer  :  maïs  aujourd'hui ,  je  vois  les  chofes  tout 
fimplement  :  dans  un  domefHque  je  vois  un  homnie; 
dans  fon  maître  je  ne  Vois  que  cela  non  plus  ;  chacun 
a  fon  métier  :  fun  fert  à*  table,  Tautre  au  barreau  ^ 
l'autre  ailleurs  :  tous  les  honimes  fervent ,  &  peut- 
être  que  celui  qu'on  appelle  valet ,  eft  le  moins 
valet  de  la  bande  :  c'eft-Ià  tout  ce  que  le  bon-fens 
peut  voir  là-dedans ,  le  refte  n'eft  pas  de  fa  cdn-^ 
noi/Iànce;  &  dans  l'état  où  je  fuis,  on  n'a  que 
du  bpn-fèns ,  on  perd  de  vue  les  arrangements 
de  la  vanité  humaine.  ) 

Or  donc,  cet  honnête  domeftique.,  à  .Pocca* 
{ion  de  qui  ma  parenthèfe  me  paroît  fort  ral/bn** 
nable ,  me  prêta  l'autre  jour  un  Livre  qui  traitoit 
de  la  modeftie ,  &  qui  difoit  qu'il  n'y  en  avoit 
nulle  part  de  la  véritable  :  auroit-îl  raifon  ?  je  n'en 
fçais  rîen  ;  mais  effeâivement ,  il  me  (êmble  a  mol , 
que  la  n^odeftie  de  tout  le  inonde  a  l'air  gaudie« 

Nous,  ne  manquons   pas  dé  gens  qui  croient 
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€tre  modeftes ,  &  qui  le  croient  de  bonne-foi; 
ils  le  paroiffent  même ,  à  ne  regarder  que  la  fu- 
perficie  de  cela  :  mais  examinez-les  d'un  peu  près* 
Celui-ci  ne  fe  loue  point ,  par  exemple  ;  n*aye2 
pas  peur  qu*il  fe  vante  d'avoir  la  moindre  qua*- 
lité;  il  n'oferoit  prefque  dire  qu'il  eft  un  hon- 
nête-homme ;  il  ne  fe  fert  là-defTus  que  de  phrâ- 
fes  mitigées,  encore  les  bégaye-t-il;  il  eft  bon, 
îl  eft  généreux,  ferviable,  franc,  fimple,  il  eft 
tout  cela ,  fans  eii  avoir  jamais  dit  un  mot.  Oh  ! 
c'eft  qu'il  vous  trompe  :  il  Pà  dit ,  &  le  dît  tou- 
jours ;  car  toujours  il  vous  fait  remarquer  qu'il 
ne  le  dit  point. 

En  voici  un  qui  rougît,  quand  vous  le  louez; 
vous  rembarraflèz  tant, qu'il  ne  fçaît  que  vous 
répondre ,  il  perd  contenance.  Oh  !  celui-là  eft 
modefte.  Non;  c*eft  qu'il  a  tant  d'ambur-propre  , 
qu'il  en  eft  timide  &  inquiet;  vous  le  louez  en 
compagnie  ;  tout  le  monde  le  regarde,  &  iln'aî- 
xne  pas  à  voir  l'attention  de  tout  le  monde  fixée 
fur  lui  'y  îl  eft  en  peine  pendant  que  vous  !e  louez, 
de  ce  que  les  autres  en  penfent;  il  a  peur  qu'oh 
ne  l'épluche  en  ce  moment-là ,  &  qu'il  n'y  per- 
de; il  a  peur  qu'on  ne  croie  qu'il  prend  plaifîc 
à  ce  que  vous  dites,  &  que  cela  n'indifpofe  la 
vanité  des  autres  contre  luîi  Trouvez  le  moyen 
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de  lui  perfuader  que  tout  le  mondtî  eft  aufiî 
charmé  de  l'entendre  louer  qu'il  le  (eroît  hxU 
jDiéme  :  &  vous  verrez  s'il  fera  embarraiTé  :  il  vous 
aidera  à  dire  »  il  fe  livrera  à  vous  comme  un  en- 
iant,  il  vous  dira:  mettez  encore  cela,  &  puis 
encore  cela.  Amfi  ^ce  n*eft  pas  votre  éloge  qu'il 
craint  9  il  le  favoureroit  mieux  qu'un  autre  >  mais 
c'eft  Tefprit  injufte  &  dédaigneux  de  ceux  qui 
écoutent  ;  appellez-vous  cela  mpdeftie  ? 

Je  connoîs  un  homme  qui,  bien  loin  de  (ê  louer^ 
fe  ravale  prefque  toujours  ;  il  combat  tant  qu'il 
peut  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui;  eûtv 
îl  fait  Taâion  la  plus  louable ,  il  ne  tiendra  pas 
à  lui  que  vous  ne  là  regardiez  comme  une  baga- 
telle ;  il  n'y  fongeoit  pas  quand  il  l'a  faite ,  il  ne 
içavoit  pas  qu'il  fefoit  fî  bien  ;  &  fi  vous  mfifr 
tez ,  il  la  critique ,  il  lui  trouve  des  défauts ,  il 
vous  les  prouve  de  tout  fon  cœuc»  &  c'eft  parb^ 
que  vous  êtes  prévenu  en  fa  faveur  que  vous  ne 
les  voyez  pas.  Que  voulez- vous  de  plus  beaul 
Ah  f  le  fripon  !  il  fait  bien  qu'il  .ne  vous  perfua- 
jdera  pas ,  il  ne  prend  pas  le  chemin  d'y  réuffir  \ 
vous  l'avez  cru  vrai  dans  tout  ce  qu'il  difoit;  eh 
.  bien  !  fon  coup  eft  fait ,  vous  voilà  pris.  De  quel 
mérite  ne  vous  paroîtra  pas  un  homme  qui ,  tout 
eilimable  qu'il  eft,  ne  fçait  pas  qu'il  l'eft,  &  ne 
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taroit  pas  Têtre?  peut-on  fe  défendre  d*admîret 
ceh?  non ,  à  ce  i^u'il  â  clru  :  aùflî  vous  attendoit-»  ' 
îl-Ià,  &  Vous  y  êtes. 

Je  m'ennuiefois  de  toihpter  les  faut  tnodeftes 
'de  cette  efpece^  ils  font  fahs  nombre  ^  il  n'y  à 
que  ide  cela  dans  la  vîé  î  & ,  cbmme  dit  mon  Livre  ^ 
la  modeftie  réelle  &  ^aîe  n'eft  peut-êtte  qtf u* 
îhàfque  parmi  les  hommes  i  il  eîl  virai  qu'il  y  * 
tel  mafque  qu'il  eïl  difficile  de  ne  pas  prendre 
|)our  un  vifage  ;  il  y  en  a  âiifli  quantité  de  ïî  gf  offieràr 
^u*on  les  devine  tout-d'un-cbup  ;  &  ceux-là  j^ 
lès  pardonne  Volontiers ,  à  caufe  qu'ils  m^  font 
irire  ,  4>u  q[u'il$  sie  font  pitié» 

3^e  connoîs  de  bonnes  geùs  tres-pkilànts  >  pat 
iexemple^  C^éft  quefçàchant  le  cas  qu'on  fait  deceusÈ 
^ui  TiB  fe  louent  point ,  ils  X)ht  là-deflus  fait  lèut 
plan;  ih  orit  dit  ^  je  ferai  modefte^  aHons  ,  ceT# 
eft  arrête  :  &  ils  le  CotiU  Ce  h'eft  pai  -  là  tout  j 
C'eft  que,  fi  après  cela  votis  ne  leur'diSez  poihiT 
qu^S  le  foàt ,  ils  vous  le  diroient  eux-^mémes  f 
&  Il  vous  le  dites  le  premier ,  ils  en  conviennent 
de  tout  leur  xroeur  :  ils  voui  rapportent  des  exem^ 
pies  deleur  blodeftie  ;  as  vous  ma rqu«t)t  les  temps  >- 
les  lieux ,  les  aâions  avec  une  fatisfaâion  >  une 
naïveté  pleine  d'innoceftce  :  après  cela  ils  con-' 
l^luent ,  ils  difent  :  cela  tlt  vrai  >  mon  défaut  n'eft 
Tomi  IX.  ï^k. 
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pas  d'être  vain  :  &  pour  preuve  de  cela ,  cf eft 
qu'ils  en  font  vanité ,  de  n*ctre  pas  vains  ;  auflî  ces 
gens- là,  je  ne  dis  pas  qu'ils  font  mafqués  ,*  car  ils 
tie  portent  point  leur  maCque  ;  ils  ne  Font  qu'à 
la  main ,  &  vou^  difetit  :  tenez ,  le  voilà  ;  &  cela 
eft  charmant.  J'aime  tout4à-fait  cette  .maniefe-iâ 
d'être  ridicule;  car  enfin,   il  faut  l'être,  &  de 
toutes  les  manières  de  l'être^  celle  qui  mérite  le 
moins  à  mon  gré ,  c'efi  celle  qui  ne  trompe  point 
les  autres ,  qui  ne  les  induit  pas  à  erreur  fur  notre 
comptes  il  n'y  a  que  les  Vanités  fines  &  fouples 
qui  me  révoltent. 

Les  ridicules  bien  francs,  qui  i;iefe  cachent  point 
comme  je  dis,  qui  ie  livrent  à  toute  ma  critique^ 
à  toute  la  moquerie  que  j'en  puis  faire ,  je  ne  leur 
(dis  mot  9  fe  les  laiflTe-là^  ce  ferôit  battre  à  terres 
mais  ces  fourberies  d'une  âme  vaine  ^  qe^  finge- 
jies  adroites  &  déliées,  ces  impofiures  fi  bien 
concertées  qu'on  ne  fçait  prefque  par  où  les  pren** 
!dre  pour  les  couvrir. de  l'opprobre  qu'elles  mé- 
ritent, &  qui  mettent  prefque  tout  le  monde  de 
leur  parti  :  oh  !  que  je  les  haïs ,  que  je  les  détefte! 

Cependant  il  faut  faire  femblant  de  n'en  rien 
voi»  ;  car  il  faut  vivre  avec  tout  le  monde  :  îl  ne 
s'agit  pas  de  marquer  fes  dégoûts ,  &  les  gens 
qui  fe  piquent  de  ne  pouvoir  foufirlr  ces  fortes 
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de  déCauts*là»<lui  tes  p^j^fécutent  dans  les  p/^ibnnei 
qui  les  obt,  j€  n^  les  aime  pas  trop  Aan  plus 
ces  gens4à;  ils  ne  font  point  aimables.  Et  qu'île 
^'aillent  ppîhtdire  qu'ils  n^en  agiiîènt  commcf 
cela 9  que  parce  qu'ils  font  amis  de  la  vérité;  ce 
difcouï^s-là  ne  Vaut  ri^ii  ;  ces  grands  amis  de  la 
vérité  ne  la  difent  point,  quand  ils  parlent  ainfî^ 
Ce  n'eft  pas  le  parti  d^  la  vérité  qu'ils  prennent 
là-dedaàs ,  c'eft  qu'ils  font  extrêmement  vains  epx-* 
tnêmes,  &  que  leur  vanité  ne  f^aurdit  enduref 
le  fu^cès  des  fauffes  vertus  d^s  autres  :  cela  fati^ 
gue  Içujr  amour  -  propre  ^  &  non  pas  leur  ralfon^ 
Entendez-vous ,  Meffieurs  les  véridiques  ^  âe  noud 
Vantées  point  tant  votre  cataâere  ;  je  h'eii  vou- 
drois^^  moi.  Vous  n'êtes  que  à^s  hypocrites  aufli^ 
avec  cette  haîne  vigoure^fe  dont  vous  faites  pra- 
feffionrçontre  certaivis  défauts,  &  des  hypocrites 
peut-être  plus  haiffables  que  les  autres;  car  fous 
ce  beau  prétexte  d'antipathie  vertueufe  fut  ce 
chapitre,  vous  ne  trouvez  perfoilne  à  votre  gré, 
vous  fatyrifez  tout  le  nion4e,  ayflS^bipn  l'impoÇ* 
tèur  qui  joue  des  vertus  qu'il  n^a  pas ,  que  l'hon-^ 
tiête«homme  qui  les  a;  vous  êtes  ennemis  déclarés 
de  tous  les  honneurs  d'autrui ,  Vous  n'en  vou-»- 
clriez  que  pour  vous;  tout  ce  qui  eft  loué  &  ef-^ 
tàtné  vous  déplaît  i  &  |e  ne  fuis  point  votre  dupe« 
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laîfTez  les  gens  en  pixx\  fouffrez  la  vertu;  pat-» 

donnez  àu^^  autres  hotnmes  leut  vanité  :  elle  efi 

J)lus  fupportable  que  la  vôtre ,  elle  vit  du  moias 

avec  celle  de  tout  le  monde;  le^  autres  hommes 

ne  font  pas  ridicules ,  &  vous  par-deflfus  le  marché 

vous  êtes  méchants  ;  ils  fpnt  rire ,  &  vous ,  vous 

ofFenfez  ;  ils  ne  cherchent  que  notre  eftime»  &  vous^ 

Vous  ne  cherchez  que  nos  af&onts  :  eft^il  de  per- 

fônnage  plus  ennemi  de  la  fociété  que  le  vôtiQ  l 

Cependant  oh  a  la  bonté  de  vous  craindre  ;  c'eft 

&  c^ui  fera  de  vos  aîïiîs ,  a6n  de  n'être  pas  iqprda% 

ij*ài  remarqué  mêfne  ^ue  votre  prôteâion  ^  (car 

Votre  amitié  en  eft  une  )  gâte  ceux  à  qui  vous 

l'accordez;  ils  ne  s'inquiètent  plus  d'eux;  il  leur 

femble ,  parce  ^ue  vous  les  aimez  ^  que  leur  foc*^ 

titfie  left  faite  ;  ils  ne  fe  gênent  plus  »  ils  parlent 

liaut,  ils  i^ifonnent  fur  les  autres  »  ils  les  jugent;  Se 

en  effet  on  lés  écoute ,  on  les  entoure  ;  &  pendant 

que  tout  le  àioùde  n'ouVf e  la  bouche  fur  votrt 

thapitre  qu'avec  crainte  &  refpeâ  »  eux  ils  jouîdènt 

Tuperbeitient  de  Tavantagede  parler  de  vous  d'uii# 

manière  aifée  &  familière ,  &  on  voudroit  bien 

être  à  leur  place  ;  ils  racontent  vos  reparties ,  vot 

jugements,  vos  audaces;  ils  ajoutent  qu'ils  vous 

querellent  tous  les  jours,  qu'ils  vous  retiennept, 

"imais  que  vous  n'entendez  pas  ^[aifon  fur  cejctainei 
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choies.  Ceft  un  étrange  hompie,  dîfent-ils:  il 
faut  marcher  droit  avec  lai:  les  caractères  hux 
ne  raccommodent  pas  ;  du  refte  le  meilleur  gar-» 
Çon  du  monde  5  &  le  plus  fîmplo  :  je  lui  dis  ce 
que  je  veux  moi,  quelquefois  il  fe  (ache,  &  U 
me  divertit  :  mais  on  ne  le  changera  point. 

Tout  ce  que  je  dis-là  au  refte ,  je  l'ai  vu  arriver 
comme  je  le  raconte,  ^  je  le  rends  trait  poui; 
trait/ 
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jE COUTEZ,. mon  Leâeur  futur,  je  vou^  mé- 
prifèrois  bien ,  fi  vous  refTembliez  à  certaines  gens 
qu'il  y  a  dans  \%  monde.  Ohl  que  refprit  de 
Phomme  eft  fot,  &  que  les  bons  Auteurs  font 
de  .grandes  dupes,  quands  ils  fe  donnent  la  peine 
de  faire  de  bons  ouvrages!  encore  s'ils  n'écri^^ 
voient  que  pour  fedivertir ,  comme  jefais  àpréfent. 
moi  y  pailè.  Un  Leâeur ,  quelque  oftrogoth  qu'il 
ibit,  par  exemple ,  ne  fçauroit  mordre  fur  la 
plaifîr  que  j'y  prends  ;  je  l'en  défie.  Qu'il  dife  ^ 
s'il  veut ,  que  mon  Livre  ne  vaut  rien  >  que  m'im-^ 

pi)rte  ?  il  n'eft  pas  fait  pour  valoir  mieux.  Jcl  q^ 
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longé  pa$  à  le  rendre  bon  ;  ce  n'eft  pa$*là  ma 
peniée  :  je  fuis  bien  plus  raHbnnable  ^ue  cela, 
vraiment  I  je  ne  fooge  qu'àxae  le  rendi»  amô&nt. 

Efi^ce  qu41  y  a  4es  Leâeurs  daœ  le  Hion4e  t 
j€  veux  dire  des  gens  qui  merkent  de  Pâtre.  Héhs! 
fi  peu  que  rien  ;  j^  dU  même  â  Paris  ,  qui  eft  une 
iVille  où  il  y  a  tarit  de  beaux-efprits,  tant  de  jeunes- 
gens  qui  font  de  fi  jolis  petits  vers  »  de  la  petite 
prôfe  fi  délicate  ;  où  il  y  a  tant  de  femmesqui  font 
il  aimables,  $c  qui  àcauie  de  cek  font  fi  fpîn* 
^uellçs  ;  tant  d'hommes  qui  ont  du  jugement  patce 
qu'ils  font  graves  &  flegmatiques  :  tant  de  pé-  . 
dants  qui  ont  Faîr  de  penfer  fi  mûrement;;  enfia 
â  Paris  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  font  mine  d'avoir 
du  goût,  &  qài  ont  appris  par  cceut  je  ne  (çaia 
combien  de  formules  d'ap^^iobation  au  de  critique^ 
de  petite^  façons  de  parler  avec  lef^Qeltes  il  (èm-- 
ble  qu'on  y  entend  finefle. 

Mais  lai0bns  cela  y  je  n'«n  parte  qù^  l'occafion 
de  deux  perfonnes  que  jie  viens ,  en  pafTant ,  d^en-^ 
tendre  jraifbaner  fur  un  -excellent  Livre ,  &  qui  ea 
raifonnoient  pitoyablement;  Se  dans  le  fond  il  n'y 
a  pas  grand  inconvénient  à  tout  cela  ;  car:  qu^eft-ce 
que  c'eft  que.  l^fprit , pour  qu'on  (^  fcandalKe  tant 
des  injures  qu'on  lui  fait?  Je  fetterois i  croiK  ou  à 
pile  dédire  que  j'en  ii  beaucoup  ou  ^uefe  n'^n^ 
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ai  point  du  tout  ;  }e  n'y  croirois  ni ,  gagner  ni 
perdre.  Quelques  idée$  de  plus  qui  n'abputiirenC 
a  rien  qu'à  faire  fouvent  du  mal  »  qui  4ie  donnen^ 
que  du  babil  &  de  Torgueil  à  c^lui  qui  les  a  ,  n'e  ft« 
ce  pas- là  l'écrit?  Je  ne  vois  prefque  que  le  Pape- 
tier qui  ait  intérêt  qu'on  ne  I9  méprife    point  ; 
croyeE-moi,  celui  qui  n'en  a  guV^  f  ft  tout  auâî 
avancé  que  celui  qui  en  a^beaucpup  9  &  celui  qui 
n'en  a  point  s'en  paflè  avec  un  peu  de  fens«com<^ 
mun  ;car  il  ne  faut  que  de  cela  <ians1a  vie ,  iLn'y  a 
que  de  cela  non  plus  ,  &  je  crois  que  les  hommes 
ne  vont  pas  plus  loin:   des  paffions  <ic  du  iTens* 
commun  ;  voilà  leur  lot ,  cela  eft  en  eux  comme 
le  fang  èft  dans  leurs  veines  ;  voilà  ce  qu'ils  re- 
çoivent de  la  Nature  :  de  refprit  te  des  £»ivres  ; 
'Voilà  ce  qu'ils  y  ajoutent,  &  on  fe  pafTeroit  bien 
de  leurs  préfents.  Quand  je  pasle  de  fens-commun^i 
les  fefeuirs  de  Livres  diront  qu'ils  ne  cherchent 
que  lui  quand  ils  écrivent  :  mais  celui  qui  eft  cher- 
cfié  ne  vaut  rien ,  il  n'y  ^  que  ceilui  qui  nous  vient 
dans  le  befoin ,  qui  eft  bon  ^  c'eft  le  véritable»  iç 
il  arrive  aifez  fans  qu'on  le  cherche  :  il  eft  (impie  x 
il  ne  fçait  point  fe  redreflè»,  fe  mettre  fur  fes  er- 
gots pour  faire  le  Prédicateur  4  propos  de  rien  , 
il  laiiTe  fairç  cela  |  Tçfprit  <^\il  $ft  le  (inge;  c'eft 
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ce  fingç^à  qui  eft  Philofophe ,  &  qui  nous,  donne 
fouvent  des  vifions  aulîeu  de.foiences,. 

Je  me  (ouviens.qu'un  jour  à  la  campagne*  nous 
(difputions  deu-x  de  mjss  amis  &  moi  fur  Tâmeu 
lUn  bon  Payfan  qui  travaîllojit  auprès  de  nous  enr 
tendit  notre  difpute,  &  me  dit  après:  Monfieur, 
.vous  avez  tant  parlé  de  nos  âmes,  eft^ce  que 
vous  en  avez  vu  quelqu'une  ?  &  il  ayoit  raifon  de 
me  demander  cela  »  8ç .  >e  le  dçm^nderoU  i  tous 
ceux  qui  en  diTputenta 

£t  à  propos  de  fcience  y  â  me  revient  encore 
dans  refprit  un  fait  qu'il  faut  que  je  dife,  J*ai  en 
autrefois  une  Maitreilè  qui  étoie  (ç^vantQ;  (k  folie 
étoit  de  philofopher  fur  les  paffions  ^  pendant  que 
\&  lui .  paclois  de«  la.  mienne.  Cela  m'impatienta  9 
&  je  me  mis  à  txiox^  tour  à  philofopher  dans  mon 
petit   particulier    contr'elle^    J^vois    remarqué 
qu'elle  écoit  glprieufe  de  fçavoir  £L  bien  jafer,; 
je  pris  donc  le  parti  àfst  la  iQuer  beaucoup  ^  tf 
de  feice  le  (urpris^  de  fa  pénét^'ation  ;  elle  m'en 
croyoit  enchanté  :  fçavea^vous  bien  cc^quî  arriva-? 
c'efi^que^^ pendant  qii'eHe  défii)ii]S>it  lespaffions;» 
)e  lui  en  donnai  en  tapinois  une  pour  moi  que  (à  va- 
nité, lui  fit  prendr^  ps^r  i;ecQnpoJi£rance  9  9c  qi^i 
m'ennuya  à  la  fin  9  parce  que  j'en  méprifai  l'origine  ^ 
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elle  fut  fâchée  de  la  retraite  que  je  fis  :  mais  elle 
ne  perdit  pas  tout  ;  car  comiat  elle  amoit  à  phi<- 
lofopher ,  je  lui  laiiïois  de  la  befogne  pour  cela 
en  me  retirant*  Elle  ne  parloit  des  paflions  que 
par  théorie,  comme  de  ramoiir,  de  là  jaloufie, 
&  de  Tes  foiblefTes  :  il  n'y  avoit  que  fon  efprit  qui 
les  çonnoiflbit  »  &  je  les  lui  mis  dans  le  cœur , 
afin  de  les  approcher  de  plus  près,  d'elle  ;  de  forte 
qu'il  ne  tint  qu'à  elle  de  les  connoître  encore 
mieux  :  mais  je  croîs  qu'elle  s'occupa  plus  à  les 
fentir  qu'à  les  examiner.  On  ne  fonge  guères  à  ce 
qu'elles  font  quand  on  les  a  ;  &  depuis  ce  temps- 
là  j'ai  conçu  qu'on  ne  les  connoît  bien ,  que  lors- 
qu'on ne  les  a  plus* 

Si  les  femmes  lifent  cet  article -ci ,  elles  m'en 
voudront  du  mal:  mais  qu'elles  me  le  pardonnent  » 
c'eft  la  feule  fois  de  ma  vie  que  j'ai  été  inconf- 
tant  ;  encore  ne  l'ai  -  je  été  que  parce  que  je  ne 
xn'étois  fait  aimer  que  par  efpièglerie ,  &  que  je 
ne  pouvois  pas  fonger  à  l'amour  de  ma  Maitreile 
fans  le  trouver  comique ,  &  fans  la  trouver  elle- 
même  ridicule  de  l'avoir  pris  :  &  je  crois  que  • 
fa  vols  raifon  ,  mon  inconftance  étoit  de  bon-fens. 

Un  homme  de  ma  connoiflance  fit  un  jour  à« 
peu-près  comme  moi  :  c'Aoit  un  fort  honncte- 
homme  s  mai$  il  n'étoift  pas  riche  :  il  plaidoit  ;  (à 


J22  L^  INDIGENT 


Ibrtune  dépendoit  du  gain  de  (on  pcocès  ,  &  tout 
ce  qu'il  avok  d'argent  paiToità  la  naurrîture  de  ce 
pcocès  ^  &  au  profit  des  défenfeurs  de  ion  bon 
droit  ;  cela  readoit  fa  garderabe  modefte  ,  il  étoit 
fort  ftmpleroent  vêtu* 

•     Dans  cet  état  U  prît. de  Tamaur  pour  ime  très-» 

jolie  Demoiietle  :  notez  qu'il  étak  garçon  de  bonne 

mine:  mais  fes  habits  étoient  trap  bruns;  la  De* 

moifelle  ne  fit  que  jetter  les  yeux  fur  fa  figure  fi 

peu  décorée ,  &  voilà  qui  fut  fait ,  «lie  ne^  le  re-» 

garda  plus.  Il  avoit  «de  Tefprit ,  &  fentit  fort  bien 

la  caufe  de  fa  difgrâce  ;  de  crainte  pourtant  de  (è 

tromper  ;  il  ne  (e  re;bute  point,  il  revient  &fbupire 

plus  fort  :  hélas!  loin  qu'on  l'entendît ,  on  ne  fça-^ 

voit  pas  feulement  qu'il  f4t'là  ;  ioxx  miférable  habit 

étoit  une  nuée  qui  le.couvroit;  mais  attendez,  il 

gagna  fon  procès ,  &  courut  vîte  chez  le  Marchand. 

acheter  de  quoi  fe  défaire  de  fa  nuée;  &  deux  jours 

après  retourne  chez  la  Demoifelle ,  brillant  comme 

oin  foleîl.  Oh  !  le  foleil  éblQuit  ^  échauffa  pour  I9 

•coup.  Ce  n'étoit  plus  le  même  hommp ,  on  n  avoU 

plus  d'yeux  que  pour  lui,  on  lui  répondoit  avant 

.qu'il  *eût  parlé  i  tout  ce  qu'on  lui  difoit  étoit  uix 

i^dmpliment.  Que  yous  êtes  bien  habillé  !  que^  cet 

habit  efl  galant  !  quii:eCt  de  bon  goût  1  &  .puis: 

l^ifTez-moi  ^  Cfir  je  vQus  craiQ;^  :  ne  revenez  plus  : 
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Zc  puis:  quand  vous  reverra*ti>oo  Marnais^  ma  belle 
Demoifelie ,  répondit  à  la  fin  notre  homme  ;  jamais: 
mais  je  vous  enverrai  la  belle  décoration  où  je  me 
fuis  mis  9  puîfque  vous  en  êtes  fi  touchée  :  quant 
à  moi ,  ce  n'eft  que  par  méprife  que  vous  me  dites 
de  tevenir?  car  il  7  a  deux  mois  que  vous  me 
voyez ,  &  que  vous  ne  le  fçavez  pas  :  ain&  ce 
n'efl  pas  moi  à  qui  vous  en  voulez  y  car.  je  n'ai 
point  changé:  j'ai  pris  d*autres habits ,  voilà  tout  ; 
^  ce  font  eux  qui  font  aimables ,  &  non  ptts  moi  ;  je 
vous  le  dis  en  confcience.  Adieu,  Mademoifelle  ;  Sç 
cela  dit ,  il  fortit ,  &  ne  la  revit  jamais. 

Qu'il  .y  a  de  femmes  dans  le  monde  comme 
cette  fille-* là  !  Êtes^ vous  laid ,  mal  fait?  allez  chez 
le  Marchand ,  fa  boutique  eft  un  magafîn  de  belles 
tailles  &  de  jolis  vifages  ;  les  pierreries  rendent 
encore  un  homme  bien  redoutable;  on  ne  fçau- 
roit  croire  le  bon  air  qu'elles  donnent. 

Par  ma  foi  !  la  Nature  a  befoin  qu'il  y  ait  des 
femm^  dans  le  monde ,  &  nous  auffî  :  mais  fî  on  les 
regardoit  bien  fixement  d*un  certain  côté ,  (  je  dis 
en  général ,  car  il  y  a  des  exceptions  par-tout  )  elles 
parpîtroient  trop  rifibles  pour  avoir  rien  à  démêler 
?vec  notre  cœur ,  ellçs  cefferoient  d'être  aimables» 
iç  ne  feroient  plus  que  nécefTaires. 

En  voilà  pourtant  affç?  contr'çUes ,  ^  je  m'ç 
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tonne  moi-même  d'en  avoir  parlé  fur  ce  ton-là  ;  car 
perfonne  n*a  plus  été  leur  humble  ferviteur  que 
moi;  mais  tout  ce  que  j'en  dis-là  ne  leur  fera  jamais 
de  tort  :.  ceux  qui  difent  du  mal  d'elles  ^  &  qui 
prêchent  leurs  défauts ,  font  aux  Invalides^  répon- 
doit  un  jour  un  de  mes  amis  à  un  vieillard  qui  voa« 
loît  lui  infpirer  de  l'indifférence  pour  elles;  &  j'y; 
fuis  auflî  moi  aux  Invalides,  auQi-bien  que  ce 
vieillard- là:  car  ma  pauvreté  vaut  bien  de  la' vieil- 
leffe  avec  elles,  fur-tout  avec  les  femmes  du  monde* 
£t  je  ne  dis  pas  afTez  ;  l'état  d'un  vieillard  n'eft  pas  fî 
défefpéré  que  le  mien  :  encore  quand  il  eft  riche,  lui 
paffent-elles  qu'il  eft  jeune  ;  mais  quand   on  eft 
pauvre ,  il  n'y  a  plus  de  reflburce ,  on  eft  mort» 
ou  bien  autant  vaut.  Le  mal  eft  qu'on  n'eft  mort 
qu'à  leur  compte ,  &  qu'on  ne  l'eft  pas  pour  foi  ;  au 
contraire ,  jamais  on  ne  fent  tant  que  l'on  vit ,  que 
lorfqu'elles  vous  retranchent  du  nombre  des  vi- 
vants :  c'eft  que  le  diable  ne  veut  rien  perdre  .Quand 
il  voitqu'dles  ne  veulent  plus  de  vous ,  il  vous  fait 
faire  les  deux  mains ,  comme  on  dit  au  jeu  ;  c'eft-à- 
Jîre ,  qu'avec  tout  le  goût  que  vous  avez  pour 
elles ,  il  vous  donne  encore  le  goût  qu'elles  ont 
perdu  pour  vous;  des  deux  parts  il  n'en  feît  qu'une, 
&  à  vous  la  maffe  :  n'çtes-voys  p^s  bien  à  vQtrç  aîfe 
après  cela  ? 
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Une  de  mes  parentes  fut  mariée  à  un  homme  ex* 
trêmement  âgé;  elle  étoit  jeune  &  aimable  ,  cela  ne 
lui  convenoit  point  :  mais  elle  étoit  née  fi  fage  &  fî 
raifonnable,  qu'on  crut  que  Tinégalité  des  âges 
feroit  fans  conféquence  ;  elle-même  n*y  fentit  pas 
grand  inconvénient  quand  elle  fe  maria;  elle  époufk 
fon  vieillard  fans  chagrin  ^  &  pleine  de  confiance  en 
fes  forces ,  d'autant  plus  qu'il  étoit  extrêmement, 
riche  ,  &  qu'il  lui  faifpit  un  bon  parti  :  mais^comme  - 
on  dit  proverbialement,  c'étdit  compter  fans  fon 
hôte  que  de  croire  qu'elle  s'en  accommoderoit  ;  Se  . 
cet  hôte  c'eft  le  diable ,  ou  nous« 

A  peine  y  avoit*il  deux  mois  que  la  pauvre 
fille  étoit  mariée ,  que  je  lui  vis  les  yeux  plus 
éveillés  y  plus  languiffants  &  plus  inquiets  que  ddv 
coutume  ;  car  tout  cela  y  étoit.  Rien  de  plus  fe« 
rein ,  de  plus  paifible  &  de  plus  tranquille  qu0 
ces  yeux-là  auparavant.  Comme  nous  étions  elle 
&  moi  très-fan|iliers  enfemble ,  je  lui  demandai  à 
qui  elle  en  avoit:  je  vous  trouve  différente  de 
ce  que  vous  étiez ,  lui  dis- je  ;  vous  n^êtei  pas 
contente.  Taîs-toi,  mon  coufîn,  me  dît-elle;  ne 
parlons  point  de  cela.  J'infîftai  ;  contez  -  moi  ce 
qui  en  efl ,  lui  dis-je  :  y  a*-t-il  quelque  chofe  qui 
vouB  chagrine?  Je  n'ai,  me  dit-elle,  qu'un  mot  2> 
te  répondre  ;  mgn  mari  eft  fi  vieux  !  Eh  !  ne  fça^ 
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Viez-vous  pas  bien  qu'il  Tétoit ,  qusînd  tous  Tavea; 

époufé ,  lui  dk*je?  Non  ,  reprit-eile,  je  ne  fon- 

geois  pas  à  ceta ,  &  je  ne  %avois  pas  (|ue  j'y  fon^ 

gerois.  Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage  5  &  )e  de^ 

vlnal  le  refte.  Ceft  que  nous  fomihes  des  efprits 

de  contradiâioo  t  pendant  qu'oïl  peut  choKîr  ce 

qu'on  veut^  on  n'a  envie  de  rien  ;  quand  on  fait  foa 

choix,  on  a  envie  de  tout  2  fût:-lt  bon,  oft  s'en  lailè  ; 

comment  donc  faire  ?  £ft-on  n!ial  ;  aa  veut  être 

bien  5  cela  eft  naturel:,  mais  eft-on  bien;  on  veut 

être  mieux;  fc  quand  on  ace  mieux,  eft^oncoa-- 

tent?  oh  que  non  [  quel  remède  à  cda?  Ëiuve  qui 

peut. 

Voyez  ;  voilà  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment^ 

on  ne  veut  pas  les  marier  enfemble^  Ils  fechent 
* 

fur  pied ,  ils  (ê  meurent  ;  marlez4es  5  vous  leur 
rachetez  la  vie  5  ils  né  veulent  que  ci»Ia  :  Us  ne 
fe  foucient  pas  d'avoir  de  quoi  vivre ,  ils  vivront' 
aiTez  du  plalfir  d'être  enfembte.  Enfin  tes  voilà 
unis ,  &  par^-deffus  le  marché  ils  font  riches  :  que 
de  joie  !  que  de  ttanfports  !  qu'ils  vont  être  heu- 
reux! Point  du  tout;  regardez-les  deux  mois 
après,  Monfieur  fort  déjà  de  fon  côté,  &  Ma- 
daniê  du  fien;  ils  fe  voient  parce  qu'ils  fe  ren- 
contrent ;  qu'eft  donc  devenu  leur  amour?  Il  s'eft 
perdu  quand  U  a  eu  fes  coudées  franches  :  on  ne 
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le  génott  plus ,  il  n'étoît  plus  contrarié  ^  on  l*a 
hîilé  libre  ;  il  eft  mort  de  fa  liberté  :  à  préfenf 
que  nos  jeunes  gens  font  mariés  ,  s'it  venoit  une 
défenfe  de  s'aiilier  &  de  fe  vmr,  qu*il  leur  fût  in- 
terdît de  fe  trouver  bien  cnfeîiible ,  vous  verriez 
tout- d*un-coup  renaître  leur  tendrefle^  ou  plutôt 
leur  efprît  de  contradiaiori ,  comnàe  je  Tai  déjà 
dit  :  oui  9  je  crois  que  ,  pour  faire  ceflTer  tous  les 
ifnauvaîs  ménages  ^  il  n'y  aùroit  qu'à  défendre  les 
bons. 

Il  7  a  des  peuples  dans  TEurope  qui  aiment 
la  liberté ^  juqu*à  facrifier  tout  pour  elle;  ils  font 
devenus  furieux ,  quand  on  a  voulu  la  leur  ôten 
iVeut-on  lesafTufettir  :  ce  n'eft  pas  par  la  violence 
qu*il  faut  ^y  prendre  ;  rendez- les  fi  libres,  laiflez* 
les  jouir  d'une  liberté  fi  outrée ,  qu'ils  s'en  '  en-* 
nuient  5  &  qu'elle  les  choque  eux-mêmes  :  ne  pre-^  , 
Aez  pas  garde  à  eux*  laiffez-les  faire ,  ne  vous 
mêlez  de  rien^  oubliez-les  :  ils  viendront  vous  dira 
de  les  mettre  aux  fers ,  ils  vous  reprocheront  votre 
patience  ;  ils  vous  donneront  en  un  jour  plus  de 
pouvoir  contr'eux ,  que  la  violence  ne  vous  en 
donneroit  en  cent  ans  :  ils  voudront  un  Maître  > 
parce  qu'ils  n'en  auront  point  ;  &  vous  pouvez- 
vous  repofer  fur  eux  de  l'étendue  des  droits  qu'ils 
yous  donneront  alors* 
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J'ai  une  fois  en  ma  vie  aimé  une  feoime  àVed- 
paflion  ,  parce  qu'à  Toccafion  de  quelque  chofe  , 
€lle  avoit  dk  qu'elle  ne  pouvoit  me  fou£frir  , .  & 
qu'elle  ne  me  verroît  jamais:  je  m'irritai  de  ce, 
qu'elle  avoit  des  volontés  fi  mutines  ;  &  quand 
je  crus  l'avoir  un  peu  adoucie,  je  lâchai  pri/è: 
yoilà  l'homme.  De  qui  dans  la  vie  veut-on  fe  feîro 
aimer  ?  de  ceux  qui  ne  fe  fondent  pas  de  nous^ 
Il  y  a  des  gens  qui  donneroient  deux  de  leurs 
meilleurs  amis,  pour  avoir  ramitiéjd'un  homme 
qui  les  fuit.  Dire  du  mal  de*  quelqu'un  ,  n'eft  le 
plus  fouvent  qu'une  manière  de  fe  plaindre  do 
fon  indifférence  pour  nous.  Dans  le  temps  que 
l'étois  dans  le  monde ,  on  me  dî|bit  qu'il  y  avott 
un  homme  qui  marquoit  toujours  de  l'aigreut 
dans  fes  difcours ,  quand  il  parloit  de  moi  :  j& 
m'avifai  tout-d'unTcoup  de  fonger  que  je  le  fa-, 
luois  froidement,  quand  je  le  rencontrois.  Je  le 
tipns  9  dis-je.  alors  en  moi-même  :  cet  homme-là 
veut  que  je  l'aime  ;.  il  l'a  mis  dans  fa  tête,  parce 
qu'il  s'eft  imaginé  que  je  ne  l'aimois  pas:  &  f  a- 
vois  raifon  de  penfer  cela  ;  car  dès  que  je  l'eus 
falué  d'un  air  riant ,  il  me  marqua  tant  d'amitié ,, 
que  je  ne  fçavois  que  faire:  mais  malheureufê-- 
ipent  j'en  pris  pour  lui  auili ,  &  cela  fît  qu'il  m^aima 
toujours }  mais  qu'il  ne  me  fçtoit  plusi  PuUque 
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Je  rapporte  de  t^jis  e^  tei^pfS.  de.pefitt  ;i;^]t^  4e 
ma  vie,  ne  vaut-il  pas  mieujf  ^ws.  je  j^is.  U  ^lonxM 
fovt»  enû«e.î;  ««?Ifi  ne  4p'ftni£jçi;hf:j:fi  pisde  m'é- 
£:^çtçr ,  quandii,,  fnf  ^j:^aira;!,vpi}S  vpyiçz  -bien.  <ji^ 
j'çcris  comme.fi  je  vo^i?  rpâ^çif ,^|e..^.'y  çn.eberî- 
£hep?is  plus  <lç  f^çpg ,  $ç  je  «.'j.pn  qiettcai  jaip:\a^s 


;t  Au  reft^ ,  4e  np  .yous  efttre,t^n^j^^,|>ag  pe  f^ 
)>ien  lang-t«;n^s.^.  car  jp  fais  prié  d*4«L  jeeps»  ^vep 
jpjps  cjtmaradçsi.VfMiis.ei^tçnde?  ^çpque  jp  yeuf 
dipe  «Il  rfp^ift.^oeu3p,i&.je  Vqps  Bp  pfoipet? 
^e-fécit ,  quand  j*^  ^r^/^vais  i,cf  |"^  »Wr,Y<îH« 
poe  Jeçon  de  îpie.  Ç^  ;repa^li.,BeiJ5^pt^pfs  ]i^ 
p^:^fna^v^^$  ,.  je ,  vous  alîurç  j  ^â  rp.QUtefï<j  q'y 
gêne,  perfonne..  ^^nflfi  o'a-t^on  qi;e  f^irexl'fi%,  4"i''^ 
OH/  :yeut  fe  diverûr^^yce  ^'eft  j,pa5  le  .pjaifir  squi  1*^ 
m^fép-,  au;ROi\îçi¥e.^iç  I^e.  dou^  Jf^.  qu%%ç 
If  cha,ff^ quelque ti^sr. Je  parle  d^^tepqjitef?^, 
0»;n'Y<3^i«fP^if?;r5le:'5etîç  bi^nfçSPÇSj  d^i^iN 
fv.fti^  Jef.^esfi.i^^iftapde  oi)É<;iaï^lg}içs3^inf, 
8rt!iJ  fafit  «;Qt)%rvçr,^  ^Vçir/aiwfaçotv  da  bpirç 
§Ç;çl^  mangftijqjii:fi9^if  (^v^ntix^jpjaj^tr^  !  çel» 
fftféj'ieux.,;  pfiefler-jg^dg- i,yflWS',Si  V9U*,haij% 
îîl^îP.rWfgiude  eii..ii)UTa9fo,^|d^a-(j^ç  .ypfjsp'êr 
tÇ%-^'W.Pf<WÎ«ciftl,rft\^i}  J»6^t  ^qBÇg^tMS  quj 
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'Voyez  cé  que  c*eft  !  6  gens  du  mondé 9'  que  vous 
êtes  de  pauvres  gens  î 

Je  dîfois  un  jour  à  un  Gentilhomme  qui  ctoît 
tout  frais  débarqué  de  fa  Province  ,  &  que  des 
perfonnes  de  cotifidératîoh  àvôîent  prié  à  /buper: 
ch!  MonCeur,  où  alle^-vôus  vous  fourrer?  vous 
êtes  bien  hardi  de  vouloir  vous  préfenter  tout 
'^e  gô  à  pareil  fête ,  vous   qui   ne  fçavez  tout 
iîmplcment   manger  &   couper    vos-  morceaux 
qu*à  la' mariîere  de  votre  pays;  croyez -vous 
qu'il  fùffife'  d'avoir    bon   appétît  î    vraiment  !* 
vous   ify  ^es^pas  :   'c*eft  même    le  père    des 
încôngruitl^s  ^ue  Fâppétit  dans  un   homme  qui 
ne  fçait  pas  le  conduire ,    en' ce  pays-ci.   Com- 
ment rémercîçrez-vous  ceux  qiii  boiront  à  votre 
fanté  ?  Je  vous  vois  d'ici  ;  ^bus.  pencherez  civi- 
lement la  tête,  &  vous  ferez  tin  joli  garçon  avec 
cette  contôrfîon  -  là,   Dîtes^indî  ^  aurez- vous  en 
mangeant  cet  air  libre  &  àtféqu'îr  convient  d'à- 
voir  avec  fa  fourchette  i  îbn' ^(fifetté yfon  verre, 
&  fon  couteau  ?  Sçavez-vôûs  le  nonî  des  plats 
qu'on  vous  fervîra  ?  Avez -vous  «étudié    votre 
Biâionnairé'  de  friàndifë  &  de  goUirmanclife  ?  Il 
faut  qu'un  gàlant-homme  lé  fçaché,  fous  peine 
de  ne  parokre   qu'un  înanartt.  Gotriment  fctez- 
vous  aflîs  ?  vous  tiendrez-voùs  bien  d^oit  £ta« 
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bie  ?  VOUS  ne  Terez  qu^un  échalas.  Y  fere^-vôus 
fans  façon  ?  ah  !  te  payfan.  Le  Gentilhomme , 
épouvanté  de  ce  que  je  lai<di(bis  ,  prît  la  chofe 
très-férîeufemeht ,  &  aîma  itiieûx' être' malades 
que  d'aller  à  fon'  fcpâs  :  Î14ïi'av6rua  même  ,  fix 
iftois  après  ;  que  ^favôîs  raîfon  ,  &.  qu'il  .voyoît 
bien  qu'il  m'avoit  eu  obligation. 

Les  hommes  ,  avec  toutes  leurs  façons ,  reC* 
femblent  aux  enfants  :  ces  derniers  s'imaginent 
être  à  cheval ,  quand  ils  courent  avec  un  bâtoa 
entre  les  jambes  ;  de  mêmes  les  hommes  :  ils 
s'imaginent ,  à  caufe  de  .certaines  belles  manières! 
qu'ils  ont  introduites  entr'eux  ,  pour  flatter  leut 
orgueil ,  ils  s'intaginent  en  'être  plus  confidéra^ 
blés ,  &  quelque  chofe  de  -  grand  :  les  voilà  à 
cheval»  Il  y  a  tel  homme  dans  le  monde  qui  eft 
iS  fort  fur  fon  droit,  fur  fon  quant*à-foi,  qu'il 
aimeroit  mieux  effuyer  une  fourberie ,  qu'une 
impoliteffe.  A  combien  de  fots  coupe-t-on  la 
bouffe  en  cajolant  leur  vanité  I  tout  le  moud* 
eft  Bourgeois  -  Gentilhomme  ,  jufqu'aux  Gen- 
tilshommes mêmes.  Les  hommes  font  plus  vaina 
que  méchants  :  mais  je  dis  mal  ;  ils  font  tous 
méchaiils  ,  parce  qu'ils  font  tous  vains.  Y  a-t-il 
rien  de  fi  malin ,  de  fi  peu  charitable  que  la  var 
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mté  ofrcnfée  ?  Je  fuis  bon  »  difoit  un  ancien  doat 
le  nom  ne  me  revient  pas.,  jp  fuis  généreux; 
mon  bien  »  ma  vie ,  t^ut  cei  .que  je  pofTede  eft 
à  mes  amis  ;  aux  indifierents  même  :  me  trahit^ 
on  ;  je  l'oublie  :  m^  nuit  -  .ojp,,  me  ^.fait  -  on  du 
mal }  je^  le.  p^dotu:^  {  9!^;/)^ c^'^^^f^^z  pas* 
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LE    CABINET 

DU 

PHILOSOPHE, 

PREMIERE    FEUILLE. 

Voici,  ami  Leâair ,  ce  que  c'eft  que  l'Ouvrage 
qu'on  vous  donne. 

■    Un  homme  (fefprît ,  très-connu  dans  le  monde, 
mourut  il  y  a  quelque  temps. 

Parmi  plufieurs  chofes  qu'il  laiffà  en  mourant 
a  un  de  Tes  amis,  s*eft  trouvée  une  cafTette  pleine 
de  papiers. 

I-e  défunt ,  pendant  fa  vie  ,  n^voit  jamais  rien 

fait  imprimer;  &  quoiqu'on  eftimat  fes  lumières, 

qu'on  le  fçût  capable  de  bien  penfer ,  qu'on  fou- 

^aitât  si£me  qu'il  mît  fes  penËes  au  four ,  on  ne 
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{e  doutoit  point  qu'il  écrivit  en  fecret  ^  ni  qu'il 
fut  Auteur  clandeftin  ;  il  Tétoit  pourtant.  Cette 
cadette  contenoit  toutes  fes  produâions  ^  &  ce 
font  elles  qu'on  vous  donne.  Il  n'y  en  a  pas  une 
de  longue  haleine.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'ouvrage 
fuivi:  ce  font  la  plupart  des  morceaux  detacheç^ 
des  fragments  de  penfées  fur  une  infinité  de  fu* 
]et5 ,  &  dans  toutes  fortes  de  tournures  :  réflexions 
gaies  9  férieufes  ,  morales  y  chrétiennes ,  beaucoup 
de  ces  deux  dernières:  quelquefois  des  Aven- 
tures ,  des  Dialogues ,  des  Lettres ,  des  Mémow 
xes,  des  Jugements  fur  diiTérents  Auteurs ,  &  par« 
tout  un  efprit  de  Philofophe;  mais  d'un  Pbilofo* 
phe  dont  les  réflexions  fe  fendent  des  dî^Tér^nts  ^ges 
où  il  a  paflé. 

Voilà  ce  que  vous  alle^  voir  ici  dans  le  ftyle 
d'un  homme  qui  écrîvoit  fes  penfées  comme  elles 
fç  prérenfoient'i  &  qui  n'y  çherçhoit  point  d^iu^ 
tre  façon  que  de  les  bien  voir ,  afin  de  les  exp^Jner 
pettem<^nt  ;  mais  fans  i ien  «^Itérer  de  Uw  fimpliçité 
brufque  &  naïve. 

Attendez-vous  à  ce  que  )e  vousdis-là;  tâebe* 
mcme  'de  vqus  en  f^i^'Ç  un  fpedaçlç  qui  q'eft  pas 
commun, 

Jufqu*icî  vous  ne  connoiffçz  prefquQ  quQ  des 
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&  ç^ui»  à  caufe  dt  voùs.^  tâchent  d'avojf  un  cer-*: 
tain  ftyle. 

:  Je  ne  dis  pa$  que:  ce  foît  mal  fait  ;'  mais  vous 
ne  voyez  pas-là  Thoipm^  comme  il  eft.  tarco-- 
quetterie  des  attentions  qu'il  a  là-deflus,  vous 
le  déguife;  &  il  me  femblç  qull.peut  être  curieux 
de  voir  un  homme  à  cet  égard-là.  r 

En  voici  un^&  ce  n'eft  point  un  homme  neuf. 
L'éducation,  le  commerce  du  monde,  &rhabl- 
tude  de  réfléchir,  Tont  mis  en  état  de, parler  & 
d'être  entendu  ;  il  s'eft  façonné  à  Técole  des  hom-«^ 
mes,  &  n'a  rien  pris  des  leçons  de  l'amour-propre  , 
c'eft* à-dire,  de  cette  envie  feçrette  que  les  autres^ 
Ecrivains  ont  de  briller  &  de  plaire. 

Mais ,  dites*vous ,  pourquoi  diftribuer  ces  ou* 
vrages-là  par  feuilles  ^  &  ne  les  pas  faire  imprimes 
tout-à  la  fois? 

C'eft  qu'ils  font  en  trop  grande  quantité ,  qu'il 
y  en  auroît  pour  plufîeurs  gros  volumes  ]  Se  que 
l'impreffion,  telle  que  vous  la  dites,  feroit  d'une 
dépenfe  trop  forte. 

Au-lieu  que ,  de  la  manière  dont  on  s^  prends 
la  vent^  de  chaque  feuille,,  (fi  cette  vente  eft 
heureufe ,  (ans  quoi  tout  ceflè  )  facilitera  Tim* 
preifionde  clia;][ue  feuille  j  &  ainfi  de  feuilles  ea 
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fettiUçs,'  cm  dcikidfà  C^  fe^  f^l^Mr  %out>ce  qui  eft 
dans  la  caflettte, 
'Dtft'vi^LqU^en  Frâhce  un  Oûvrâfeè  dîftribtiQ 
pj^feûÙles'neparoît' pas  à fon  avâiftage ;  c'çft  ten*- 
ttl*iie  jugetnétic  d^  %jt^t\in\  que  dé  le  {Iroduiro 
feus ^  cette  fotme-iài  c^^fi  rl^Ue^  qu'on  nç  ie 
jnéprife.  •    -      .  i   .  .. 

^  Là'  feuille  femblë  ne  prèkti^tere  qu^ii^e  baga^ 
telle  ^  &  n'eft  fottvent  que  le  coliip  d^eiSài  d'un 
jèurife  A^ute^r  ^-ou  de  quelque  aVeriftlirier  <fe  Bettes- 
3btftft4i ,  de  qu'eïqûe  petit  efprît  ïûffîfânt ,  qui  foi 
aifet  àïêver  dans  fon  cabinet -quelques  platitudes, 
&  qui  en  conip^fe  une  brochure^  dont  Timpreâion' 
ne  régale  que  lui  feuU 

'  Mài^  un  volume  eft  refpedable ,  &  quoiqu*U 
puiflfe  ne  valoir  rien  dans  ce  qu'il  contient,  du 

moins  porte-t-il  une  figure  qui  mérite  qu'on  Vexa-» 

»  ♦  •        •   •  . 

ibinë,  &  qui  enVpectië  ^u'dn  ne  lô  condamne  fans 
îe'voîf.. 

^  Cât>etiBn  e^eftle prëndi'e fur itn toa très-férîeujç 
avec  le  public  que  de  lui  préfëhter  «un  volumes 
c'èft-lùi  àîrè  :  'prfehéi  gai^de-i  cfe  (Jû^  vous  allez 
firè  ;  &  voilà  Ce  qU'oft  iiè  liri  dit  point  ^  quan4 
Oh  ht  lui  preYenrç  qu'une  feuille  ;iFfehibIe  même 
^à'ÔR  lui  di^  Iç  ioHtraiï^ ,  -&  qà'ijn^e  ^1^4^ 
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ne  laliœ  (|ae  par  difbraâion  ^  qu'en  pafTant  &  n^ 
fçachant  que  faire,  > 

Ce  n'eft  pourtant  point  ce  qu'on  vous  demande 
Ici  9  àmi  Leâeur;  ce  n'eft  point  en  paiTant  qu9 
nous  vous,  proipofons  de  lire  ces  feuillet;  nous  ne 
vous  difons  point  non  plus  qu'elles  méritent  touto 
votre  attention  i  nous  ne  les  vantons  ni  peu ,  ni 
beaucoup  ;  nous  vous  les  donnons  feulement;  pre^ 
nez  U  peine  de  voir  ce  qu'elles  font;  né  les  jugez 
point  fous  la  forme  où  elles  fe  préfentent  ;  n'en 
attendez  d'avance  ni  plaifîr^  ni  dégoût;  ne  les 
lîfez  que  dans  la  (impie  curiofité  de  Tçavoir  ce 
qu'elles  valent ,  &  fuivant  ce  que  vous  en  pen&ret^ 
cftime24es  ^  ou  ï^s  laiflez-là,. 

Conmiençoni,  Voici  ce  que  contiennent  les  pre^ 
miets  papiers  que  nous  trouvons  à  Touveiture  de 
la  caflëtte  i  car  nous  les  tirons  au  liafard  9  &  ce 
iêra  toujours  dé  même. 

5  Allez  dire  à  une  femme  que  vous  trouvei; 
tiimable  Se  pour  qui  vous  fentez  de  Tamour  :  Ma^ 
'dame  f  je  vous  iefirt  beaucoup ,  vous  me  feriej^ 
^randplaijir  de  itinçcorder  vos  faveur^.  Vou$  Tin?» 
fulterez;  elle  vous  appellera  brutaK 
.  Mais  dites-lui  tendrement;  je  vous  aime.  Ma* 
ékm«  ;  vmi  iilK^i;  mUk  chmne^  à  m^i  yeUx.  £lte 
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VOUS  écoute ,  vous  la  réjouiflez ,  vous  tenez  le 
difcours  d'un  homme  galant. 

Ceft  pourtant  lui  dire  la  même  chofe;  c*cft 
précifément  lui  faire  le  même  compliment  :  il  n'y 
a  que  le  tour  de  changé  ;  &  elle  le  fçait  bien ,, 
qui  pis  eft. 

.    Non  y  me  répondrez-vous ,  elle  ne  le  (çait  pas  ; 
elle  ne  l'entend  pas  ainC. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'elle  ne  fçauroit  Tentendre 
autrement,  &  que  je  défie  de  s'y  tromper. 

Rien  de  ce  qu'il  y  a  de  grofCer  dans  ce  je  voui 
aime  y  ne  lui  échappe.  Vous  dirai-je  plus?  c'eft 
ce  groflier  même  qui  fait  le  mérite  de  la  chofe  , 
qui  rend  la  déclaration  (i  piquante  &  (i  flatteufè; 
€lh  n^eft  de  conféquence  qu'à  caufe  de  cela. 

Cette  prude  n'en  baiflè  les  yeux  ,  ou  n'en 
jaroît  èflârouchée  ,  que  parce  qu'elle  eft  au  fait. 
Cette  dévote  ne  rougit ,  ne  s'enfuît ,  ou  àe  fe  01- 
chje,  que  parce  qu'elle  y  eft  auifi. 

Celle-  ci  s'y  méprend*elle ,  qui  en  redouble  de 
inlnauclerles ,  pour  en  avoir  plus  de  charmes? 
JN'eft  ce  pas  en  l'honneur  de  la  chofe  qu'elle  fe 
rend  les  yeux  tantôt .  fi  doux  ^  tantôt  fi  vifs. 

Que  veut  dire  ceUe  là,  quand  elle  ôte  fon  gant, 

pour  .vous  montrer  une  belles  maia  qu'elle  aî  Si 
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elle  ne  vous  entend  pas ,  que  vient  faire- là  fa  main? 

Je  le  répète  encore  :  toute  femme  entend  qu'on 
la  defire  ,  quand  on  lui  dit,  je  vous  aime  ;  &  ne 
vous  fçaît  bon  gré  du  je  vous  aime ,  qu*à  caufe 
qu'il  fignîfie  ,  je  vaus  defire. 

II  le  fignîfie  poliment ,  j'en  conviens.  Le  vrai 
fens  de  ce  difcours-Ià  eft  impur;  mais  les  expref- 
fions  en  font  honnêtes ,  &  la  pudeur  vous  pafle 
le  fens  en  faveur  des  paroles. 

Quand  le  vice  parle ,  il  eft  d'une  groffiereté 
.qui  révolte;  mais  qu'ir paroît  aimable ,  quand  la 
galanterie  traduit  ce  qu'il  veut  dire  ! 

Toutes  ces  tradudîons-Ià  n'épargnent  que  les 
oreilles  d'une  femme;  car  fon  âme  n'en  eft  pas 
la  dupe. 

Je  brute  £  amour  pour  vous  ^  par  exemple  :  c'eft 
ce  qu'on  dit  tous  les  jours ,  c'eft  ce  qu'on  chante, 
c'eft  ce  qu'on  écrit.  Comment  feroît-on  pour  ex- 
primer cela ,  fans  le  Dîdionnaire  de  la  galante- 
rie? Auflî  ne  puis-je  m*fempêcher  de  rire  en  moi- 
même,  quand  je  vois  une  femme  fe  fcandalifer 
<Je  quelques  mots  hardis  qu'on  lui  dit,  parce  que 
ce  n'eft  qu'une  traduâîon  qui  Toffenfe.  J'avoue 
pourtant  qu'il  faut  kxrt  bien  libertin  pour  nfe  pas 
prendre  la  peine  de  tradu  ire ,  quand  on  n'y  perd 
rien ,  de  que  la  vertu  9'6a  contente. 
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î  De  toutes  /es  façoas  de  fafire  ceiTer  1  amour, 
b  plus  fûre,  ceft  de  le  fatisfairti 

J  De  toutes  les  indifférences  que  pcut.efluyer 
une  femme ,  la  plus  humiliante  peur  elle ,  c'eft 
TindifFérence  d'un  homme  qui  Taimoit,  &  dont 
Qlle  a  fait  ceffer  i'amour. 

î  Un  jour ,  à  la  campagne ^  on  s'étoît longtemps 
entretenu  de  contes  de  Fées  dans  uhe  nonri>reufe 
compagnie.  On  avoit  parlé  de  toutes  les  quali- 
tés dont  elles  douoient  un  enfant  qui  ve&olt  de 
naître ,  quand  elles  en  aimoient  la  mer^. 

Une  jeune  Dame  près  d*accoucher,  &quiétoil 
un  peu  bel-efprit ,  fe  frappa  Timagination  dé  ce 
qu'on  avoit  dit  là-deffus;  &  voici  en  conféquettc^ 
le  rêve  qu'elle  fit  la  nuit  fuivante.  Ceft  elle-mêmet 
qui  me  Ta  raconté. 

Je  rêvai,  dit- elle,  que  j'alloîs  accoucher ,  8j 
que  ,  par  je  ne  fçais  quelle  puiflTance  invifible ,  jp 
me  fentis  légèrement  tranfportée  dans  Tapparte* 
ment  du  monde  le  plus  brillant.  Un  côté  de  cet  apr 
partement  pourtant  n'étoit  g^rni  que  de  petits 
tiroirs,  mais  fi  jolis,  fi  bien  trgwaillés,  qu il  n y 
avoit  point  d'ornement  pareil  à  cela.  Je  regar- 
dois cette  fingularîtéi  quand  je  vis  entrer  une 
femme  d'un  air  majeftaeux,  quisf'approcha  de  moi  ^ 
&  qui  me  dit  en  fourîaBt  •  je  ùk  î^ées  fai  lu  daût 
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Je  fond  de  ton  cœiirhîèr  pendant  <jtf on  t'entre- 
tenolt  des  dons  ^uenoui  potmcJôs  faife  aux  en- 
fants ciont  nôus'c4iéfîtfé^SMès'mèfés^T\i'Touhaî^ 
tas  que  les  Fées  néfuîTcnt'pas  ^dest^'tes^èn'  Pair, 
&  qi/tty''en  cût^  <}ùèiqu\HÎë^  qui  voiiliît  douer 
Terifant  que  tu  vas'  mfetfté^'àu  -joiir^  jé-^blirécràî 
la  penfée ,  je  te  fus  Boti  igrë  d^àv^Sr'^biifeîté  que 
feou^  ^^aflîons.'Noui  exîftônfs en  effet ,  feie  viens 
te  réciompenfer  ♦  .dé  ratténttonî  avec  làc^ùellè  tti 
écoutois  ce  qu'on  tè  difolt-  de'  troùs;  'C'^  tnài 
iquî  tîai  feit  traorporter  icî.î  Tu' féîs^  cas  *de  i*et 
43»ît,-Çii2eti-a8toi-nîcm^i  &  fal  dftiiéié-^uffl  que 
tu -VOttdf'ôis  que  ton  ftlii'fetdoué  d\i'*cttté  qliâ^ 
fit^.  Ceft  moi  qu>  fe  dftnfne^  :'  je  pâHe  de  Ik  qùa^^ 
iite  icf  e(pi4t  k  plus  éftisiablè  ;  -car  iî  y  a^^cs  fortes 
iffei^rit  qiae  fe  ne  ^lôAnèi^s  ,  &Htoutes  les  fer- 
tes  ett-fi>nt-daws  lestirdfrs.  que  tu  voîs.^  - 
y  Çhâque'tiTofe  a  fa  Féé  qui  eri  difpofé^:-  ^è'^éfidb 
au  prexî^pr,  qui,  a^ili*b{éh  que  leskâtîîé^Vcoil* 
tient  \ine  ^oudr^  ^^«li5UÂf<ëïbns  i^e%%^^^  Teiv 


fimt iqui'  vient  de ''tfaftpéî  ---  m 

i  Xa-  poudre  de-dsoa  tîrSîr^-eft-cellS  Ha^^fcba 
îrfpriiey ùlftH f ëf|a:it^fege;='&^  éii  rt^fne'iiiéttî^s^  'de 
lefprit  fublime î  car  il  n'y  ^  de  ftrWîirfîtg'  q\ife  dais 
4ès:teosï:rdprît«l^  Veiik^fti  de  èerttf''t)dtidfe-Ià 
::poufr'!tptt  iÛÊè^  Cdë  ^éÇlë^yÀi  fcomine.qlïdP  M  vis 
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don  de^fetits  vers,  des. «îhwfçih^îet.i&.vMW 

y  tiennent,  &  rien  ne  çi^^;iàft.hiOflwfet  4inf;j^«^  J 

.  ,  Je  ne  r^oodis  cian,  $  ij^ttai;  foi^^^^ï  Jliç>  va 
j^^ffCctiKHr ,  dont  je  r^qi^g^i  ^u'/fff.j^c^  ,e|^ 

fecé-fe  mtHtié:de  .râtiatte«.ej,-tVfà<J;:i«Bè  %».T<iyi*'!WI 

On .  np  pouvoiç  ;  lire;  \^\  ??ft|le^  c  v  e-  r  i  -.  S   /        > 
.  :-î>*où.vient ;  MsdiS^^vSpiQ^v^f^S^rîa  deôfli^ 

Que  cela  né  t^^ivrétàlfO^ iim^x4pst^^^èifi^fh)9 

&»  fortas  çcj  «^rit,  t^m  fenftii?#,ïtfeirtaip$j*4^ftfjfl<>f 

è.$etiefpB^-cLtn'^;F«ïp4feyfljn^bw«f  i*i«B«ir, 
que  j'ai  trouvé  à  propos  de  l'effacer.  Si  je  TjiîCTf 

voulu  de  ma  poudre  pour  fon  fil%\j,vâfc>c':g^|[\p9U5r 
tacitjftéogîdn^e^âmod^  i^^fi^ég^t^^cfi^^tSial- 
gré  tout  ce  que  la  Raifon  en  penfe,  c'eA.-^SrW 
inoyièiîTdcîcatte poU<kr  ftu'^w'^cijujeRtJ^j^^ de 
la^aréputB^tbob  la  plbficf^di^t^  Kf^m'ib^^IèiP^ 
'  JËbi.paàr(|UQi  dûne>^iiijflrj%:^!i<»li9]k^MfeRi^ 

£ait-eU« 
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fak-elk  fi  peu  de  cas  ^  &  Ta-t-elle  tant  maltraité 
dans  l'édquette  ? 

Oeft,  me  répondit-elle ,  que  laraifon  eft  trop^ 
idifficile,  &  qu'elle  n'eftime  que  ce  qui  lui  plait: 
mais  encore  une  fois ,  que  cela  ne  te  rebute  pas  ; 
prends  ma  poudre  ,  fi  tu  veux  aiTurer  dé  la  gloire 
à  ton  fils  pendant  fa  vie. 

Qu'appellez-vous ,  pendant ia  vie,  répartis-je { 
Eû-ce  que  cette  gloire  ne  lui  furvivra  pas  i  Oh  i 
me  dit-elle ,  tu  m'impatientes  ;  cherche  ailleurs 
des  gloires  qui  furvivent  ;  tu  n'en  fçais  pas  te  dé«» 
faut  de  ces  gloires-là.  Apprends  qu'on  n^en  jouît 
fou  vent  qu'à  la  fin  de  fes  jours ,  comme  qui  diroit 
à  J'ardcte  de  la  mort.  Ceft  un  tré(br  d'avare  y 
la  n'y  a  que  les  héritiers  qui  «n  profitent  :  fi  tu 
veux  l'immortalité  pqur  ton  fils ,  je  n'ai  pas  c« 
<|u'U  te  faut. 

L'Efprit  que  vous  diftribuez ,  lui  dis-|e  alors  , 
eft  fans  doute  celui  dont  m'a  parlé  la  première 
Fée  que  j'ai  vue;  Je  m'en  accpmmoderois  VO'*' 
lontîers.  Madame;  mais  ces  licences  qu'il  prend  ^ 
qui  divertifTent  les  uns  &  qui  chagrinent  les  au« 
très  I  ce  goût  qu'il  a  pour  une  célébrité  facile 
à  obtenir,  je  n'en  vousdrois  point;  au(fi-bien  n'y 
a-t-il  pas  grand  mérite  à  briller  de  cette  façon» 
jlà«  Mais  fi  vous  pouvez  lui  ôter  les  mauvaifes  qua^ 
Toîiu  IX.  Mm 
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iités  que  je  vous  <iis ,  fans  i?etr&nchei:  de  fa 
leur  ,.&  du  bruit  que  vous  dites  qu'il  fait,  je  hiî 
donne  k  prëféreiicc. 

Apparemment  que  ce  que  je  demandols  étoîe 
impoffible ,  &  que  rEfprît  en  quefKon  ne  pou- 
voit  fe  footenîr  que  par  fcs  défauts ,  &  qu^ippuyé 
îde  la  malice  des  hommes  :  car  on  ne  me  répondit 
jrien.  Toutes  mes  Fées  dîfparufent  comme  avoit 
fait  la  première  ;  &  je  îne  retrouvai  dans  mat 
chambre ,  où  |e  me  réveillai, 

5  II  y  a  des  gens  qui  fe  damnent,  dans  la  feule 
trainte  du  ridicule  qu'il  y  a  dans  le  mondée  voirfoir 
fe  fauver . 

Croh'oit-OTi  qu'à  refpeéter  les  idées  desliommes; 
Il  fcrôit  plus  honteux  dans  letnonde  d'€tre  coit^ 
Verti  que  d^étre  un  fiîppon? 

Le  monde  ne  veut  ni  qu'on  fe  donne  à  Dieu ,  n 
^u'ôn  h  quitte* 

Acheieï-moi,dît  h  vie  étemelle  aux  Chrétiens  9 
pat  le  facrifice  de  cette  vîe-paffagere, 
•  AcTietez  ma  durée ,  cfit  la  vie  paflageré ,  par 
le  retranchement  d'une  infinité  de  plaiGrs  qui  m*ar- 
trégerotent ;  achetez  rtes  douceurs,  par  le  fa- 
crifrce  de  cette  vie  éternelle. 

L'éternité  &  le  temps  parlent  donc  le  même  lan» 
gage  î  &  il  n'eft  queftion  que  -de  facrifices  é^m 
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!â  vie.  Sacrîfie2-moî  vôtre  liberté,  dît  la  Coufà 
•dit  le  Prince ,  dit  ce  Seigneur ,  dît  cet  Emploi  ^ 
dit  cette  Femme  :.faGrifie?:-moi  \sytx&  Êmté,  di- 
fent  ces  plaifirs  :  ficrifiéz^môi  ces  plaifirs,  dit  la 
fanté  :  vôtre  honneur,, dit  la  Fortune  :  votre  fot-: 
tud^ ,  dît  i*honneur  :  pâr-tout  facrîfice» 

Il  y  en  a  Un  qui  eft  fi  beau,  qull  en  impofe  àceii^« 
inêmes  <Juî  né  le  font  pas  ;'  c*eft  le^facrîfice  du  vîcô 
à  la  Vertu  ,  «Ou  crime  à  rtnnocence,  dellfhprp- 
bité  àfqn  contraire.  Chaque  homme  eh  particulier 
\  befôÎQ  que  tout  homtne  avec  qui  il  vit  fai!e  avec 
iuî  ce  dériiîer  facrifice. 

Voila  ce  qui  rend  ce  fàcirîfiçebiôn  refpeâabîe  % 
"ce  qui  le  liietbien  à  Fâbri  de  la  raillerie.  Or  ce  ïa* 
'crifice-)â  fait  déj  è  plus  de  la  lâQitié  de  \^  Rçligiefl. 

'  Le  refte  dç  cette  Religion  ^  ce  font  fes  myftieres 
qu*il  faut  croire;  &  c*eft-là  qù  cette  Rçl^iôn  crie 
\  fon  tojir  :  fecrîfiez-n\oî ,  hoii  Votre  r{iifon  ^  ijiaîs 
les  raîfonoemeiïîts  aùh  efpdt  fi  pôrqé ,  qùir  W  jfe 
tpnnoît  pasluî-mêtnç. 
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DEUJtiEMÈ    FEUILLE, 

5  J  E  me  fuis  toujours  défié  en  amour  des  pa/Sons 
qui  commencent  par  être  extrêmes;  c'eft  mauvais 
ligne  pour  leur  durée.  Les  gens  faits  pour  être 
iconftants,  deftinés  à  cela  parleur  çaraâere  ^  font 
difficiles  à  émouvoir. 

Vient-  il  un  objet  qu'ils  aimeront  :  ils  le  difiiii-^ 
guent  long*temps  avant  que  de  Taimer  :  il  ne  fait 
d'abord  fur  eux  qu'une  impreflion  imperceptible  ; 
ils  fe  plaifent  froidement  à  le  voir  ,  ne  le  knwat 
prefque  pas  abfent,  &  peut-être  point  du  tout» 
quand  il  l'eft;  ils  fe  pafferoient  de  le  retrouver,  le 
retrouvent  pourtant  avec  plaifir,  mais  avec  un  plai- 
fîr  tranquille  ;  s'eû  fépareront  encore  fans  aucuùe 
peiné ,  mais  plus  contents  de  lui  :  enfuîte  ils  pour* 
rontle  cWrcber;  mais  fans  fçavolr  qu^îls  le  cfaer« 
chent  :  le  defîr  qu'ils  ont  de  le  revoir  eft  fi  caché  ^ 
fi  loin  d'eux,  fi  reculé  de  leur  propre  connoifFance  » 
qu'il  les  mené  fans  fe  Qiontrer  à  eux ,  fans  qu'ils  s'en 
doutent. 

A  la  fin  pourtant  ce  defir  fe  montre  ;  il  parle  en 
eux  9  ils  le  fehtent,  &  n'en  vont  encore  guères  plus 
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Vite  j  maïs  ils  vont ,  &  fçavent  qu'ils  vont  ;  &  c*eft 
beaucoup.  La  lenteur  ne  fait  rien  à  VdSûre  :  lo^ 
tout  dans  ces  gens-là ,  c'eft  d*aller,  de  chercher 
Tobjét  &  de  fe  dire  :  je  le  cherche. 

Après  cela  cependant  ne  k  croyez  pas  encore 
ientièreoient  pris. 

.  Cette  pareife,  ou  cette  lenteur  de  fentlment 
qu'ils  ont  9  pourra  fort  bien  faire  qu  ils  en  reftent 
là  9  fi  quelque  difficulté  les  arrête  en  chemin  ,  s'il 
faut  de  la  peine  pour  retrouver  ce  qu'ils  cherchent]^ 
û  le  hafard  ne  les  iêrt  pas  ;  car  ils  n'aideront  à  rien» 

Ils  feront  pourtant  fâchés  en  ce  cas  -  là  :  il$  vou-^ 
îdroient  bien  ne  pas  perdre  leurs  pas  ;  mais  ils  s'ac*- 
commodent  de  les  a^oir  perdus  »  &  fe  tiennent  en 
repos  auffi  froidement  qu'ils  fefontmis  en  haleine» 

N'y  a-t-H  point  de  difficulté  à  vamcre  :  ils  vont„ 
comme  je  l'ai  dit  :  ils  cherchent  avec  ce  paifibl^ 
defîr  d'avoir  ^  qu'ils  fatisfont  tout  doucement  & 
à  leur  aife;  qui,  petit-à-petit ,  prend  des  forces; 
:qui  demande  enfuite  à  être  fatisfait  par  préférence 
k  d'autres  envies;  qui  obtient  cette  préférence  ; 
cnfuite  qui  la  veut  fur  tout ,  &  qui  l'emporte  c 
mais  (ans  déranger  le  fang-froid  de  ces  âmes-là  » 
ràmooc  s-y  introduit  fans  bruit  ^  s*y  établit  ^  âç 
s'en  tenà  le  m^aitre  de  même« 

Mmlif 
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Voilà  comment  cela  fe  paflè  dans  les  gens  àonf 
Je  parle.  i      '    ' 

V  Jamais  vous  ne  les.  voyez  hof s  d^sœc-<^aiêi£ies  i 
il  nY  a  pobt  de  txzniporti  chaexèux^  P^ùit  de  cesn 
fliouvements  violents,  iie  cesibug^s'impâueu/èa 
d'amour  qui  prennent  à  d'autres  pertontiesy  te  qui^ 
à^vrai  dire  njie  font:  qub  des  débouçbâiMile  tewkeKèai 
dont  te  ccBÛr  ^  pour  Fordinaire  ^  ne<iqrtqQe  vuide 
èc  ^poifé  de  fentîmentv  parce  ^û^l^dhfipe  én.uil 
|6ur  ce  qui  devroît  lui  durer  des  rnm  entiers.  i  \ 
.  Rien  de  tout  cela  dins  ceux<-d  :  ce  font  des  ccèun 
bons  s  m^a^rs  ,  pour  àmiî  dim  ;;qoi  ne  dépenlènt 
leur  amour,  qu'avec  ^cdnomie ,  qqt  enr  amàfient  de 
|our  en  jour  j,  $i  qui' en  ont  b^auioûpt  so^là  d^ 
ce  ifu^ils  en  montrent» 

.  Auffi ,  :  ni  riiabitudé ,  ni  te  femps  ne*  Î3M  niteenl 
-pas  âifément  ces  cnûrs-là  ^  ic  il  faudra  iqoe  voui^ 
tyta  grand  tort  avec  eux ,  slls  '  vo|DSeqnietent. 
:  Les  cœurs  ardents  &  fenfîbles  ,t  iaijt  cxjûttaîre  ^  ne 
4oefIeht  bientôt  -d-aiMi^r  que  paîrdçqii^  le  bâtent 
:ttop  &  d'aimer  &  de  fehtir  qu'ils  âimenti  Bs  ne  & 
donnent  pas  le  temps  de  fair^  tm  fond  ;.  ih  diflipenit 
,prefque  tout  leur  ameur  i  niefore  cpfi];  viem:;  àc 
comme  il  ne  leur  en  vient  pas  toiipuri^  non  phis 
qu'à  perfonine ,  il  s!eQfttie  que^  bi^atô^t.  $s  nç  s'«l 
trouvent  plusi 
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Prévene2*vous  un  homme  Inconftantj  votre 
amour  ceiTe-t-U  avant  le  fien:  il  éclate,  îl  crie^ 
il  s'agite  »  il  (ê  àâfefpere  ;  &  le  voilà  guéri ,  I9 
voilà  fans  rancune  :  fon  cc^ui!  9  &  péut«éire  mêmf 
fk  vanhé'  vous  pardonne, 

£n  fait  d'amour,  ce  font  des  âibes  d'en&nts  qufî 
les  âmes  inconftantes^.  Aufli  n'y  art'il  rien  de  plw 
amufant ,  de  plus  aimable  »  de  plus  agtéa^Iemei^ 
wi£f£  étoitfdi  que  leur  tendrefie.. 

Quittez-vous  ua  homme  tonfiant  ;  cefle^^-vous 
lie  Vaîmei;  ;  vous  te  bleilez  mortelWmecit  ;  mais  il 
fera  (iffligé  y  à-peti-près ,  comme  il  eft  amoureux  ; 
c'efl-i-dire  »  fans  bruit ,  fans  faire  d!éclats.  :Sa  doiv- 
leur  ne  fort  pr^fque  pomt  ;  il  pourroit  mottidir  do 
fm^-Ùoid»  Il  rCy  a  que  le  temps  qui  le  fecoure. 

Auflî  font-ce  des  âmes  trop  (erieufes  à  cet  égard" 
là  5  que  tes  âmes  confiantes  :  elles  n'entendent  pas 
affez  raillerie  là-deffus.  J'aimerois  mieux  l'enfanoo 
des  autres  ;  elle  fîèd  encore  mieux  à  l'Amour. 

A  peindre  l'Amour ,  comme  les  cceurs  confiants 
le  traitent^  on  en  feroît  un  homme« 

A  le  peindre*  fuivant  l'idée  qu'en  donnent  le& 
cœurs  volages  ^  on  en -fecoit  un  enfant;  &  voilà  ju& 
tement  comme  on  l'a  compris  de  tout  temps» 

.Et  il  faut  convenir,  qu'il  eft  mieux  *  rendu ,  & 
çLus  joli  en  en&ntu  qu'il  ne  le  feroit  en  homme» 
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.  Ceft  une  qualité  dans  un  Amant  bien  traité,  que 
'd'être  d'un  caraâere  exaâement  confiant  ;  mais  ce 
n'eft  pas  une  grâce ,  c'eft  même  \e  contraire  :  on  di* 
roit  d'un  mari  qui  fait  bon  ménage. 

Tout  ce  qui  fent  la  règle ,  tout  ce  qui  n'eft  que 
^conduite  mefurée  ,'enfin  tout  ce  qui  n  eft  qu'efU* 
mabte  y  eft  trop  froid  aux  yeux  de  T  Amour«  il  veut 
plus  de  grâces  que  de  vertus. 

Audi  les  Amants  confiants  ne  font-ils  pas  les  plus 
'aimés.  La  confiance  leur  donne  quelque  cKofe  de 
grave  &  d'arrangé,  qui  glace  F  Amour,  qui  n'cft 
plus  dans  fon  efprit ,  &  qui  ne  s^a}ufie  point  à  (on 
humeur  folâtre. 

On  commefïce  pourtant  par  louer  beaucoup 
de  pareils  amants  ;  mais  on  finit  par  perdre  le  goât 
qu'on  a -pour  eux. 

En  amour ,  querelle  vaut  encore  mfbux  qu'é^- 
loge. 

Tenez  toujours  tes  gens  inquiets ,  &  jamais 
tranquilles.  ParoiiTez  plutôt  coupable  que  trop 
innocent.  Du  moins  ro]res  confiant  avec  art  ;  fi 
veux  dire ,  qu'il  ne  foit  jamais  bien  décidé  G  vous 
le' ferez,  ni  même  fi  vous  Têtes. 

On  fe  plaindra  quelquefois  de  vous  avec  cette 
méthode- là;  &  tant  mieux:  raffurez  les  gens  alors  : 
mais  répondez  à  leurs  reproches  par  plus  d'amoi^ 
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que  de  bonnes  raifons  :  foyez  plus  tendre  que 
bien  juftifié. 

Voîlà  en  quoi  conCfte  toute  TinduArle  des 
Amants  de  part  &  d'autre*  £ft-elle  pratiquable ? 
peut-être  que  non  :  la  raifon  la  recommande  bieni 
mais  le  coeiur  h*en  fçauroit  faire  ufage, 
'  Si  famour  fe  menoit  bien  ^  on  n'auroit  qu'un 
Amant  y  ou  qu'une  Maitreife  en  dix  ans  ;  &  il  eft 
de  l'intérêt  de  la  Nature  qu^on  en  ait  vmgt ,  &: 
davantage* 

Et  voilà  fans  doute  pourquoi  la  Nature  n*a  eu 
garde  de  rendre  les  Amants  fufceptibles  de  pru- 
dence ;  ils  s'aimeroiônt  trop  long-temps ,  &  cela 
Tie  feroît  pas  fon  conipte. 

Pour  fçavoir  de  quelle  manière  il  faudroit  gou- 
verner l'amour  »  voyez  combien  un  Amant  eft 
^imé  9  quand  S  eft  ingrat  ;  ou  combien  lui  eft  chère 
une  ingrate  dont  il  fe  plaint, 
HJé  ne  voudrois  pourtant  pâroîtfe  abfolument 
ni  ingrat ,  ni  ingrate  ;  &  je  confentîrois  à  n'être 
-point  aimé ,  plutôt  qu'à  ne  devoir  la  tendrefle  d'un 
cœur  (}u'à  la  douleur  où  je  le  plongerols  :  &  ma 
maxime  eft  que,  pour  entretenir  l'amour  qu'on 
ia  pour  nous ,  il  eft  bon  quelquefois  d'allarmer  la 
•i:ertitttde  qu^on  a  du  nôtre. 

Poyjpquos  les  gens  qui  paient  pour  être  aimés  i 
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(;  &  il  y  a  en  tant  de  ces  gens-là  )  aiment-ils  plus 
long-temps  que  ceux  qu'on  aime  gratis  ? 

Ceft  qu'ils  ne  font  jamais  bien  fûrs  qu'on  les 
aime  ;  c'efl;  qu'ils  fe  méfient  toujours  un  peu  d'un 
cœur  qu'ils  achètent;  ils  ne. fçavent  pas  s'il  s'eft 
livré  :  ils  fe  flattent  pourtant  qu'Us  l'ont  i  mais  ils 
le  doutent  en  même  temps  qu'ils  pourroient  bieit 
le  tromper;  &  ce  doute ,  qui  ne  les  quitte  pas^ 
£iit  durer  le  goût  qu'ils  ont-  poiy:  la  per/bnne 
qu'ils  aiment;  ils  fouhaitent  toujours  d'être  aimés ^ 
iL  on  ne  fçauroit  fouhaiter  cela  »  qu'oa  n'akne 
toujours  à  bon  compté  foi-même^ 

Au^iieu  que  la  certitude  d'être  aimé  nous  dis- 
trait du  defîr  de  l'être;  on  dit;  je  fuis  aimé,  2c ^ 
(out  eft  (ait;  oa  en  refte*là. 

Comment  peut-on  fe  flatter  d'être, aimé  d'unei 
femme  dont  qn  acheté  les  faveurs  }  Dès  que.  foa 
avarice  vous  a  vendu  ce  que  foa  coeur  pouvoît 
.vous  donner  «  de  quoi  ce  c(^t  fe  mêleroit»-il  ren* 
pore  ?  il  n'a  plu9  de  pi:éfeats  3  .vou|  faire» 

S  II  y  a  un  certain  degré  d'^fprk  &  de  lumîera 
j^u-delà  "duquel  vous  n'êtes,  plus  fenti.  Celui  quî 
Jie  paife  fçait  qu'il  le  paffe  :  xnais  il  le  fçait  pief- 
que  tout  feul  ;  ou  du  mo^os  fi .  peu  de  gens^  le 
fçavent  avec  lui  »  que  ce  n'«ft  p^  la  pçin^  de  le 
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Bien  plu^  y  c  eft  quQ  c'ed  même  un  défàvantage 
qu'une  il  gundeiineire  de  vue;  carccrque  vou; 
çiî  ayer  de  plus  jçfue  les  auti::es  fe  répand  toujoucç 
fur  tout  ce  .quç;  vou&  faites»  ^barrafle  leur  ia-^ 
telligence  :  vous  aJQUte;Z  iç.ce.  que  vous  dlte^  d^ 
fenfîble  des  çhofe^  qui  ae  le  ^fon^  pas- aiSbz  ;  d$ 
ibrt|g;  qjue:  cçt  qn'on  utend  bien  dons  vjos  pcin^ees 
dégoûte  de  ce  qu'on  y  entend  mah  on  vou$  çro^ 
pb&;ur^  2(nanpaS;fini  qavou&  acjçufe  4e  vouloir 
t)nller  ,  q\iand  vovs.,Q'ayez  poin^  d'autre  tort  qt|f 
çelfii  d'expjfin)er  tout  ce  qui  vous  vient^^..         i 

Peignez  la  Nature  à  un  certain  pomt:;  irvais 
^bfbne^prvqnas^de  laiàiiir  df(v^,ce^  qu'elle  a  de  trop 
jçaçhé;,  finpivvo#s  J^pî^rfl^allcy:  plusloin  qu>U*^ 
ou  k  maixguer^  ^  ^  \  .  ;     .    : 

En  fait  d'efprit  ^  dans  le  monde  »  pn  coofood 
deux  i^te^.ji'horinmes  :  rrhomme^i  tapitve  4'|tre 
#aj;  §c  rh^mmô,quî;I*6ft,iiaturi^  .,  ,  .;> 

Le  langage  de  ces  deux  hommes-là  »  \'.^::tfp 
/fais  ^yàs^m  ^^v^9^wif^^  ne 

>s  diftingue  poîm.  Il  ft^t'avQÎr,4e;^pDft,y^vip 
pour  di0ingu0j,k  fineffe.  4a j^&iemeatt  i/ 

Je  n'âi^  gM9^%yu  de  gejQs  qo^  ape- prennent  l^ua 

.{>pur  l'autre  ;Lf&/  oiaUieûreufemeia  ce^  qui  en 

^  IÇàvent  àflfez  pout  q<3  s'y  |Sa3  tromper  ^  fe  joî- 

|Mnt  ^0èz  YolQOtiftrs  i  ivaîK  qui.  ij  trompent  j 
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ils  appuient  leur  méprife.  Ce  dé&ut  de  fincérité 
en  eux  eft  une  marque  que»  tout  bons  efprits 
qu*iIsfont,il  leur  manque  encore  quelque  cho(è« 
Quand  on  eft  éclairé  foi^même  à  un  certam  point  » 
on  ne  fçauroit  être  tnjufte  fur  Tefprit  des  autres  s 
on  eft  leur  juge ,  &  jamais  leur  partie» 

5  Rarement  la  Beauté  &  le  Je  ne  fçais  quoi  fk 
trouvent  enfemble. 

J'entends  par  le  Je  ne  fçais  quoi  »  ee  charms 
tépandu  fur  un  vifage  &  fur  une  figure ,  &  qui 
rend  une  perfonne  aimable ,  fans  qu'on  puiilè  dire 

quoi  il  tient. 

J'ai  lu  quelque  part  fur  ce  fujet^-Ià  une  fiâtofi 
affez  finguliere  :  elle  eft  d'un  homme  qui  fuppor 

foit  avoit  trouvé  la  demeure  de  la  Beauii  &  du 

.       •       •    • 

Je  ne  fçais  quoi. 

Et  voici  à- peu -près  ce  qu'il  difolt.  Cela  eft 
court;  car  je  ne  rapporterai  quô  le  précis  de  b 
'fiâion* 

Un  jour  9  dit- il ,  mè  promenant  i  la  campagne  ^ 
je  revois  à  une  des  plus  belles  femmes  du  monde; 
que  je  voyois  depuis  huit  jours  à  la  campagne 
où  j'étois  ;  que  j'avois  regardée  avec  admiration 
la  première  fois  que  je  Tavois  vue;  dont  j^avoisr 
été  moins  touché  à  la  féconde  $  &•  qu'enfin  j'é* 
lois  parvenu  à  voir  av«c  indîfiiîrencey  todte  belte 
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que  je  la  trouvois  toujours  ,  toute  belle  qu*eUe 
étoit  en  effet  ;  &  je  me  demandols  pourquoi 
cette  beauté  d^;ne  d'admiration  m'étoit  devenue 
£  infipide  ,  pourquoi  même  la  Beauté  en  géné« 
rai  n'infpiroit  pas  des  fentiments  d'une  plus  lon^^f 
gixe  durée. 

Je  cherchols  donc  les  raifons  de  ce  que  je 
vous  diS'là,  quand  je  m*apperçus  que  j'étois 
entre  deux  Jardins ,  dont  Tun  me  paroifloit  fu» 
perbe,  &  l'autre  riant. 

Les  portes  de  ces  deux  Jardins  étoitnt  Tune 
vis-à-vis  de  l'autre. 

Sur  celle  du  Jardin  fuperbe  on  lifoit  ces  mots 
en  lettres  d'or  : 

La  demxure  j>e  là  Beaut.£« 

Sur  celle  du  Jardin  riant  étoit  écrit  en  carac« 
teres  de  toutes  fortes  de  couleurs  fondues  en* 
femble ,  &  qui  en  fefoient  une  qu'on  ne  pou*, 
voir  définir  : 

La  demeure  du  Je  ne  sçais  quoi« 

La  demeure  de  la  Beauté!  dis- je  d*abord  en 
doi-même  !  oli  l  je  la  verrai  ;  car  qui  dit  Beauté  ^ 


^J^^^^^^^^^^^^^j^^^^^^^^J^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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dît  quelque  tiiofe  dé  bien  plus  txnpoTaht  qile  t^ 
Je  ne  fçais  ^ttoi  ^  de  bien  plus  cohCdéi^bfe 
à  •voir. 

De  forte  Qu'entraîné  par  la  fofce  du  mot ,  fe 
ffbéfitaipâs  à-donner  la  préférence  au  Jardin  de 
Beauté ,  &  à  laifTer-là  celui  du  Je  ne  fçais  quoi^ 
dont  je  ^viendrois  m'amufer  ènfuite» 

Tout  déterieniné  que  fétoîs  en  foveut  du  pre- 
mier ,  je  Jettai  pourtaAt  encore  un  regard  fur  fe 
dernier  qui  me  fembloit  fi  riant  t  j^aurots  fouhaité 
qu'il  eût  été  poffiUe  de  les  voir  tous  deux  à  U 
fois  ;  mais  vraifemblablementlln'y  avûit  point  de 
comp^raifon  à  faire  de  rem  à  T-autre  ;  11  faHoit 
commencer  par  le  plus  curieux,  ^'^eft  ce  que 
je  fis» 

£r  entraftt  d(^e  dans  le  ^ar&rde  Seauté^  fe 
remarquai  les  pas  de  plufîeurs  perfonnes  qui  y^ 
éroient  entrées  auffi;  mais  j^en  remarquai  bien 
mitant  9  depeffonnes  qui  en  étoient  forties. 
-  #*iv«iKe ,  &  plus-  je  découvre ,  pluy  j* admire. 

Je  ne  vous  peindrai  point  tout  ce  que  j'y  vl$ 
de  beau  ;  la  defcription  de  ces  lieux-là  me  pafle  : 
niàk;^é>fus  étonné,  je  fus  frappé.  Figurez- vous 
tout  ce  qui  peut  entrer  de  grand ,  de  fuperbe  9 
TO  magnifique  ëans  lin  Jardin;  tout  ce  que  la  fym-« 
Àétrie  la  plus,  exaâe ,  &  la  difiribution  la  mieux 
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entendue  peuvent  faire  de  furprenant  ;à  peine  vous 
figurerez- vous  ce  que  je  vis. 

*Maîs  comment  vous  peindre  ce  que  c'étoît  que 
le  Palais  que  je  trouvai ,  après  avoir  marché  quel- 
que temps  ?  )*y  renonce. 

Si  f  avois  à  faire  des  récits ,  ce  feroît  de  la  per- 
Ibnne  que  f  y  vis  fur  une  efpece  de  trône ,  autour 
îduquel  étoient  rangés  plufieurs  hommes,  qui, 
à  ce  qu'ils  me  dirent ,  ne  m'avoient  précédé  dans 
ce  lieu-là  que  d'une  heure ,  &  qui  tous  fcmbloient 
être  immobiles ,  &  comme  en  extâfe  à  la  vue  de 
cette  femme  aflife  fur  le  trône. 

Jugez  sïls  avoient  tort;  c'étoit  la  Beauté  même 
en  perfonne,  qui,  de  t^nps  en  temps,Iaîflbit  négli- 
gemment tomber  fur  chacun  d^eux,  aufli-bien  que 
fur  moi ,  des  regards  qui  nous  faifoient  nous  écrier 
tous:  ah  1  les  beaux  yeux  !  &  un  moment  après ^ 
ah  1  la  belle  bouche  !  le  beau  tour  de  vifàge  !  ah  ! 
la  belle  taille  ! 

A  ces  exclamatroas ,  la  Beauté ,  en  fourîant , 
baiffoit  un  peu  les  yeux  d'un  air  plus  modefte 
*qu'embarrafle  ;  &  (ans  rien  répondre  ,  recommen- 
çoit  à  nous  regarder  tous,  comme  pour  nous 
confirmer  dans  les  (èntiments  d'admiration  que 
nous  avions  pour  elle ,  &  de  temps  en  temps  auflî 
redreifQÎt  la  tcte  avec  un  air  de  hauteur,  qui 
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feiBbloit  nous  dire  :  joignez  le  refpeâ  à  Tadmira*-* 
tion.  Cétoit-là  tout  fon  langage. 

Dans  le  premier  quart-d'heure ,  le  plaiCr  de  la 
contempler  nous  fit  oublier  fon  filence;  à  la  fia 
cependant  f y  pris  garde ,  &  les  autres  aufli» 

Quoi!  dîmçs- nous  tous  ^  rien  que  des  (ourisi 
des  airs  de  tête ,  &  pas  un  mot  :  cela  ne  fuffit 
pobt.  N'y  aura-t-il  que  nos  yeux  de  contents  2! 
ne  vit-on  que  du  plaifîr  de  voir? 

Là-deflus  9  un  de  nous  s'avança  pour  lui  pré«' 
fenter  un  fruit  qu'il  avoit  cueilli  dans  le  Jardin: 
elle  le  reçut  toujours  en  fouriant^.^c  avec  la  plus 
belle  main  du  monde  ;  mais  fans  ouvrir  la  bouche  : 
elle  ne  remercia  que  du  gefte  :  il  fallut  nous  en 
tenir  à  la  regarder* 

Apparemment  que  diacim  de  nous  Ven  laflà; 
car  petit- à-petit  notre  compagnie  diminuoit;  }e 
voyois  mes  camarades  s'éclipfer  ;  &  bientôt  de 
tous  les  admirateurs  avec  qui  je  m'étois  trouvé» 
il  ne  refta  plus  que  moi  qui  me  retirai  à  moa 
tour. 

En  traverfant une  allée,  pour  m'en  retourner» 
je  rencontrai  encore  une  femme  qui  paroifToit^x* 
trêmement  fiere ,  &  à  qui»  en  paffant»  je  fis  une 
profonde  révérence. 

Où  vas  tu?  me  dit  elle  4'un  air  dédaigneux  8ç 

inécontenti 
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ipécoment.  Je  viens  d'admirer  la  Beauté  »  lui  dis**. 
je  ,  &  je  me  retire.  Eh  !  pourquoi  te  retirer  ?  me 
répondit  elle.  La  Beauté  ti*a-t.elle  pas  dû  te  fixée 
auprès  d'elle  ?  que  te  refte-t-il  à  voir  après  Ta- 
yoir  vue  î  . 

Rien  fans  doute ,  lui  dis-je  :  mais  je  l^ai  àilez 
vue  ;  je  fçais  fes  traits  par  cœur;  ils  font  toujours 
les  mêmes:  c'eft  toujours  un  beau  vifage  qui  (e 
répète  9  qui  ne  dit  rien  a  refprit,  qui  ne  parle 
qu'aux  yeux»  &  qui  leur  dit  toujours  la  même 
chofç  i  ainfi  il  ne  m'apprendroit  rien  de  nouveau^ 
Si  la  Beauté  entretenoit  un  peu  ceux  qui  Tadr 
Hiirent»  fi  fon  âme  jouoit  un  peu  (ut  Ton  vifage  » 
cela  le  rendroit  moins  uniforme  &  plus  touchant  t 
îi  plairoit  au  coeux  autant  qu'aux  yeux;  mais  on 
ne  fait  que  le  voir  beau ,  &  on  ne  fent  pas  qu'it 
Teft  :  il  faudroît  que  la  Beauté  prît  la  peine  de 
parler  elle-même,  &  de  montrer  Tefprit  qu'elle  HX 
car  je  ne  penfe  pas  qu'elle  en  manque. 

£h  !  qu'importe  qu^elle  en  ait ,  oU  qu'elle  n^etl 
liit  point  ?  me  dit  alors  cette  femme  ;  en  à-t-elle 
befoin  ^  faite  comme  elle  eft  ?  Va ,  tu  n^y  entendà 
rien  ;  s'il  étoit  queftion  d^u  i  vifage  ordinaire  ^  jd 
fer  ois  de  ton  av^  ;  il  fçfoit  avantageux  que  l'ei^ 
prit  l'animât ,  cela  lui  feroit  grand  bien  y  &  fup« 
pléeroit  aux  grâces  qu'il  n^auroit  pas  i  mais  (ba^ 
Tomi  IX,^  Ka 
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haîter  que  refprît  aille  jouer  fur  un  beau  vifage  » 
c*eft  fouhaîter  l-altération  de  fes  charmes.  L'efprit 
peut  ajouter  quelque  chbfê  à  des  traits  mformes, 
tam  il  nuiroit  à  des  traits  parfaits  ;  il  ne  feroit  bon 
qu'à  les  déranger  :  un  beau  vifage  eft  aufli  achevé 
qu'il  le  peut  être  ;  il  ne  fçauroit  mieux  faire  que 
de  demeurer  tel  qu'il  eft  :  ce  que  les  mouvements 
de  i'efprity  mettroîeht,  en  troubleroit  Técono* 
mie  ,  puîfqull  eft  précifément  au  point  qu'il  feut, 
&  qu'il  ne  peut  en  fortlr  qu'à  fon  dommage.  Ainfi  , 
tu  critiques  fans  jugement  ;  c'eft  moi  qui  te  le  dis  , 
qui  fuis  l'immobile  fierté  des  belles  perfonnes ,  & 
la  compagne  de  la  Beauté;  qui  ne  m'écarte  point 
d'elle  y  &  qui  ai  grand  foin  de  tenir  fon  efprit  froid 
te  tranquille ,  afin  qu'il  laijffe  fon  vifage  en  repos  , 
&  qu'il  n'en  diminue  pas  la  noble  décence.  Il  eft 
vrai  qu'heureufement  je  n'ai  pas  grande  peine  à 
tempérer  l'efprlt  de  la  Beauté;  il  eft  de  lui-même 
aflez  paifible  pour  l'ordinaire  »  ou  du  moios  il 
ti'ignore  pas  combien  il  eft  de  conféquence  qu'il 
refte  grave ,  &  qu'il  ne  faflè  aucun  défordre  fur  ce 
beau  vifage  :  il  en  refpeâe  trop  les  intérêts  pout 
ibnger  aux  fîens. 

Ce  fut-là  le  difcours  que  me  tint  cette  femme  , 
&  qui  me  parut  (î  finguller  ,  que  je  n'y  répondis 
que  par  une  révérence  ^  après  laquelle  je  la  quittai^ 
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pout  gagner  pjHDinf  tettieilt  la  demeure  dti  Je  né 
fçais  quoi,  où  je  fetrouVaî  tous  ceu^cquî  m*avôîent 
hifCé  chez  la  Beauté. 

Il  n*y  avoît  tiert  de  fufpfenartt  dani  cie  lîeu-cî| 
&  qui  pibs  eft ,  tieû  d'arrangé  :  tout  y  étoit  comme 
jette  au  hazard  2  le  défordré  même  y  régnoît,  maïs 
tin  défordfe  du  meilleur  goût  du  moflde^  qut 
fefoît  un  effet  chairmant  y  &  dont  on  n'auroit  pu 
détnêlet ,  ni  montrer  la  caufe. 

Enfin,  ttous  ne  defirîons  rien  tà^  &  îl  faltoît 
pouî'tant  bien  que  rien  n*y  fût  fini ,  ou  que  tout 
ce  qu'on  aVoît  voulu  y  mettre  n'y  fût  pas,  puif» 
qu*à  tout  moment  nous  y  Voyions  ajoutef  quel- 
ique  chofe  de  nouveau^ 

£t  malgré  la  Fable  qui  ne  conte  que  trois  Grâce^i 
îî  y  en  âvoit-là  une  infinité ,  qui ,  ert  par^ouf^nt 
tjes  lïcux>  y  tfavailloîent ,  y  retouchoîent  pai?-tout  t 
|e  dis  en  parcourant;  car  elles  ne  fefoient  qu'al-^ 
1er  Se  Venir,  que  paifer  ^  que  fuccéder  rapidement 
les  unes  aux  auttes,  fans  nous  donner  le  tempi^ 
de  les  bien  connoître  i  éllet  étoient«là  :  mais  à  peine 
les  voyoît-on  ^  qu'elles  n'y  étoient  plus  ,*  &  qu'oit 
en  voyôit  d'autres  à  leur  place ,  qui  paifoient  à 
leur  tour ,  pour  faire  plaCe  à  d'autres.  En  un  mot^ 
elles  étoient  par-^tout  ^  fans  fe  tenir  nulle  part  ;  c^^ 
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n'en  étoit  pas  une  9  c'en  étoient  toujours  mille 
qu'on  voyoit. 

£h  !  bien ,  Meffieurs ,  dîs-'je  alors,  à  ceux  qui 
étoient  avec. moi 9  ce  féjour-ci  eft  charmant;]'/ 
paiTerois  ma  vie  :  mais  celui  qui  l'habite^  le  je 
ne  fçais  quoi^  où  eft-ii?  menez  «moi  à  lui,  je 
vous  prie  ;  car  vous  l'avez  vu  apparenunent  ? 

>  Pas  encore ,  me  répondirent-ils ,  &  depuis  que 
nous  fommes  ici,  nous  le  cherchons  £ms  avoir 
encore  pu  le  trouver  :  il  eft  vrai  que  nous  le  cher* 
chons  agréablemeut;car  avec  la  plus  grande  envie 
du  monde  de  le  vqir ,  nous  ne  nous  impatientons 
point  de  ne  fçavoir  où  il  eft;  &  duflîons-nous 
ne  le  jamais  trouver ,  nous  fommes  réfolus  à^  1^ 
phercher  toujours. 

Il  faut  pourtant  qu'il  foit  ici,  répon^îs-je;  ii 
|e  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  mots,  que  nous 
ientendîmes  une  voix  qui  nous  dit  :  me  voilà. 

Nous  nous  retournâmes  tous  alors  ^  parce  que 
nous  n'appercevions  rien  devant  nous,.&  nous 
eûmes  beau  nous  retourner ,  nous  ne  vîmes  rien 
non  plus, 

>  Où  étes-vous  donc ,  aimable  Je  ne  fçais  quoi  i 
dîmes-nous  ?  Aimez-nous  tous  à  la  fois. 

.  Me  voilà ,  vous  dis  je ,  nous  répondit  encore  la 
jnéme  voix. 
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Et  nous  de  nous  retourner  encore ,  attendant 
toujours  à  le  voir  5  &  ne  voyant  jamûs  rien. 

Vous  nous  dites  »  me  voilà ,  repris-je  ;  &  vous 
•ne  vous  offres  point  à  nous.  Vous  ne  voyez  pout^ 
tant  que  moi  »  nous  dit-il.  Dans  ce  i)f»mbre  infini 
de  Grâces  qui  paflënt  fans  ceife  devant  vos  yeux  » 
qui  vont  &  qui  viennent ,  qui  font  toutes  (î  dif- 
férentes j  &  pourtant  également  aimables  »  &  dont 
les  unes  font  plus  mâles  &  les  autres  plus  tendres^ 
regardez-les  bien,  j'y  fuis;  c'eft  moi  que  vous 
y  voyez ,  &  toujours  moi.  Dans  ces  Tableau;c 
que  vous  aimez  tant  ;  dans  ces  objets  dé  toute 
efpece»  &  qui  ont  tant  d'agréments  pour  vous» 
dans  toute  l'étendue  des  lieux  oh.  vous  êtes ,  dans 
tout  ce  que  vous  appercevez  ici  de  fimple,  de 
négligé,  &.d*irrégulîer  mçme,  d*orné  ou  de  non 
orné, -j*y  fuis,  je  m*y  montre,  j'en  fais  tout  le 
charme ,  je  vous  entoure.  Sous  la  figure  de  ces 
Grâces  je  fuis  le  Je  ne  fçais  quoi  qui  touche  dans 
^les  deu^  fexes  :  ici  le  Je  ne  f gai  quoi  qui  plaît 
en  peinture;;  14»  Iç  Je  ne  fçais  quoi  qui  plaît  en 
archited^ure ,  en  ameublements,  ei|  jardins  ,  en 
tout  ce  qui  peut  faire  l!objet  dû  goût.  Ne  me  cher- 
chez point  fous  une  fgrme  ,  j'en  at  ^ille ,  9c  pas 
une  de  fixe  :  voilà  pourquoi  on  me  voit  fans  me 
f  oonQÎtre  '^  fans  pouvoir  ni  ne  faifir ,  ni'  me  do« 
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jfinîr  :  on  me  perd  de  vue  en  me  voyant ,  on^mQ 
fent,  &  on  ne  me  démêle  pa$;'  enfiq  vous  mu 
^oyez»  &  vous  me  cherchez,  &  vou»  ne  mo 
trouverez  jaimis  autr.ementi  auiS  ne  (ere^^vow 
jamais  las  de  me  voir. 


^rmmmmmm'''mÊmmmm»mmmfmm0Êmmam^ifimmm^Êmmmmmm^mmtmmm^mm^m^m^mmmtmmmtifmmmmt^a^Êmmm^^^ 
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TROISIEME    FEUILLE. 

5  J*Ai  près  de  (bîxàntc  ans,  &  îl  y  en  a  trente^ 
cinq  que  je  n'ai  pas  païïe  un  jour  fans  écrire  quel- 
ques réllexlons  qui  me  font  venues  fur  le  champ. 

Je  ne  fçaîs  pas  ce  qu'elles  deviendront,  car  jq 
ne  les  donnerai  jamais  ;  je  ne  les  eftime  pas  afièz 
pour  cela:  mais  je  ne  les  méprife  point  non  plus } 

6  fi  par  hazard  bi)  les  trouve ,  je  fuis  d'avance 
d'accord  avec  ceux  qui  q'eti  feront  point  de  cas., 
&  je  fuis  auilî.de  Ta  vis  de  çéu:^  quilles  croiront 
bonnes» 

Je  nç  me  fouvîens  point  qu'en  les  Privant  j'aie 
jamaîs  fongé  qu^elles  feroient  lue?  ^  finpn  à  pré* 
fent  qu'apparemment  j'y  fonge,  puîfque  je  naV 
.yife  d'avertir  que  je  n'y  ai  pas  fqngé. 

Cependant  pourquoi  Içs  ai-jç  éçn^«  ?  Êft  ^5? 
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pour  moi  feul?  Mais  écrit-on  pour  foi^  J'ai  de 
la  peine  à  le  croire.  • 

Quel  efl:  l'homme  qui  écriroit  (es  pânteess  s'il 
ce  vivoit  pas  avec  d'autres  hodunes  ? 

Vous  verrez  que  Ikns  m'eti  être  douté ,  ce  font 
auflî  les  autres  hommes  qui  font  caufe  que  j'ai 
écrit  les  miennes  :  je  n'ai  pas  eu  deiTein  de  lefs 
montrer  moi-même  »  mais  je  a'ai  pas  oublié  qu  on 
pouvott  les  voir. 

A  propos  de  penfèes ,  il  m*en  vient  une. 

5  Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  font  des  Livres 
les  feroient  bien  meilleurs ,  s'ils  ne  vouloient  pas  les 
faire  fi  bons  ;  mais  d'un  autre  côté ,  le  moyen  de 
ne  pas  vouloir  les  faire  bons  ?  AInfi  ^  n^us.  ne  les 
aurons  jamais  meilleurs. 

Quand  un  Auteur  fonge  aux  Leâeurs  qull 
aura  9  ailurément  il  s'efforce  de  penfer  de  fou 
mieux  pour  les  fatisfaire  ;  &  s'il  a  naturellement 
beaucoup  d'efprit ,  il  me  femble  que  plar-Ià  il  "tg 
écrire  les  plus  belles  chôfes  du  monde. 

Elles  feront  belles  en  effet;  mais  de  quelte 
beauté  ?  c'eft  de  qnoi  il  s'agit.  D'une  beaUté  qui 
n'eft  qu'un  objet  de  curioCtépour  l'âme,. &  ja^ 
mais  un  profit  pour  e}le  :  elle  ne  fe  méprend 
point  à  ces  chofes-là  ^  elle  les  regarde ,  elle  lea 
admire  même  ;  cUe  dit  j  cela  eft  beau^  mais  beaiA 
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à  voir ,  &  voilà  tout  ;  elle  ne  s*y  livre  point ,  elle 
s'y  amufe  :  ce  font  d'adroites  fingeries^  d'induf- 
trieufes  façons  de  TÀrt  »  qu'elle  loue  comme 
intelligente  ;  c'eft  tout  ce  qu^elle  en  peut  faire, 
'&  elle  rie  5*y  -attache  point  comme  infenfible. 

5  Je  trouve  que  la  plupart  des  Prédicateurs  ne 
font  que  dei^fefeurs  de  penfées,  que  des  Auteurs. 

X^rfqu^ils^  «bfnpofent  leurs  Sermons»  c'eft  la 
vanité  qui  leur  tient  la  plume,  &  la  vam'ré  ^ 
bien  de  refprit»  Mais  tout  (on  efprit  n^eft  que  du 
4>abil« 

Quand  elle  rencontre  une  idée  pathétique ,  elfe 
ne  la  quitte  point  qu'elle  ne  Tait  vuidée  de  fen- 
timent,  pour  la  remplir  do  fpiritualité  ;  &defpiri« 
tualitc ,  peu  de  gens  en  ont  :  voilà  pourquoi  \» 
Prédicateurs  ne  parlent  la  plupart  du  temps  qu'à 
des  fourds. 

Pour  du  fentiment,  tout  le  monde  en.a^  auifi 
a-t-il  la  clef  de  tous  les  efprits  :  il  n*y  a  que  lui  qui 
les  pénètre  &  qui  les  éclaire  ;  lï  ne  trouve  poiat 
de  contradiâions  :  toutes  les  âmes  s'entendent 
avec  lui}  on  ne  lui  fait  point  de  chicane;  £L 
foumet. 

5  En  fait  de  Religion ,  ne  cherchez  point  â 
tonvaincre  les  hommes  ;  ne  raifonnez  que  pour 
leur  cœur  ;  quand  il  eft  pris,  tout  çfi  £ût.  Si 
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perfuafion  jette  dans  refprit  des  lumières  intérieur 
res  y  auxquelles  il  ne  réfifte  point. 

Il  y  a  des  vérités  qui  ne  font  point  faites  pouf 

être  direâement  préfentées  à  Tefprlt.  Elles  le  ré^ 

voltent  9  quand  elles  vont  à  lui  en  droite  ligne; 

elles  blefTent  fa  petite  logique;  il  n'y  comprend 

^  rien  ;  elles  font  des  abfurdités  pour  lui,     ^ 

Mais  faites^leSy  pour  ainfi  dire,  palfer  par  le 
tœur  9  rendez-les  intéreiTantes  à  ce  coeur  ;  faites 
qu'il  les  aime.  Parce  qu'il  faut  qu'il  les  digère  » 
qu'il  les  difpofe ,  il  faut  que  le  goût  qu'il  prend 
pour  elles  les  développe.  Imaginez  -  vous  ui| 
fruit  qui  fe  mûrit,  ou  bien  une  fleur  qui  s'épa^- 
noiiit  à  l'ardeur  du  foleil  ;  c'eft*là  l'image  de  ce 
que  ces  vérités  deviennent  dans  le  cœur  qui  s'en 
échauffe ,  &  qui  peut  -  être  alors  communique  à 
J'efprit  même  une  chaleur  qui  l'ouvre,  q^i  Té- 
tend ,  qui  le  déploie ,  &  lui  ôte  une  certaine  roi- 
deur  qui  lui  bornoit  fa  capacité  ,  &  empêchoit 
:que  ces  vérité^  ne  le  pénétraient» 

On  ne  fçauroit:  expliquer  autrement  la  docilité 
(ubite  de  certaQiçs  gen$ ,  ^  h  prompte  conviâion 
gui  Ips  entraîne. .  "» 

,  Il  faut  bien  qu'il  palle  alors  entre  Tefprit  fie  lé 
çcejir  un  mpuyçment  iqnt  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
^açhç  Iç  siyflere»  £ft  -  ce  que  la  perfu^Gon  df 
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Tun  ferait  la  fource  des  lumières  de  Tautre  ? 

£n  fait  de  Religion ,  tout  eft  donc  ténèbres  pour 
rhomme,  en  tant  que  curieux;  tout  eft  fermé  pour 
Jui»  parce  que  Torgueilleufe  envie  de  tout  fçavoir 
iut  fon  premier  péché  :  mais  le  mal  n'eft  pas  (^ns 
.iremede  ;  l'efprit  peut  encbf'e  fe  réconcilier  avec 
Dieu  par  le  moyen  du  coeur.  Ceft  en  aimant  que 
notre  âme  rentre  dans  le  droit  qu'elle  a  de  con- 
xioître.  L*Amourefl:  humble,  &  c'eft cette  hum^ 
Jité  qui  expie  Torgueil  du  premier  homme. 

Ceux  qui  connoiifent  Dieu ,  parce  qu'ils  Taîmeutt 
qui  font  pénétrés  de  ce  qu'ils  en  voient ,  ne  peu- 
vent, dit- on ,  nous  rapporter  ce  qu'ils  en  coo- 
coîflènt  ;  il  n'y  a  point  de  langue  qui  exprime  ces 
connoiffances-là  ;  elles  font  la  récompenfe  de  F  A- 
mour,  &  n'éclairent  que  celui  qui  aime;  &  quand 
même  il  pôurroitles  rapporter ,  le  monde  n'y  com- 
prendroitrien;  elles  font  à  une  hauteur  à  laquelle 
Tefprit  humain  ne  fçauroit  atteindre  que  fur  les 
aîles  de  l'Amour,  Cet  efprît  humain  eft  à  terre ,  & 
ÎI  faut  vôîer  pour  aller-là.  ' 
r  Ceux  qui  aiment  Dieu  communiquent  pourtant 
ce  qu'ils  en  fçavent  à  ceux  qui  leur  reffemblent;  ce 
ibnt  des  oifeaùx  qui  fe  renconttent  dans  les  aîrs* 

Quelles  étranges  chofes  que  tout  cela  pour  k 
|>ro&ner|    ; 


DU    PHILOSOPHE.        J711 

j  A  bien  examiner  refprit  de  Thomme ,  à  vok 
les  çfForts  ioipuiffants  de  (à  curiofité,  n'eft-ce  pas 
un  Être  enchaîné  ^  qui  voudroit  rompre  (es  fers  » 
&  dont  rimpuiflTance  eft  plus  un  effet  d'accident: 
que  de  nature* 

Dans  le  monde  »  nous  n'avons  garde  de  }uger  d« 
fond  d'une  affaire  que  nous  fçavons  mal^  dont  nous 
ne  fommes  infiruits  qu'en  partie  ;  nous  trouvons 
qu'il  feroit  contre  le  bon-fens  d'en  décider 5  quand 
même  elle  ne  nous  regarderoit  pas;  nous  attenr 
dons  j  pour  en  juger ,  que  nous  en  fçachions  dai^ 
vantage  :&  voilà  ce  qu'on  appelle  fe  conduire  avap 
raifbn* 

Or  y  notre  âme  &  Ton  avenir  font  pour  nous 

une  furieufe  aii^ire  :  ceux  qui  prennent  le  parti, 

non^feulement  de  ne  pas  s'en  embarrailer ,  mais 

de  décider  qu'il  n'y  ^  qu'à  la  laiiler-laji  qu'on  i)e 

^  doit  pas  s'en  inquiéter  ^  qu'elle  n'aura  que  tçU^ 

^&  telles  fuites;  ^ui  vous  difent  qu'ils  en  font  f^rs;, 

fc  qui  agiffent  conféquemment  à  ce  qu'ils  difent  ; 
.  ce^  gens-)à  (bavent  donc  le  fond  de  cette  grande 

affaire. 
Ne  feroit^cç.pas  qu'on  croit  toujours  être  ^<t 

bien  inftiruit  de  ce  qu'on  ne  fe  fouci^e  guères  4^ 

içavoir« 

Ç»r  pouc^ti^  au  &it  de  ce  cette  affaire  9  ou  du 
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moins  pour  en  connoitre  Timportance  ,  que  de 
^choTes  faut-il  fçavoir  que  nous  ne  fçavons  pas;  dont 
4a  première  eft  Nous,  qui  fommes  une  énigme  à 
nous-mêmes?' 

Et  d'un  autre  côté ,  combien  auflî  fçavonsnous 
'de  chofes  là-deiTus,  qui  nous  font  foupçonnerTiai-' 
portance  de  celles  que  nous  ne  fçavons  pas? 

Quand  un  Miniftre  d'un  puifTant  Empire  fait 
^quelque  grand  mouvement ,  &  que  nous  le  voyons 
-prendre  de  certaines  mefures ,  fur  les  motifs  des- 
quelles il  garde  le  fecret  ;  qu'eft-ce  que  cela  fignî- 
'£e ,  difons-nous  ?  A  quoi  cela  aboutira-t4l  ?  Quel 
eft  fon  projet  ?  Car  nous  concluons  fur  le  champ 
qu'il  en  a  on  qui  eft  particulier ,  &  qui  aura  des 
'  fuites. 

Or ,  regardez  l'homme  ;  &,  fait  comme  if  eft» 
voyez  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  demander  ?  Qu*eft  -  ce 
que  Dieu  en  veut  faire?  Y  eut- il  jamais  d*ouvra^e 
qui  annonçât  tant  de  deffeih ,  qui  donnât  matière 
à  de  fi  grandes  conjeâures  que  fon  âme  ? 

Voilà  comment  nous  raîfbnnerions,  fi  nous  pou- 
vions nous  féparer  de  nous-mêmes ,  &  nous  cônfi- 
derer  dans  l'homme.  Mais  nous  nous  familiarîfons 
'  tellement  avec  ce  que  nous  fommes;  il  nous  eft 
C  naturel  d'être  No.us ,  &  d'aller  avec  notre  éton- 
nante façon  d'être  »  que  nous  ne  prenons  point 
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gardie  à  ce  qu  elle  eft ,  ni  à  ce  qu'elle  peut  fignifien 

On  a  beau  ùous  criçr  :  fegarde^-^yous.  L'habi- 
tude de  nous  voir  eft  formée  ;  nous  fommes  nous-: 
mêmes  le  prodige  dont  il  eft  queftion,  nous  vivons 
avec  lui.  Le  moyen  que  nous  le  remarquions  ? 
Kous  fommes  plus  preffés  d'aller^  de  jouir  de  nous^ 
que  de  nous  voir, 

Y  a-t-il  rien  de  plus  fingulier  que  nous  ?  D'uns 
part,  un  corps  qui  occupe  (î  peu  de  place ,  qu'on 
a  tant  de  peine  à  tranfporter! 

Et  de  l'autre ,  un  efprit  qui  va  fi  loin  ,  qui  fe 

tranfporte  où  il  veut,  qu'aucun  éloignemeat  d'un 

lieu  à  un  autre  n'arrête ,  qui  franchit  tous  les  ef- 

paces  en  un  inftant,  qui  mefure  les  Cieux,  qui  fe 

rend  préfent  l'avenir  &  le  paffé.  Joignez  à  cela 

cette  maiTe  d'idées  dont  il  eft  capable ,  où  entrent 

celle  d'un  Dieu,  celle  de  l'Infini,  de  l'Immortalité  , 

de  l'Eternité  &  de  mille  autres  chofes  de  ce  genre, 

qui  feroient  fi  fuperfiues  ,  fi  mal  afibrties  à  la  con^ 

dition  d'une  créature  deftinée  à  ne  faire  que  pafler. 

J  Si  les  femmes  y  penfoient  bien ,  elles  rougi- 

toient  des  égards  &  du  refpeâ  que  nous  avons 

pour  elles  ;  mais  leur  amour^propre  en  jouit ,  fans 

en  approfondir  les  caufes. 

jUne  femme  en  colère  dit  des  injures  àun  homme 
idu  monde,  &  il  ne  lui  en  répond  point,  parce 
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qu  elle  a  droit  de  pouvoir  les  lui  dire  impunément^ 
mais  il  a  droit  »  lui ,  de  les  méprifer  ;  &  cela  eft  bien 
humiliant  pour  elle. 

Nous  interrompons  ici  les  penfées  de  TÂuteur^ 
pouf  mettre  le  Leâeur  au  fait  des  Scènes  ^  ou  de^ 
Dialogues  que  nous  allons  lui  donner ,  &  qui  (ont 
une  fuite  des  papiers  que  nous  trouvons  dans  h 
caflètte.  Ce  morceau  porte  pour  titre  : 

LE    CHEMIN 

I 

DE    LA    FORTUNE. 

(  Il  faut  q^on  fe  fepréftnte  une  belle  campagne^ 
€f  dans  t  enfoncement  un  beau  Palais^  auquel  on 
ne  peut  aborder  quen  fautant  un  large  foffi.  On 
voit  fur  les  bords  du  foffe  de  petits  MaufoUes.) 

LUGIDOR,  arrivant  d^un  côté  en  maw 
vais  habit  i  LA    VERDURE, 

arrivant  aujjî. 

LUCIDOR,  à  part >  voyant  la  Verdure^ 

j^E  voici ,  je  penfe ,  fur  les  terres  de  la  DeeiRr 
Fortune  :  ne  feroit-ce  pas  un  homme  de  ces  zms* 
tons- ci? 
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LA  \EKJ)UKE,â  pan. 

Si  ce  Gentilhomme-ci  ne  cherche  pas  la  For* 
tune,  il  a  plus  de  tort  qu'un  autre;  car  il  m© 
paroit  en  avoir  afl&îre.  Sçachons  ce  qu'il  veut.  (  // 
falue  Lucidor.)  Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur  j 
vous  êtes  étranger,  fans  doute? 

LUCIDOR. 

Oui,  très-étranger 5  fur^tout  en  ce  pays-cî,' 
comme  vous  le  voyez  à  ma  parure* 

LA  VERDURE,  rians. 
jCeft  ce  qui  me  fembloit. 

LUCIDOR. 
Et  vous,  n'êtes^ vous  pas  d'Ici? 

LA    VERDURE. 
Non,  j'y  arrive. 

LUCIDOR. 

A  votre  habit  ^  je  vous  aurois  pris  pour  un  mr- 
turel  du  pays. 

LA  VERDURE. 

Pas  encore:  je  tâcherai  de  m'y  faire  naturalifcr; 
&  vous  auili ,  fans  doute  ? 

LUCIDOR. 

Oui;  fi  je  puis,  Mais  n*efl:ce  pas-là  le  Palais 
de  la  Fortune  ? 


y7<î  L  E    C  A  B  I  NET 


»rik 


irfkH^ 


LA  VERDtJRË. 

Sans  doute  ;  &  fî  ce  n'eft  pas  le  fien ,  ce  (èroît 
du  moins  celui  de  quelqu  un  de  fes  parents ,  ou 
de  fes  meilleurs  amis  2  car  voilà  qui  eft  fuperbe. 

LUCIDOR* 
Maïs  nous  ne  remarquons  pas  une  chofe;  c*ell 
que  nous  fommes  entourés  de  petits  Maufolées , 
&  qui  ont  chacun  leur  Épitaphe. 
*'   Iiifons.  • .  Cygi^  la  fidélité  cTun  ami. 

LA  VERDURE. 

Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Eft-ce  que  la 
fidélité  de  cet  ami  eft  morte  là ,  de  fon  vivant 

à  lui? 

LUCIDOR. 

Apparemment  que  c*eft  dans  ce  fens-Ià  qu'il 

faut  l'entendre,  &  que  cela  marque  un  ami  devenu 

traître. 

LA  VERDURE. 

Parbleu  !  c'eft  dommage  de  la  défunte  :  conti"- 
nnon$.  Cy-gU  la  parole  d*un  Normand. 

Ceft  toujours  marque  qu'il  en  avoit  une, 

LUCIDOR. 

Voici  qui  «ft  plaifant.  Cy-gît  la  Morale  Svn 
Philo fophe  j&  le  difintérejfemerU  ^un  Druide. 

^    A  ce  que  je  vois ,  U  y  a  ici  une  furicufe  morta* 

lité  fur  les  Vertus. 

LA 
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LÀ   VERDURE. 

Âhî  c*eft  que  les  Vertus  ont  la  vie  côùrtei 

LUCIDOR. 

Cy-'gU  r innocence  £une  jeune  filîeé 

LA   VERDURE. 

Et  plus  bas:  Cygit  le  foin  que  fa  mert  droit 
'lie  la  garder.  Plus  bas  encore  i  Cygif  la  peiné 
quelles  avoiem  à  vivrez 

LUCIDOk; 

Il  valoît  mieux  être  fobre.  Ce  que  nous  lifoni-" 
Hi  ne  nie  préfage  rien  de  bon  pour  œux  qui  viân« 
Bem  ici» 

LA   VERDURE. 

Oui  9  tous  ces  défunt)s-là  hiéritènt  qu^oh  \tt 
ifegrettec  ils  étoient  d'un  aflez  bon  comtnerfce; 
mais  que  nous  importe?  ce  quieft  mort  eft  mort< 
Avant^ons ,  pour  aller  au  Palais  de  la  Fortanei 

LUGIDORi 
Allont* 


Tom$  JXt  ^ 
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AUTRE    SCENE, 

LE    SCRUPULE ,  fartant  c^un petit 

bois  f  la  arrête. 

•tjL L  T  £-L  A  ,  Meflîeurs 5  n'allez  pas  fî  vite  j 
prenez  garde  à  ce  fofTéqai  vous  ferme  le  paflàge. 

LA  VERDURE. 
.  Par  laXambleû  !  je  ne  Tavois  pas  vu  ;  &  fi  voui 
ne  m'en  aviez  pas  fait  peur  5  je  i'aurois  pèat-étre 
fauté  fans  réflexion  ;  i  préfent  je  n'oferois. 

LE  SCRUPULE. 
Yoas  ne  pouvez  le  fauter  que  malgnî  mdu 

LÙCIDOR, 

Et  qltt  êtes-vous  ? 

LE  SCRUPULE. 

Je  m'appelle  le  Scrupule. 

LA   VERDURE. 

Le  Scrupule  !  EH  !  coMnent  n'êtes- vous  pas 
gîté  avec  tous  ces  Meflîeurs.?  car  vous  êtes  à-peu- 
près  de  la  même  efpece.  Gageons  que  votre  em- 
ploi eft  de  rendre  poltrons  tous  ceux  qui  fe  pré« 
fentent  ici» 
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LE    SCRUP0LE. 

Jt  -k»  4iégoûte  autajiÉ  que  je.  puis  de^T^avie  de 

faire  ce  faut-là,  qui  eft  d'une  dangereujfe  e<»îfè-? 

quence;  mais  inalkeucei^émetit  H  y  en  a  peu  qui 

me  QT&îeivtf 

LUCÎDÔR. 

Pouç  mpî,-  îe   vous  en  croîs,  &  m*en  voila 

•  ••        ti..w>«»«  ■,  , 

dégoûté. 

LA   VERDURE. 

*  ■  , 

Oh  !  parbleu ,  non  pas  moi  ;  je  ne  prétends  pas 
que  vous  m'arrêtiez ,  &  je  fauterai:  garfe^ 

(  //  pouffe  le  Scrupule^  ) 

LE  SCRUPULE,  {arritanu 
Poucemeftt. 

LA  VERDURE. 
Retirez-vous ,  vous  dis-je.  . 

LE   SCRUiPULE. 

Je  vous  en  empêcherai. 

LA  VERDURE. 

,   Ma  foi  !  Monfieur  le  Scrupule  ^  je  vous  &ut^râ4 

vous-même. 

LE   SCRUPULE. 

Tant-pis  pour  vous.    * 

LA   VERDURE. 

Enfeîgnez-mpi  donc  quelque  détour  pour  aller 

chez  la  Fortune. 

Oo  îj 
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LE  SCRUÇULE. 
Tenez  ,  prenez   par-là  ;  c'eft  le  chenûn  de 

l'honneur» 

LA  VERDURE. 

Bon  !  le  chemin  de  l'honneur  !  Appellez-vou« 
cela  un  détour?  Le  joli  voyage  qu'il  nous  confeiUe  ! 
fans  compter  que  par  ce  chemin-là  nous  aûona 
tourner  le  dos  à  celui  de  la  Fortune. 

LE    SCRUPULE. 
Ten  conviens;  mais  quelquefois  il  conduitblen» 
&  on  ne  rifque  rien  en  le  prenant. 

LA    VERDURE. 
Ce  vieux  rêveur  fe  moque  de  nousj  nous  avons 
affeire  à  droite,  &  il  veut  nous  mener  à  gauche  î 
garre  encore  une  fois  j  que  je  faute.  " 

(Il  fait  des  efforts  i  le  ScrupuUU  retient  par  un 
tras,&  ilnefçauroit  franchir U  foffé.) 

Il  n'y  a  pas  moyen  i  depuis  que  ce  perfonnage^ 
là  m'a  parlé ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  preadre  m 
fccouflè  :  je  n'ai  jamais  été  fi  pelant. 


jj^j^V 
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AUTRE    SCENE, 

Les  Pcrfonnagcs  fufdits. 

UNE    DAME    qui  paroîu    ' 

LA   DAME. 

jL^'où  vient  donc  le  bruit  que  j'entends  ï 

LE  SCRUPULE, /«  retirante 
C'eft  la  Cupidité,  &  je  ft^. 

LA    DAME, 
Que  demandeZTVOus  ?  £ft-ce  que  vous  voulez 
paflèc  de  ce  côté-là  ?  ,       , 

LA   VERDURE. 
Oui  9  Madame  ;  &  voici  un  fot  qui  m'^poiK 
^ante^  tout  la  Verdure  que  je  fuis. 

LA    DAME. 

Vous  ètQ%  pourtant  de  métier  à  être  difpos  : 
mais  vous  avez  fans  doute  parlé  au  bon-homma 
Scrupule  :  il  eft  toujours  aux  environs  de  ces  lieux* 
%i\  &  cette  pefanteur  qui  vous  tient ^  eft  un  fruit 
de  fa  cûAverfation* 

Ooiii 
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LUCIDOR.. 

'  B  étoît  avec  nous  taut*à4'heiire«-- 

LA  DAMJe-        -  . 

tVrakncnt  '  vous  rfaVçz  ^*à  Véèoittér  r  H  vous 
mènera  loin,  (à  la  Verdure.)  Donnçz-moi  la  maîn^ 
je  vous  aiderai  à  fautter^ 

LA    VERDUIIE, 

lui  prefente  lu  main  timidement  ^  puis  la  retire  à 
plufieurs  fois  ^  if  dit  en  riant  : 
Eh  5  ch ,  eh  ;  je  n'oferois  ;  il  faut  que  f  y  rbi% 
encore  :  f  ai  des  réflexions  qui  m*engQurdiffiint.    • 

LÀ  DAM'E.  -- 
^  A  vous,  des  réflexions  ?  vous  n'y  pcftifez  pas,' 
Mons  de  la  Verdure,  Vous  ne^mérîtez  ni  le  nom, 
ni  'rhàWt  que  vou$  portéx  \  vous  fes  di&ho»9*^e25 
tous  les  deux;  &  votre  caïkarade  (era  ^ïlo^j^alf 
fonnable*  AlIpP5*  Mpiiiieur ,  fuivçî-moi, 

LUCIDjOR.  /  ^ 

Non ,  M^knia;  vous  m^e»  di^^nfexei;?^  ^^J* 
vous  plaît; 

LA    DAM  JE, 
iQuoi  1  des  r^H^pcions  <lan^  cet  é^ip^Q-4à  { 

LUCIDOR,  < 
-Mon  4ç{U4pag©  n'eft.  point  un  crimp  ,'& xeh  ma 
confole;  a^SkiUeurç  le  Sçjrupule.:nôuS'a»dit.^qn^U.ji 
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àvoît  un  autre  chemin ,. &  faioie  mieux  le  prendre , 
tout  lonff  qu'il  eft. 

,  'yLA  DAME,rwBr. 
î  Ah  )  ah  »  ah.  Oui ,  il  eft  un  p^\x  long,  <Ç:,on  nV 
court  pas  la  pofte.  Ne  font-ce  pas-là  dç  joli^^  gejqp 
pour  y  regarder  4e  C  wè;s?  jMîpu  ,  Meffieurs  les 
chercheurs  de  fortune  fur  le  chemin  de  Th^npeur  ; 
VOUS  y  trouverez  des  ^ites  un  peu  maigres  :  mais 
vous  avez  Taîr  d'être  faît^  ^à  la  fatigue* 

*  Eh  î  Madame ,  encore  un  moment  par  cbjarité  , 

ne  vous  en  allez  pas  fi^^tôt;  tenez,  je  fuis  trop 

fâché  d'être  fi  poltron ,  ceîâ  tie  durera  pas  :  faîtes- 

teoî  encore  uh  petit  mot  a  exhortation';  '•  donnez*» 

Tttoi  dtr^  caur;  ^ 

i   '    -j'^^    -  .  '.LA-''0A'ME. 

>    Ehb(vbus  devriez  déjà  être  dans  Pantir^hamb^ 

jdeiaiEortuna.  «   •       '  v        ï 

-         LA  VERDURE.  y 

Celaeft  vtai,<ians  fon  cabinet  pent-êtré.  •-  ^ 

:       ;.    :  LUGIÏ)'ÔR.  '  ^      '  ^ 

-:  JAvant  que  4é  Vous  ^en^IIer,  Madanië>  vouk 

driez'-vdus-4>îen  n(^s  dire  eé  cjue  ç'eftque  tôo^ 

tes  ces  Vertus  entérréfes.  Que  (font  devenus  les 

4:>oireirettrs  de  ces  Vertus-là  ?  font-ils  morts  af>?ec 

dalles? ...,'... 

Oo  îv  , 
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LA  DAMi;. 

Non ,  vraiment  ;  &  ils  ne  s'en  portent  que  mieux 
de  ne  les  avoir  plus.  Ce  iont  elles  qui  leur  reu-^ 
doient  la  vie  aifficile  ^  &  (\\xï  le$  çnipéchoient  4^ 
(kuter  ce  fo/fé. 

LUCIDOR, 

Cela  e(l  bon  à  fçavoir* 

JLA   VERDURE. 

Vous  vetrez  que  çq  fpnt  mes  Vertus  qui  m^ap« 
pefantifTent  auifi  ,  &  qu'il  faudra  que  je  mç  m^tlQ 
'9  |a  léjg;erç  &  pourpoint  bas, 

t^UGIDOR, 

Mais»  Axr  ce  pied- 1^9  concluons ,,  Madame. {| 
n'eft  donc  paffé  de  l'autre  côté,  9y*im  aipî  peç- 
fide;  qu'un  PhUefo'phe  lâche  &  corrompu  ;  qu'un 
dffvot'hj^pQerUe  \  que  des  ksixvfxès  ^froritées  & 
fans  mœurs,  comme  je  rapprends-.U;qa'ûn  mari 
fans  cœur,  çommô  je  le  lis  içi^  qii^une  jeune  fillQ 
fans  jvjdeur  av^c  fon  indigne  mère .:  voUâ  fout 
ce  que  vous  avesp  de  f  autre  côté ,  8c  cela  ne  fait; 
pas.bonne  compagnie.  Je  ne  fuis  pa^  teni;c  d'É^ijg- 
inenter  la  nombre  de  ç0s  perfoi\Q?ge^lA^  ^ 

LA  DAME.  < 

^Ces  perfonna^s-*là  ont  meiHeupe  mme  qu« 
vous  9  naon  petit  Monfieur;  ils  n'onç  que  faire  d^ 


♦    I 
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vous  y  &  né  manqueront  pas  de  camarades.  II  f] 
aura  plus  de  prefTe  à  être  de  leurs  amis  que  des 
vôtres  ;  &  quand  oq  eft  fi  déiîcat ,  ce  h'eft  pas 
la  pçine  de  fe  préfénter  ici:  là Tortune  n*y  tient 
poînt  école  dé  Morale ,  &  vous  n*^avç5t  quà  por* 
ter  vos  haillons  ailleurs. 

j;.A  VERDURE. 
Eh  9  jami  !  conimençons  par  devenir  riches  4 
pour  avoir  le  moyen  d*ê|te  honnêtes-gens  :  tout 
ce  que.nouç  vQyon$-là,  peut-être  que  nousïçn- 
tendons  mal.   '  .-.-... 

LA  DAME,  riant. 
Il  Texplique  à  \'à  manière  .duScfupule% 

'la  VERï^^Ri 

.  Et  Iç  3csupule  eO:  trop  fcrupulçux^ 

,/       LA  I^AME- 

.  Çea  petits  ^çrits  qui  vous  environnent  font  de 
fa  façon  ^  âc  it  nç  les  y  niet  ^ue  pour  épouvantes 

.      '       .    LÀ  VEÎIDURE* 

•   "•  •      »*  ^    .     , 

ije  le  crois  volontiers. 

LA  DAME. 

Sans  doute ,  quand  quelqu'un  eft  déterminé  à 
Irîjpcbîr  Iç  fgfTé.,  8c  quMl  a  de  petites  vertus  in- 
ÇQQ^mçdes  qui  ne  f^aurpient  le  fuivre ,  il  les  laiiTe- 
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la.  Le  Scrupule  vient  &  les  ramafle  .  &  leur  dreiïê 
niaiicieu.fement  ce  grotefque  Maufolée  que  vous 
voyez  y  &  que  les .  gens  fenfés  i)e  regardent  pas. 
Mais  j'entends  une  .fymphonie  .qui  nous  annonce 
que  la  Fortune  arrive ,  pour  donner  (es  A^udlen- 
.  ces  à  tous  les  poltrons  coinme  vous ,  qui  refu- 
fent  de  fauter:  il  y^a  déjà  ici  plufieurs  perfohnes 
qui  Vattendeiît}  fi  vous  voulez*  lifi"  parler  ^quQ 
Tun  de  vous  deux  Te  retire  ,  &  que  l'autre  rcKe. 

LUCIDOR. 

Comme  je  ne  fuis  pas  preffé^  je  ci^de  le  pas  à 
Monfieur  de  la  Verdure  ;  il  me  pârôît  vduTôîr 
être  expédié.  *  ■      *  '     '    . 

LA  verdure:.^      ' 

Oui,  je  crois  que  je  m'épargnerai  le  détour; 
je  fens  que  mes  fcrupules  tîrcfit  à  feiir  nn,  8c 
qu'ils  auront  bientôt  le  petit  Maufolée. 

"'  C  Icî  là  Fortune  arrivé  &  fe  placé fUr  lin  Tfone. 
Tlu/ieurs  pcrfonncs  i abordent ,  5*  entf autres  uni 
jeune  femme  nprfl/^le  CUrice  qui  s  avance  iù"'h 
qui  une  des  Suivantes  de  {a  foriune  dit  £af^ 
f  rocher.  ) 

LA  SUlVAÎfTE. 

Venez,  Madame,  approchez  ,'&  faluez  bien 
pXQfondéflnient  là  DeeflQ  ;  Inçoté  .plus  Ijas,  vos 
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révérencèSi  ne  fçauroijent  être  irop  HombLes:  qu^ 
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CLARICE. 
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^  Quelques  faveurs  de  la  Fortune,  quiijie  ni'en 
îi*  jamais  acdordé.* 

*'  *'  ■'"  la'suiva'ntç. 

Jamais  ;  cela  eft  difficile  à'  croire:  vous  êtes 

'•  -  \  é 

trop  jéund'Si:  trop  aimable;  &  la 'Fortune  ne 
fçaurolt  vous  avoir  négligée  autant  que  vous  le 
flites:  mais  peut-être  tfavez-vous  pas  profite  do 
t^ut  ce  qù^-dlle  4*  fait  pouT  vôu^ ?  --  -  •  ''^ 

^'   '  '''  '^   ^^-'ctARrcÈ:  ^'  "^       ■  ' 

•  Taî  pobrtaiït  pirîf  toutes  le^  mefures  qui  poù^ 
Voient 'm^)b^eiîifïèsbohtés.''  '^ 

.Voyons,  qui  êtes- vous? 

*;'CLARiCE.    . 

La  veuv^  à*ua  Hës  plus  lionnctes-hommes  dix 
monde  ,  qui  m*a  lamée  fans  bien,  &  qui^a.tqu- 

trepris.  r    -   .  .  ,  -- 

BA-^m,VA^T'E. 

Ah  !  que  voulez-vous  ?  quai^d.  on  a.  le  pfeîGr 
d'être  le  plus  honnete-hoinnîe  )du  monde ,  il  ne 
faut  guèrç*  f^H^S^J^fS  ^?  plaifîr.  4'?*^^  heyrepx  • 
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pn  ne  fçauroit  avoir  tant  de  plaiiirs  à  la  fois.  Mais 
i  votre  âge ,  faite  comme  vous  êtes,  comment 
vivez-vous?  — 

CLARICË. 
Oh  !  d'une  manière  irréprockable.  Je  défie  It 
Oiédifance  die  pouvoir  attaquer  ma,  conduite* 

LA  SUIVANTE. 

Fort  bien  ;  vqus  êtes  donc  très-jc^etirée. 

ÇLARICE. 
^  Autant  que  la  plus  rigide  vertu  Texige.  Je  nof 
vois  point  d'homme  chez  moi  ;  &  quand  il  y  ea 
a  quelqu'un  qui -m-aborde  ailleurs  ,  je  lui  parle 
avec  une  réferve ,  avec  une  modelUe  qui  doit 
certaiment  m'attirer  fon  eftime  »  &  même  foo 
ccéur,  s'il  eft  vrai  que  je  fois  siimable,  comme 
]e  l'ai  fouvent  entendu  dire. 

LA  jSUIVANTE/ 

^  A  merveille:  &  avec  tout  le  foin  que  y  ouf 

prenez .  de  fuir  le^  hommes  ^  U  ne  c'en  pré/ènta 

^his  un,  ' 

-  CLARICE. 

Fa$  un  feul. 

LA   SUIVANT^E. 

Eft-apbflîble? 

CLARICE. 

Pas  un  ^  du  moins  qui  parle  de  mariage* 
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-  LA   SUIVANTE. 

'  Ah  !  la  Beauté  indigente  dans  la  plus  honnéttf 
femme  du  monde  a  encote  ce  maUîeur-là;  prêt 
«g[ue  perfonne  ne  l'époufe. 

CLARICE. 

Traiment!  fi  je  voulois  des  Amants,  fen  trou- 
tv^eroîs  de  refte. 

LA  SUIVANTE. 

£t  des  Amants  riches  ? 

CLARICE. 
Opulents ,  &  même  généreux  :  mais  qu'eft-ce 
que  j'y  gagne  ?  Ces  Amants  û  riches  n'ont  que 
lie  Tamour  pour  moi. 

LA  SUIVANTE. 

Eh  !  que  voulez-vous  donc  qu'ils  aient  ?  de  la 
haine  ? 

CLARICE. 

Je  veux  dire  qu'ils  ne  font  qu'amoureux ,  & 
point  tendres  ;  ils  ne  penfent  point  férieufement; 
ils  ne  propofent  que  d'aimer. 

LA  SUIVANTE. 
Mais  la  propofîtion  eft  galante. 

CLARICE. 

_  • 

Oui  :  mais  ils  -  veulent  bien  de  moi ,  Se  non 


J^o 
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pas  de  ma  main  ;  ils  ne  foupirent  pas   dans  les 
celles» 

LA  SUIVANTE^ 

Ah  !  oui-dà  y  je  vous  comprends.  Eh  bien  > 

CLARICE. 
'   Eh  bien  !  Je  viens  prier  la  Fortune  de  me  |>ro*» 
curer  un  Mari  qui  me  mette  à  mon  aife ,  au  litd 
de  tant  d'Amants  ^  dont  les  intentiotis  m'offènfênt. 

LA  FORTUNE,  yci,  de  deffus  fort  Trône 
a  entendu  tout  ce  Dialogue  i  fe  levé   &  dit: 
Ah!  quel  verbiage  1  Renvoyez  cetti»  femme  là^ 
f envoyez-la:  elle  tient  des  difcouis  d*uoe  fadeur  ^ 
d'une  platitude  qui  me  donne  des  vapeurs. 


,  •  .  r 
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QUATRIÈME    FEUILLE.- 

7  JLa  a  fourcé  ia:  plus  ordinaire  des  crimes  qui  fe 
commettent  dans  le  monde ,  ce  n*eft  pas  la  pau- 
trrôté ,  comme  on  le  croiroit  ;  c'^eft  la  honte  qu'elle 
fait  à  ceux  qui  la  fouffrent. 
.  Mille  gens  feroient  pauvres  avec  patience,  s'ils 
ti'avoient  qUe  la  peine  de  l'être  ;  ou  du  moins ,  ils  M 
fèrdiônt  point  d'èfforts-crimînels  pour  fortîr  de  leut 
pauvreté ,  fi  elle  n'étoit  que  fatiguante  :  mais  elle 
eft  honteufe. 

Uti  homme  ^t  mauvaife  chère ,  il  eft  mal  vêtu  ^ 
mal  logé  9  mal  chauffé  ;  il  n'y  a  pas  encore-là  de 
quoi  le  tenter  d'être  coupable ,  p6ur  cefler  d'être 
malheureux. 

Mais  on  le  méprife  parce  qu'il  •&  pauvre  ^  on 
bien  on  le  méprifera  fi  on  fçait  qu'il  l'eft  ;  &  à  la  fiti 
on  le  fçaura  :  car  il  n'a  pas  de  quoi  empêcher  qu'on 
ne  le  découvre  :  il  faut  du  bien  pour  pouvoir  ca^ 
cher  qu'on  en  manque  ,  de  forte  qu'il  eft  méprifé 
ou  qu'il  va  l'être  ;  &  voilà  ce  qui  le  perd. 

Son  voifîn  eft  riche ,  &  il  lui  pardonneroit  de 
tlîner  mie^x  que  lui  >  mais  fon  voifîn  eft  glorieuJi: 


«  t 
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àe  ce  quÛl  dîhe  tnieat  (}ue  lui  :  (ori  Voffîn   a  dei 
amis  qui  Tbonorent  ;  &  lui  5  tout  le  monde  le  laiflci^ 
là.  On  dit  en  parlant  de  lui  :  ce  pauvre  Monfîeu^ 
un  tel  !  Il  entre  daAs  une  itiaifon  ^  danà  une  affedi' 
blée  ;  il  fent  qu  on  le  teçoit  comme  une  figure  hé- 
téroclite  &  moquable  f  dont  on  &  la  pudeur  dé  ne 
pas  rire  encore  i  mais  dont  il  eft  fur  qu'on  rira  ^ 
quand  elle  n'y  fera  plus  :  fa  préfence  fait  tomber 
la  converfation  :  on  lui  dit  ^  allez* Vous-en^  à  force 
de  ne  lui  rien  dire.  Va-t*il  ailleurs  :  il  rfeft  rien  , 
en  quelque  droit  qu'il  aille  :  il  i)'a  ni  tort  5  ni  raifoa 
avec  pérfonne;  il  ne  vaut  la  peine,  ni  d'être  per<* 
fuadé,  ni  d'être  contredis  Voilà  ce  que  la  pau« 
yreté  a  d'affreux. 

5  Quelle  fdlle  j  quelle  impertinente ,  quelle  fu-* 
liefte  inconféquence  dans  les  mœurs  des  hommes  1 
Ils  puniifent  de  mort  celui  qui  eft  convaincu  d'a« 
voir  fait  un  crime  pour  ceifer  d'étrç  pauvre ,  Se 
puniflènt  de  mépris  celui  qui  a  le  courage  de  refter 
pauvre. 

Quel  monftrueux  mélange  dé  démeo£e  ti  de 
ralfon ,  de  dépravation  &  de^  )ùftice 4 

La  plus  étonnante  chofe  du  monde  5  c^eft  qu'U 
y  ait  toujours  furia  terre  une  mafle  de  vertu  qui 
réfifte  aux  affronts  qu'elle  y  fouffre  y  &  à  l'encou- 
ragement qu'on  y  donne  à  Tiniquité  même  ;  car 

tous 
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tous  les  Konneurs  font  pour  l'iniquîté ,  quand  ellà 
jpeut  échapper  aux  loîx  qui  la  condamûentk 

Et  aifurement,  il  y  à  plui  de  coupables  honorés 
dans  le  niohde>  qu'il  n'y  en  a  de  punis. 

Combien  de  fois  rachete-t-on  fon  crime  par  le. 
gain  du  crime  même  ! 

îi  faut  que  tes  hommes  porteht  dans  le  fond  dé 
leur  ânde  uVi  furieux  fonds  de  juftice ,  &  qu'ils  aient 
originairement  Une  bien  forte  vocation  pour  mar-^ 
cher  dans  l'ordre,  puifqu'il  fe  trouve  encore  d'hon^ 
ihêtes-genis  parmi  euk. 

L'iniquité  détroit  abfôrber  toute  la  terre  ^  à  là 
manière  dont  on  vit. 

La  peur  du  châtiment  arrête  beaucoup  de  mé^ 
chants,  dira- 1- on.  j'en  conviens;  mais  peniez^ 
vous  que  cette  peur  -là  pût  fuifire  pour  la  fureté 
(générale?  Vous  imaginez- Vous  que  ce  foit-là  tout 
le  myfiere  de  là  confervatîon  des  hommes,  &  qu'il 
ne  faille  que  cela  poui  mettre  le  monde  à  l'abri  du 
déluge  de  crimes  qui  l'inonderoit  ? 

Vous  Vous  tronipez.  S11  n^y  avoît  que  ce  reflbr^ 
là  qui  jouât  en  notre  faveur,  il  inanqueroit  bien* 
tôt.  il  eft  pourtant  fort  i  mais  c'èft  parte  qu'il  eft 
joint  à  d'autres  ;  car  il  ne  feroit  rien  tout  feul. 

L'iniquité  aboliroit  bientôt  jufqu^à  ces  châti^ 
ments  qu'elle  s'eft  donnés  pour  fréin  à  elle-mêodiir; 
TomcJX.  Pp 
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Ce  qui  garantîroît  Thomme  inique  ,  ce  ne  feroît 
donc  pas  la  prudence  qu*il  auroît  de  faite  des  loix 
contre  ceux  qui  lui  rellemblent.  Il  ne  les  refpec« 
teroit  pas  lui-même ,  &  donneroit  l'exemple  de 
ne  les  pas  refpeâer. 

Le  nombre  des  coupables  qu^il  faudroit  punir 
ouvrîroît  les  yeux  aux  coupables  mêmes, 

JDs  feroient  bientôt  àbfous,  puifqu'ils  feroientles 
plusforts^ 

A  quoi  bon  les  loîx  que  nous  avons  établies 
pour  notre  fureté ,  diroient-ils  ?  Quel  feroit  î'abus 
de  les  fuivre ,  pui(que  le  remède  qu^elles  apportent 
eft  au0i  cruel  que  le  mal  que  nous  avons  prétendu 
arrêter  par  elles  !  Si  on  vouloît  les  obferver,  il 
faudroit  leur  facrifier  autant  d'hommes  ^  que  notre 
méchanceté  s'en  îmmoleroit.  Ce  n'eft  donc  pas 
la  peine  d'avoir  égard  à  ces  loîx  ;  & ,  tout*bien 
compté,  il  n'y  a  qu'à  refter  comme  nous  fommes, 
'&  nous  entre^déchirier  comme  à  l'ordinaire.  Que 
chacun  prenne  fes  précautions  :  cela  fera  plus 
fimple  5  &  reviendra  au  même. 

Fîgùrez-vous ,  par  exemple ,  qu'on  tient  le  dU- 
cours  fuivant  : 

Nous  fommes  tous  méchants  :  aînfi  nous  allons 
tous  nous  entre-détruîre. 

Four  remédier  à  cela^  convenons  de  mettre  i 
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ihort  ceux  qui  feront  tel  &  tel  défordre  ;  &  voilà 
la  convention  faites  \\  ne  manque  i  ce  prudeni 
traité ,  ^our  fà  validité  ^  qu'utie  petite  chofe  ;  c'eft' 
d'être  paiTé  entre  dès  créatures  capableis  de  Xçib^ 
ferver* 

Mai^  ceult  qui  ont  eu  i'efpnt  de  \t  faiirè  fôni' 
des  méchants 9  qui,  à  la  fin,  s'indigneiront  eux-^ 
tn^mès  &  de  le  Voir  violer' par  leurs  camarades  »  & 
dé  rimpudence  que  ce^  camarades  auront  de  pré* 
tendre  qu'ils  robfervcnt ,  &  de  l'abus  imnianqua-. 
ble  qu'on  fera  de  ce  traité  -  là  au  j^rijùdicie  deé 
ims ,  &  en  faveur  des  autres;  &  voilà  le  défofdrd 
&  la  confuilïon  qui  rècommeiicénté 

Maïs  à  ces  f:réatures  y  à  qui  le  béfoîn  die  vîVfé 
heureux  a  fait  faire  ces  lôix ,  &  à  qui  le.  mêmd 
befoin  les  fera  méprifer ,  glifîez-leur  dans  lefond 
de  l'amé  ,  comme  Dtèu  a  fait,  lia  connoifTatiç^ 
de  ce  Dieu  même  :  frappe2-les  d'uiie^  impreffion 
d'amour  pour  là  vertu;  mettez, en ^ciix, une  cetr 
iaine  lumière»  qui  leur  ri^nde  le  crime  atiflS  hôrp 
rible  ^  auffi  condamnable.  qu'U  eft  fi|deftej^,dc  l'ôix- 
tiocençeaiiffi  louable^  qu'elle  ëfl:u(ili&:&ûeÇetraîre  i 
donnez-leur  «nfin  deà  idées'de  jufK&e.i  ' .  • , 

Et ,  après  cela,  qu'ils. faiSbntdeS  loix  ^  qu^ns;jureot 
de  détruire  ceux  qui  ofejront  les.  enfreindre.  * 

ppij 
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Je  comprends  alot^s  qoe  le  traité  tiendra  ^  &  que 
la  peur  du  châtiaient ,  ajoutée  à  tout  ce  que  je 
viens <ie  dire , balancera leu)*  iniquité»  &  leur  pro- 
curera une  Certaine  médiocrité  de  paix ,  telle  qua 
nous  l'avons  dans  ce  monde ,  &  telle  que  nous  n^ 
rouirions  poiht*  fi  tout  ce  que  j'ai  dit  manquoit  à 
rhomnie% 

La  crainte  âe  ce  î)ieu  que  lés  hommes  ronnoî-^ 
tront  s'afToiblira  ;  ils  oublieront  Dieu  même.  N'ira* 
porte*,  l'idée  en  reflera  parmi  eu^^  elle  ne  périra 
famaîs  5  elte  ;fera  de^  vertueux  ou  des  hypocrites  ; 
&  les  hypocrites  fcfront  des  méchants  quiii'oferont 
l'être  autant  qu'ils  le  voudroient  biem 

L'hypocrifie ,  toute  a^B:€ure  qu'elle  «ft ,  &tt  i 

Toî^i^. 

Un  homihe  qui  aime  k  vettu  en  force  di)c  autres 
.  iqui  n'en  ont  point  à  faire  comflne  s'ils  en  avoient. 

Il  faut  en  âvoit ,  ou  en  feindres  ou  du  moûtt 
dire  qu'ôA  ^  à ,  même  avec  t:eux  qui  n'^en  ont 
points  On  ne  fçaurott  donner  an  «utre  ton  aa 
fiionde  9  tout  corrompu  qu^l  eft; 

5  L'holâme  eft  glorieux^  &  ot)  tie  doit  pas  s*en 
étonner.  Il  ti'étûit  &it  que  pour  avoir  tin  Maître» 
qui  e^Bieu  ;  &  le  péché  lui  en  a  <ioimé  mille,  dont 
la  fupériorité  lui  efi  toujours  étrangère  &  doulou* 


m 
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reufe ,  (^uelq^ue  néceiTairç  qu'çUe  lui  foit  aujour- 
d'hui* 

Cette  fupériorité  même,  ceux  qui  Vont  fur  leS: 
autf^es  n'en  font  pas  plus  heureux  ;  ils  n'étoient  pas 
faits  pour  une  place  que  Iç.  péché  eil  caufe  qu'ils 
occupent  :  ils  devoîetit  être  mieux  qulls  ne  font. 

î  Les  gens  pieux ,  ceux  qui  fervent  Dreu ,  font  ^ 
'de  tôus  les  hommes  ,  tes  plus  fiers  èi  les 'plus  fu-* 
perbes;  car  ils  n'ont  que  Dieu  pour  Maître}  itt  n'o- 
béiffent  qu'à  lui-même ,  en  obéiffant  aux  hommes. 
Oeft  toujout^  Dieu  qu^ik  voiènfi.  dans  chaque 
homftie  à:  qui  Diisu  veut  qu'ils  foient  fournis  s  c'eft 
tp.ujours  lui  qu'ils  ferye.ntt.  AuQî  p'y  a>-t-il  point  de 
ferviteurs  ni  plus,  fidèles.,  ni.  plus  fûrs. 

Les  Rois  de  la  terre  (  il  doit  cltrq  pejrnaîs  de  le 
}eur  dire  )  n'ont  point  de  iheilleurs  fujets  que 
ceux  qui  ne  font  fournis  qu  au  Maître  des  Eoiji 
mêmes» 

^  5  Voici  la  fuite  des  Scènes  que  nous  avons  trou» 
véesy  &  qui  roulent  furie  projet  dont  nou&avonsr 
déjà  donné  quelque  chofe  dans  kdemiere  Feuille  ^ 
Qç  qui  porte  pour  titre  t 
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J^  ^  .  S  P I V  A  N  t  E  iif(5  /*  Formf ,  w v« 
-  ,fl  ci'i^<m  nojnnUc  îLA    PAME» 

L'A  ;YER»«iÉ,  X<A  lOR^ 

^  X  U  N  E  fur  fon  Tronc.     - 


.;■:.;..•:.  .,--,h  tA  .SU'IVA-.NTE,       . 

jLJlS  Éi'si  y  fçra-trôn  approcher  tous  les  Étran-^ 
^gei-s  quîfotît  vehus  vous  derriapdèr  votfè  fecours  ? 


Qu'ils  parolflent. 


.       •  •  i        ^        /  •  • 


(  Càoh  apparemment  lui  qui  pathit  U  pr^n^ier  à 
,     que  lii.fe^ajtiU^}    _  .  r  .  1    .  :  ■,  •      , 

Madame* 

LA  SUIVANTE. 

Taifez-vous,  vous  manquez  de  refpeô  à  la 
Déeffe  ;  il  eft  trop  familier  de  s'adreffer  direôe^ 
mçnt  à  elle.  Je  vous  interrogerai^  vQUf  pie  r^* 
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pondrez ,  &  la  Dée(Ià  décidera  :  c'eft  ainG  que 
cela  fe  pratique;  apprenez  la  cérémonie. 

LA  VERDURE, /i/wtf/ir. 

Je  fupplie  Sa  Majefté  de  pardonner  à  rignQ-« 
rance  de  fon  très-humble  fujet. 

LA   SUIVANTE, 
Vous  n'êtes  pas  non  plus   dans  une  poftura 
aflez  fo^mife  :  on  ne  paroît  qu*en  efclave  devant 
elle.^  A  genoux ,  la  Verdure ,  à  genoux. 

LA  VERDURE. 
M*y  voili. 

LA  FORTUNE, ài^/w/c/x  TrSne. 

Interrogez  -  le  avec  bonté;  je  fuis  volontiers 
favorable  aux  mortels  de  fon  efpece;  j*ai  du  foî- 
fcle  pour  eux.  Je  trouve  celui-ci  un  joli  garçon  i 
il  a  je  ne  fçais  quoi  d'ardent  &  de  hardi  dans 
laphylfonbmie  qui  me  plaît.  Son  ajuftement  même 
cft  de  mon  goût;  cet  habit-là  me  gagne. 

LA   VERDURE,  dans  fa  joie ,  rcUvant  un 

genou  ; 

Ah  !  Madame ,  mon  habit ,  ma  phyfîonomie 
fiC  moi,  nous  fommes  tous  trois  bien  honorés  de 
vous  plaire,  &  votre  Hauteile  me  traite  d'unei 
snaniere.  «  « . 
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LA  SUIVANTE, 
Paix,  vous  dis-rje  »  &  à  genoux. 

LA  VERDURE. 
Excufez  mon  tran^ort. 

LA  FORTUNE. 

Paflèz-hiî  quelque  cho(è  ^  je  ne  me  "pîque  paf 
4*etre  fi  fiere  avec  luL 

LA  VERDURE,  charmi^ 
Ah,  ah t 

LA  FORTUNE. 

Demandez*lui  ce  qu'il  veut.  Pourquoine  l^i-je 
pas  déjà  trouvé  chez  ^oi;}  Le  &ut  qu'il  ff^Uplt  (aire 
J'auroît-il  v^x<èii  ?  Comment  le  defir  de  venir  à 
moi  Qe  lui  a:-t-îl  pas  fei:mé  les  yeux  ?  Vite ,  qu'il 
nous  dife  ce  qui^  Ta  arrêté.  Mais  que  notre  amji 
Réponde  l  fon  aife,  &  qu'y  prenne  une  pofturc 
jpoins  gcnantç  ;  je  lui  épargne  cet  abbaiflèmenjt-%. 

LA  SmVANTE. 
]E«eve^-you^. 

LA  YERDIJ^RE.. 
J'obéis^ 

LA   SUIVANTE. 

Qui  étes-Yous  ? 

LA  VERDURE^ 
Chevalier  de  rArc-çn-ciel. 
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/     '        LA  SUIVANTE. 

Je  le  vois  bien  »  &  je  vous  demande  ce  <lu*é-< 
toient  vos  parents. 

LA  VERDURE, 
Jç  n*en  fça^  rien  ;  je  ne  les  ai  jamais  connu$i 

LA   SUIVANTE. 

Vous  les  avez  donc  perdus  au  berceau  î 

LA  VERDURE. 

Non  :  ce  font  eux  'qui  m*ont  perdu  î  &  je  fu$ 
trouvé  par  un  Commiflàire* 

•LA  F  OKTVNK  y  defc^ndaru  de  fon  Tréh^ 
Ah  !  je  n*y  fçaurois  tenir  :  venez  ^  moa  fils  5 
venez ,  digne  objet  de  ma  complaifance  5  que  je 
vous  erabraflè.  Combien  de  qualités  tfappojcteai- 
vous  pas  pour  mç  pUire  !  J^  iiiç  in*étonhe  plu» 
du  penchant  que  j'^voîs  pour  vous,  —      •     ; 

LA  ÇUIVANTE,  i  Mr/. 

La  Fortune  deviendra-folle,  de  ce  garçorirlâ» 

-(^^«a}  Pourquoi p*avez- vous  pas  faute?  Oùeft 

rintrépidité  quç  doît  vous  infpirqr  une  ^u0îhQUj- 

reufe  naiffanc^?  Chez  qui  étes*you$  aujourd'hui  ![ 

.^  iV  F  O  R  t  U  N  E,  fe  reme^  fur  £on  Tréne. 
:  ^       ].A,  VÇRDUilE,  , 

Chez  un  homn^e  que  la  Déefle  9  çom|bI^  d^ 
Cç$  E^^c^^>   4aas  Iç  temps  qu'elle  logeoit  xw 
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Quinquempoix  ;  &  il  ne  tient  pas  à  }ui  que  je  ne 
change  d'état;  il  y  auroit  long-temps  que  )e  di& 
poferois  moi-même  de  la  couleur  de  mon  habit, 
il  je  voulois  l'en  croire, 

LA  SUIVANTE. 

£h!  que  vous  dit*  4e  Sçigneur  xnodetne? 

LA   VERDURE. 

Qu*îl  me  donnera  des  emplois  ;  qu'il  me  fera 
ïîche ,  fi  je  veux  époufer  Lifette ,  ci-devant  une 
petite  Femme -de -^chambre  extrêmement  plie, 
tout- à- fait  mignonne  vraiment,  &  parfaitement 
«iippée.  Ce  feroît,  ma  foi,  un  bon  petit  ménage 
tout  drefle ,  &  qui  n -attend  que  moi  pour  devenir 
iionnête  ;  mais  ,  néant, 

^     '  tA  'suivante. 

Ehl  qu*eft-Ce  qui'  vous  arrête  >  * 

LA  VERDURE, 

'  '  C*eft  que  jé  ne  l'épouferois  qu^en  fécondes  nocet. 
^on  Maître  ni'éft'un  peu  fufpeâ;  je  n'aime  pas 
l^s^yeuveç  doritle  itoarï  vit  encore* 

-  LA TORtUNk 

•  Ah  Ile  benêt  !  ah  le^for  !*  J'en^ilfoîs  faire  mon 
enfant  gâté.  Arllonsf,  qu'il  fé  rlth*:  je^ne  veu» 
T>lu5  le  voir,  '  '  ""'    ' 


é       # 
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hP^  VERDURE. 
Maïs,  ma  Déefle, 

LA  SUIVANTE. 

Allez- vous-en ,  vous  reviendrez  une  autre  fois  } 
mais  nç  reparoiflTez  que  bien  détermina. 

^  .1    1  iij  ■  ■"-■■   '.  '   -  Il     j  ■  i       I         .  n      I  ■■  I  I   I  I  ,       un  1 1  — ^— — ^ipi^ii^B* 

AUTRE   SCENE, 

•  >  r  '  ' 

En  et  moment  paroit  M.  RONDELET, 
qui  pajf^  en  chantant ,  ^  qui  dit  : 

Jl  A,  la,  ra,  ra,  ra...  Bon  jour,  MefdemioI«»i. 
Telles  ;  ou  bien ,  bon  jour ,  Mefdatnes  :  car  vouai 
autres  filles ,  ou  femmes ,  vous  vous  reilembleS 
toutes  ;  n'eft-ce  pas  î 

LA  SUIVANTE, 

Vous  avez  l'abord  familier. 

M.  RONDELET, 

C^  que  je  fuis  fans  façon:  je  n'aî  point'  1© 
talent  de$  cemplittients  ;  aufli  je  n'en  fais  guçres* 

LA   SUIVANTE. 
Ce  n'eft  p<u  de  cettç^  manière  (|u'oq  fe  préfente 

ici. 


m 
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M.  RONDELET. 

Eh  I  cûmnoQnt  donc  s*y  prendre?  on  ne  (çau'* 
Toit;  fe  pf  éfenter  q^u'en  fe  montrant  :  eh  bien  !  ja 
me  montre ,  me  voilà.  A  q.ui  en  avez-vous  ?  qui  eft« 
ce  qui  vous  fâche  ? 

LA   SUIVANTE. 
A  peine  avez-vous  fait  la  révérence^ 

M.  RONDELET. 
J*en  ai  f^it  plus  de  trois  ;  mais  c*eft  que  ]e  lesL 
tire  un  peu  coprtes  :  c'eft  ce.  qui  fait  qu  elles-  n^ 
paroifTent  rien..TençZ9  eq  voilà  eincore  une,  & 
puis  deux  9  &  puis  des  compliments.  Bon  jour^ 
jnes  enfants  9  ferviteyr  très-humble;;  comment  votts 
portez -vous;  ?  dites- mo^  qjue  vous  vous  portes 
bien ,  je  diraique  j!eo  fuis  bieo^aitQ  ;  &  puis  |Vqil4 
qui  eft  fini 

LA  FORTUNE  mie /o9  i'ù?^*. 
Ah ,  ah,  ah ,  ah.  Il  me  drveirtit  beaucoup. 

M.  ROND  Ç LE  T. 

^  .Tout  dç  boa  ?  ah ,.  ah  ^  ah  (.  Folicboane^, 

LA  SUIVANTE. 

Ah ,  ah  9  ah  !  U  eft  en  e0e^  très^plaifant*. 

k    RONDELET. 
EHes  font^  ma  foi>  charmantçSi^ 
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LA    SUIVANTE. 

t 

Que  ckerchel-vous  ici? 

M.   RONDELET^ 
Rien;  je  pa(Iè. 

LA   FORTUNE^  rianu 

Rien  \  dit-il  ;  il  ne  cherche  rien  ?  ah  l  qu*il  .eft  orï» 
ginal  I  il  a'a  pas  feulement  refprjt  de  me  chercher^ 

M.   RONDELET. 

J'ai  pourtant  Tefprit  de  te  trouver ,  comme  tu 
vols  9  mon  petit  cœur. 

LA  SUIVANTE* 

En  voici  bien  d'une  autre  !  DéelTe  «  il  voua 
tutoie. 

M.   RONDELET. 

Voilà  comme  Mondeur  Rondelet  en  ufè  avec 
ceux  qu'il  aime^ 

LA   FORTUNE. 
Rondelet  ?  il  s'appelle  Rondelet  ?  fon  nom  même 
eft  comique. 

LÀ    SUIVANTE. 
Connoiflèz-vous  la  Fortune  ? 

M.  RONDELET. 
Non. 

LÀ  SUIVANTE. 

Avez^vous  envie  de  la  voir,  &  d^être  de  fes  amis  ^ 


j'.  t.     _v      •  * 
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M.  RONDELET; 

Oui-dà  2  îî  n*y  a  qu*à  dire  :  il  n'y  aura  |Joînt 
de  mal  à  cela  t  qui  efl-ce  qui  eri  empêche  ? 

LA  SUIVANtE,  à  la  FoYtune. 
Admirez-vous  comme  il  traite  cette  matière* 
là?  Saluez  la  Déeflè»  Mondeur  Rondelet;  voilâ 
la  Fortune  elle-même  à  qui  vous  parlez* 

M,   RONDELET, 

La  j^ortune  !  Eh  !  pardi  ^  tant  mieux  ^m'amour: 
je  fuis  bien- aife  que  nous  ayons  fait  connoUTancei 
embrafrons-noUs*  Qu'elle  eft  gentille  !  où  demeu^ 
res-tu  5  mignonne  ?  je  veux  t*allet  voir. 

LA  SUIVANTE,  rianu 
Et  fe  tout  fans  cérémonie  ? 

Il  A  FORTUNE,////  tendant  Us  hfasi 
Viens,  mon  gros  benêt;  lourdaud,  mon  ami, 
viens:  je  veux  que  tu  ailles  chez  nioi.Tu  fautes- 
ras  bien  le  foffé,  toi;  rien  ne  t'arrêtera:  tu  n*y 
entends  point  de  fîneile ,  &  je  te  tiendrai  la  mdia 
moi-même.  Saute  ;  je  vais  t'aller  joindre. 

M.  RONDELET, /z/frtf/2/* 

Grand-merci  :  je  t'attends ,  au  moinsé 
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AUTRE   SCENE. 

LA  SUIVANTE,  LA  FORTUNE, 

HERMIDAS. 

LA  SUIVANTE. 

V  01  CI  un  nouveau  Client;  reprencî  votre 
gravité  ordinaire. 

LA  FORTUNE. 

Je  n*ai  garde  de  faire  autrement  ^  je  ne  badine 
pas  avec  tout  le  monde,  ^ 

iMortJieur  Hermidas  sAvanu^) 

HERMIDAS,  à  la  Suivante. 
Me  tromperoîs-je ,  Madame  ?  n*eft-ce  pas  îcî  la 
Fortune?  &  ce  prodige  de  beauté  dont  Tafpeâ 
enchante ,  ne  m*annonce-t-il  pas  que  c*eft  la  For- 
tune elle-même  qui  paroît  à  mes  yeux? 

LA  S  U  I V  A  N  T  E ,  f;72/V4/2/yô;2 /o/u 
Pouvez-vous  en  douter  à  la  prodigieùfe  élo- 
quence quelle  vous  înfpire?  (^  A  parc.)  Quel 

original  !  ' 

HERMIDASi^ 

Fuis-je  avoir  l'honneur  de  la  haranguer  ? 
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LA    SUIVANTE. 

Non ,  J*opîne  à  la  fuppreffion  de  la  harangue* 
La  DéeiTe  n  a  point  de  goût  poui*  la  période» 

tIERMlt)AS. 

Je  mê  flatte  que  ma  harangue  lui  plairolt» 

LA   SUIVANTE* 

Celles  de  Ciceron  TétourdifTent. 

HERMIDAS* 

A  Tair  fôrieux  que  vous  prenez ,  àurdis-jô  It 
malheur  d*ctre  importun? 

LA    SUIVANTE. 

.    C'efl:  un  accident  qui  vous  menace« 

HERMIDAS. 

Faflè  le  Ciel  qu'il  de  mV^îve  pas» 

LA    SUIVANTE. 
Vous  Téviterez  en  abrégeant  ;  expédions  i  quel 
homme  étes*vdus  ? 

HERMIDAS* 

Un  Amateur  des  Belle^lettres. 

LA   SUIVANTE. 
Quoi  î  des  lettres  de  TAlphabet  ? 

HERMIDAS* 

Non.  Je  fuis  ce  qu'on  appelle  communéitieat  uil 
Bel-E(prîté 

LA 
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LA    FORTUNE  sUcriant dcfon  Trènt  Xun 

air:cnnuyi% 
Un  Bel-Èfprit  ! 

LA    SUIVANTE,  w^i///^;,/, 
XTn  Bel-Efprit  !  c'eft  fort  t>ien  f^it  à  vous, 

LA''FORT:UNE  idilU, 
Ah! 

HERMIDAS. 
<2ue  dit  laDéeffe?     V 

LA  SUIVANTE. 

Elle  bâille.  -    .  • 

HERMIPAS. 
Auroît-elle  la  bonté  d'accepter  un  Livre  que 
je  lui  dédie. 

•    LA    SUIVANTE,,  nenchalammem. 
Eh  !  cotnmQ  il  vous  plaira  ;  mais  la  Déeflè  ne 
fit  guères,  &  je  vous  dis  qu'elle  bâille. 

LA    FORTUNE. 

Dites-lui  que  je  le. remercie.  Bon  foir.  Qu'on 
tire  mon  rideau. 

HERMÎDAS. 

Eft-ce  que  la  Déeffe  va  s'endormir  i 

LA    SUIVANTE. 

Oui ,  c'eft  votre  Livre  &  fa  dédicace  qui  opè- 
rent: tout  ce  qui  eft  b^l^efprit  l'invite  affez  aq 
Tome  IX%  Qq 
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(bmmeîl  ;  &  moi  quî  vous  parle ,  je  lui  reflèmble 
un  peu  là-defTus.  Bon  folr. 

HERMIPAS. 
Comment  !  bon  foîr  !  J'allois  vous  lire  quelque 
chofe  dé  mofi  livre. 

LÀ    SUIVANTE. 

Oh  !  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  liGez  j 
fur-tout  la  Préface  :  nous  n'en  dormirons  que 
mieux. 

HERMIDAS. 

Eft-ce-Ià  Taccueil  qu'on  fait  ici  aux  gens  comme 
moi  ?  Il  me  prend  envie  de  vous  réveiller  par  une 
Chanfon. 

LA   SUIVANTE. 

Ah!  ouî-dà:  c'eft  une  autre  affaire.  Voyons; 

LA   FORTUNE, /tfr<fv^j7/^/2r. 
Il  me  temble  que  f  entends  parler  de  Chanfon; 
Eft-elle  jolie? 

HERMIDAS. 
Oui 9  Madame^  c'eft  une  Chanfon  de  Guin* 
guette. 

LA  FORTUNE. 

Ah  !  c'eft  encore  ce  Bel-Efprît,  Que  me  veut- 
Il?  Eft-ce  un  Laurier  qu'il  demande?  Je  n*en  aï 
point  qui  lui  convienne.  Cet  homme-là  fe  mé- 
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prend:  qu'il  s*adrefle  à  Apollon;  qu'il  lui  porte 
ifes  Belles- lettres;  je  ne  connoîs  que  des  Lettres- 
de-Change  :  rendez-lui  fon  porte  feuille  ;  qu'Apol- 
lon y  faffe  honneur  :  ce  n'eft  point  à  moi  à  payer 

fes  dettes* 

(  Elle  ft  rendort.') 

HERMIDAS. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  cru 
fbiGbles  à  de  belles  chofes. 

LA  SUIVANTE- 

MonfîeurleJBel-Erprity  vous  faites  quelquefois 
des  Vers ,  fans  doute  ? 

^    HERMIDAS, /^/z-tf/Aï»/. 

Vous  en  fçaurez  des  nouvelles. 

LA  SUIVANTE* 

N'y  manquez  pas  :  voilà  de  quoi  faire  contre 
nous  une  belle  &  bonne  Eptgramme  qui  nous  ap« 
prenne  à  vivre  ;  car  cela  eft  honteux. 

HERMIDAS. 

Vous  ne  la  fentiriez  pas« 

LA  SUIVANTE. 

Attendez  :  nous  ne  vous  donnons  rien  ;  mais  du 
moins  emportez  un  confeil.  Au-Iieu  de  faire  de 
(i  belles  chofes  y  &  de  les  dédier  à  la  Fortune  , 
(jui  n'y  entend  rien ,  dédiez  vos  ouvrages  à  la 


mÊÊÊammÊÊÊÊÊmÊmÊmÊmÊÊÊÊÊÊmmÊmiÊÊÊmmÊÊiÊmmÊaÊÊÊmÊfÈmmÊÊÊÊmiÊÊiÊÊÊaÊÊÊÊmmm 

•I— if*—»^*»———"^— —"^——^—^i^— ^—•— —————— ««—i^^i»»»*» 

6X2  LE    CABINET 

m  ■  I   I  I  ■  ■■  ^ 

malice  humaine  :  elle  eft  riche  ;  elle  vous  paiera 
bien  r  1^  bonne  Dame  n  eft  pas  délicate  fur  tout 
ce  qui  Tamufe.  Avec  elle  y  il  vous  en  coûteta  la 
moitié  moins  de  peine ,  pour  avoir  de  refprit: 
vous  brillerez  avez  une  commodité  infinie;  &  ce 
fera  le  Pérou  pour  vous. 

(  jfftrmidas  fort  9  en  Uvant  les  épaules.) 
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AUTRE    SCENE. 

LA    FORTUNE,  LA  SUIVANTE. 

LA   FORTUNE,  ouvrant  les  yeux  ,  comme 

>  yi  riveillanu 

v^  E  Harangueur  c;|l-il  parti  ? 

LA    SUIVANTE. 

Oh  !  il  emporte  fon  congé  en  bonne  forme. 

LA  FORTUNE. 

Je  me  fauve  de  peur  qu'il  ne  revienne;  qu'ov 
m'attelle  mon  Char  pour  rOpera-Comique* 

LA  SUIVANTE. 

Voici  encore  un  Client. 

(  Cefi  Lucidor  jui  paroU.\ 
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Mais  il  ne  vous  arrêtera  pas  ;  ce  n'eft  qu'un  hon^v; 
nête-homme. 

LA    FORTUNE. 

£h  bien  !  cet  honnête-hoiçme  \  qu'il  faute ,  gu 
que  le  Ciel  raflifte. 

LA  FORTUNE  scnrva  av€C.  toute  fa  fuiu% 

LA  SUIVANTE,  il//ci^r.     . 
'-  Vous  avez  entendu  ce  qu'a  dît  la  Fortune: 
eh  bien  !  qu'il  faute  ;  &  moi  je  vous  répète  après;, 
elle  :  eh  bien  !  fautez  donc. 

LUCIDOR. 

•  •  • 

Mes  petites  vertus  me  font  chères ,  &  j e  you- 
drois  bien  ne  les  point  donner  à  ramafler  au  Scru- 
pule ;  faimeroîs  mieux  qu'on  fît  mon  "Epîtaphe  ^ 
que  la  leur.  .'  ' 

LA  SUIVANTE. 

En  ce  cas- là,  que  le  Ciel  vous  aflîftei.  comme 
dit  la  Déefle  :  mais  tenez,  voici  lé  Gran<l-Prêtre 
de  la  Déeffe  :  remettez-vous  entre  fes  mains. 
Il  va  vous^débârfafTer  de  vos  fcrupules  par  ta  ptuç» 
petite  opération  du  monde. 


Ql^J 
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CINQC/JEME  FEUILLE. 

Réflexions  fur  Us  Coqtuttes, 

^  lui  ES  Coquettes  ne  $^alment  pas^  &  ne  fône 
pourtant  bien  que  lorfqu'elles  font  enferobie.  Sça-« 
vez-vous  ce  qu'elles  cherchent  en  fe  prenant  pour 
compagnes?  leplaifir  de  remporter  Tune  fur  Tautre: 
elles  vont  pourvoir  à  la  nourriture  de  leur  vanité^ 
&  faire  aflàut  de  charmes  ;  ce  font  des  vîfages, 
des  tailles ,  des  mine^  &  de  bons  airs  qui  vonc 
lutter  enfemble, 

Aflurément  )e  fuis  ou  plus  belle,  ou  plus  jolie, 
ou  plus  aimable  que  Dons ,  dit  Julie  en  fon  par« 
ticulier  :  mais  à  ta  certitude  que  |'en  ai ,  &  que 
mon  miroir  m'en  donne ,  il  feroit  délicieux  d'y 
ajouter  une  wtre  preuves  &  c'eft  la  preuve  d^ 
fait. 

Julie  ne  me  vaut  pas ,  dit  de  fon  côté  Doris  ; 
je  l*e^ce  ;  j*ai  bien  d*autres  grâces  qu'elle ,  &  je 
n'ai  pas  befoîn  d'en  être  plus  surç  que  je  le  fuis  ^ 
mais  quelques  certitudes  de  pl«$  qe  gâteront  rien  j 

»U9«5  l«î  rowltipliçr  â  pQ w  les  rendre  plus  vîve$  ; 
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mon  amour-propre  fe  chicanne  quelquefois  là-def- 
fus  ;  allons  le  rafTafîer  d'évidenoi. 

Et  voilà  Dorîs  &  Julie  qui  vont  fe  trouver.  Elles 
s'embraffent  en  s'examinant  fourdement  d'un  œil 
critique.  Doris  croit  étonner  Julie  par  fes  grâces  y 
&  Julie  s'imagine  qijie  le^ennes  inquiètent  Doris  ^ 
&  lui  font  peur. 

Il  eft  cinq  ou  Cx  heures  du  foir  ;  où  îra-t  on  ? 
au  Spedacle ,  ou  aux  Tuileries  ?  &  là ,  de  quel- 
que manière  que  les  chofes  tournent ,  que  leur 
vanité  ait  lieu  de  s*y  applaudir,  ou  non ,  ne  crai* 
gnez  pas  qu'il  y  ait  aucune  de  nos  deux  femmes 
qui  rabatte  de  fa  confiance. 

L'amour  propre  des  femmes  veut  bien  avoir 
If  régal  de  fe  convaincre  qu'il  rie  s'en  fait  pas  trop 
accroire:  mais  s'il  arrive  quelque  chofe  qui  ne  lui 
foit  pas  favorable  ,  il  fçaura  bien  y  remédier  ; 
tout  ce  qui  prouvera  contre  lui  ne  prouvera  rien. 
Menons  nos  deux  Coquettes  aux  Tuileries  :  vous 
les  voyez  qui  s'y  promènent  ;  elles  fe  tiennent  fous 
le  bras.  Ah  !  les  bonnes  amies  !  Que  croyez-vous  1 

qu'elles  penfent ,  &  que  chacune  d'elles  dife  inté*  I 

rieurement  à  l'autre?  j 

Venez ,  Madame  ,  venez ,  Coquette  que  vous 
éttsi  venez  orner  mon  triomphe ,  &  voir  confon- 
dre la  vanitdque  vous  avez  fans  doute  de  croira 

Qqiv 
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que  vous  êtes  auflî  aimable  c;^ue  moi;  avancez , 
que  je  vous  morftre  te  contraire  :  nous  voici  en 
bon  Keu  pour  vuider  motre  différend. 

Et  là-defFus ,  elles  *marchent.  à  grands  pas  :  voiîf 
les  entendez  éclater  de  rire  en  parlant.: 

Eh  l  de  quoi  parknt-elfes  ?  elles  ne  le  fçaventpa* 
elles-m^mes  ;  ce  font  des  mots  qu'elles  pronon- 
cent ,  afin  d'ouvrir  la  bouche  avec  grate. 

De  quoi  rient-elles?  De  rien.  Ce  n^eft-Ià  qu*unc, 
coquetterie  ;  ce  n*eft  que'  pour  faire  du  bruit, 
pour  en,  paroître  plus  vives ,  plus  bruyantes ,  plus 
<îiffipées  ;  pour  en  tenir  phis  de  place  ;  pour  at- 
tirer rattention  dp  ces  hommes  qui  fe  promènent 
auflî,  qui  viennent  à  elles,  &  qui  en  pafTant  vont 
Juger  nps  Coquettes. 

Quatre  hominçs  font  pafTés  :  il  y  en  a  trois  quj^ 
n'ont  regardé  que  moi ,  dit  Dorîs  en  eHe-même  » 
&  j'aurojs  eu  le  quatrième  ^  s'il  n*avoit  pas  re- 
gardé ailleurs  en  paffànt ,.  ou  fi^  par  hafard  fes 
yeux  ne  s'étpient  pas  d*abbrd  trouvés  for  Julie. 

Ainfi  je  penle  qu'il  eft  ctafe  que  je  vaux  mieux 
qu'elle  :  il  n'y  a  pas  à  en  douter  j  c^eft  uneafifàîre 
4e  calcul  :  j*ai  trois  contrç^^  yn  ;  &  cet  un ,  je  l'aurai 
fiu  retour, 

Que  répond  à  ceh  Julie  >  convient- elle  qu'elfe 
I  |xerdu  >  Oh  !  c^ue  non.  Eile  d,  fort  bien  vu  ee^ 
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trois  hommes  n'honorer  effeâivement  que  fa-com^ 
pagne  de  leurs  regards;  elle  n'a  eu  que  le  qua- 
trième 9  elle  le  fçait  :  ç'eft  un  fait  qu'elle  ne  peut 
contefter. 

Mais  qu'eft-ce  que  cela  conclut?  Rien.  CeH; 
que  Doris  a  fixé  les  trois  autres  par  un  fracas  de 
coquetterie  fupérieure  à  la  (lenne,  par  un  ton 
de  voix  d'une  hauteur  indécente ,  par  des  regard^ 
effrontés  qui  ne  manquent  jamais  d'arrêter  le^ 
hommes ,  qui  les  débauchent ,  qui  fubornent  leur 
jugement.  Doris  n'a  pas  les  yeux  plus  beaux 
qu'elle,  pas  même  fi  beaux  ;  m^is  elle  les  a  plu$ 
hardis;  elle  les  jette  à  la  tête  :  |c  c'eft  parce  qu'ils 
bnt  moins  de  modeftie ,  moins  d^  pudeur  qu'on 
s'y  eft  arrêté  préférablement  aux  Gens ,  qui ,  à 
modeftie  égaie  >  n'auroiçnt  pas  fQuiFçrt  4e  con^ 
eurrence. 

Que  Doris  plaife  è  ce  prix- là,  ajoute  Julie: je 
ne  lui  envie  pas  la  miférable  vanité  qu'elle  en  tirQ; 
fc  fi  elle  appelle  cela  être  plus  aimable  qu'une 
:^utre ,  à  la  bpnne  heure  2  mais  fi  on  vouloit  étaler 
fa  gorge ,  comme  elle ,  avoir  les  épaules  aufli  dé- 
couvertes ,  Tair  aufli  déhanché ,  &  une  igure  ^ufE 
cavalière ,  elle  n'auroit  pas  beau  jeu. 

Pçncjant  que  Julie  tient  ce  petit  dialogue  en 
f  llç-ipçm?  j^  Çç  Ce  confolç  ainfi  du  défagrém^ot  dfi 
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cette  première  aventure ,  une  autre  troupe  d'hom* 
iiiespane;&  Julie,  dont  la  gorge  (quoi  qu'elle 
en  dife  )  n'eft  pas  mieux  vêtue  que  celle  de 
Doris ,  ne  s'y  prend  pas  plus  honnêtement ,  ni 
plus  loyalement  que  fa  rivale ,  pour  triompher 
cette  fois  -  ci.  Elle  imagine  à  fon  tour  quelque^ 
vivacité  ;  quelque  folie  ;  par  exemple ,  un  cri  pour 
un  fâux-^pas,  &  qui  fait  que  ces  hommes  la  regar^ 
dent  la  première. 

Il  eft  vrai  qu'enfuîte ,  pour  retenir  leurs  yeU5C 
fur  elle,  il  en  coûte  aux  (îens  autant  de  hardiefle 
&  de  corruption  qu'elle  en  a  reproché  i  ceuic 
de  fa  compagne  :  mais  tout  cela  lui  échappe  ;  elle 
ne  s'en  apperçoit  pas;  fa  rivale  n'a  d'abord  gagne 
qu'en  trichant:  pour  elle,  elle  a. gagné  de  boa 
jeu ,  comme  qui  diroit  par  la  force  des  cartes. 

Mais,  Mefdames  ,  leur  dirais- je,  eft-ce-là  vain-» 
fcre?  Etes-vous  venues  difputer  d'effronterie  ou 
ide  beauté  ?  Car  aucune  de  vous,  ce  me  femble^i 
ne  peut  fe  flatter  de  l'emporter  ici  comme  be/ie; 

Et  en  ceci  pourtant  je  crois  que  jje  me  trompe 
moi-même. 

Entre  deux  femmes  qui ,  en  pareil  cas ,  (è  mé- 
nagent aufli  peu  Tune  que  l'autre ,  c  èft.,  fans  dîfr 
iiculté,  l'immodêftie  de  la  plus  jolie  qui  pique  le 
piu5. 
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Ainfi,  ii  y  a  toujours  combat  de  beauté  en-^ 
tr'elles. 

î  La  Coquette,  ne  fçaît  que  plaire,  &  ne  fçaît 
pas  aimer;  &  voilà  auflî  pourquoi  on  l'aime  tant« 

Quand  une  femme  nous  aime  autant  qu'elle  nous 
plaît ,  pour  Tordinaiîre  elle  ne  nous  plaît  pas  long- 
temps :  fon  amour  nous  a  bientôt  fait  raifon  du 
pouvoir  de  Tes  charmes. 

La  femme  v:rtueufe,  avérée  pour  telle,  & 
par  conféquent  inacceflibîe  à  la  fleurette  ,  quelque 
aimable  qu'elle  folt,  n'a  plus  de  fexe  aux  yeux  d'une 
in6nlté  de  gens  ;  ce  n'eft  plus  une  femme  pour 
eux,  elle  ne  leur  eft  bonne  à  rien.  Dites-leur: 
elle  eft  belle  femme  ;  ils  vous  répondront ,  fort 
belle.  Mais  c'eft  un  mot  qu'ils  difent ,  &  non  pas 
une  réflexion  qu'ils  font  avec  vous« 

Les  vraies  -Coquettes  n'ont  l'âme  ni  tendre,  ni 
amouréufe  j  elles  n'ont  ni  tempérament ,  ni  cœur. 
Je  crois  qu'il  ne  leur  en  coûteroit  rien  d'être 
fages ,  s'il  ne  falloit  pas  quelquefois  manquer  de 
(à^tSk  pour  garder  leurs  Amants.  Leurs  bontés , 
toujours  rares  ,  ne  font  pas  des  foiblefles  ;  ce 
font  des  prudences.  Elles  n'ont  pas  befoin  d'être 
fqibles  ;  mais  vous  avea^  befoin  qu'elles  le  foient 
wn  peu. 

Un  homme  feroit  bien  honteux  de  tous  les  tran& 
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ports  qu'il  a  auprès  d*uHe  Coquette  qu'il  adore  , 
s'il  pouvoit  fçavoir  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  Ton 
efprit  s  &  le  perfonnage  qu'il  fait  auprès  d'elle  ; 
car  elle  n'a  point  de  ^  tranfports ,  elle  eft  de  fang^-^ 
froid  ^  elle  joue  toutes  les  tendrefTes  qu'elle  lui 
montre ,  &  ne  fent  rien  que  Iç  plaifir  de  voir  ua 
fou ,  un  homme  troublé ,  dont  la  démence ,  l'I- 
vrefïè  &  la  dégradation  font  honneur  à  fes  char-- 
mes.  Voyons ,  dit-elle ,  jufqu'où  ira  fa  fofie,  con- 
templons ce  que  je  vaux  dans  les  égarements  où 
je  le  jette^  Que  de  foupirs  !  Que  de  fermeius  !  Que 
de  difcours  emportés  &  fans  fuite  !  Comme  U 
m'adore  \  Comme  il  m'idolâtre  !  Comme  il  fe  tait  i 
Comme  il  me  regarde  1  Comme  il  ne  (çait  ce 
qu'il  dit  !  Allons  ^  ma  vanité  doit  être  bien  con« 
tente  :  il  faut  que  je  (oh  prodigieiifement  aimar 
.ble  ;  car  il  eft  prqdigiëufement  fou. 

Quelquefois  auffi  -fç  trompe-t-çlle.^  Cet  homme^ 
qu'elle  appelle  fou ,  peut  n'être  de  fon  côté  qu'un 
fripon,  qui  croit  avoir  attendri  la  friponne^  Se 
qui  s'écrie  en  Iui-a\êmQ  ;  ah  !  que  |e  (îui&  aimable  » 
&  qu'elle  eft  follet 

On  parle  des  Coquettes ,  on  en  parle  devant 
.de$  Coquettes  même.  On  leur  dit,  qu'il  eft  hon- 
teux de  l'être.  Elles  le  difent  auflî  de  la  meilleure 

foidu  monde.*  Eiks  ne  ^'aviftôt  pas  de  p^pC^r  lu'oa 
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parle  tfielleS  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pluô  (îngulier ,  c*ctt 
qu'on  n'en  parle  point  non  plus.  Elles  plaifentà 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  là  ;  &  on  ne  trouve  | 

pomt  Coquette  une  femme  qui  plaît,  on  ne  la 
trouve  qu'aimable. 

Je  n'aime  pas  les  Coquettes,  vous  dit  un  homme 
qui  fait  le  délicat  en  fait  de  femmes  ;  & ,  de  toutes 
les  femmes,  la  plus  Coquette ,  c'eft  celle  qu'il  aime 
&  qu'il  adore. 

5  Que  veulent  dire  la  plupart  des  Romans  ?  Ils 
BOUS  font  des  Amants  fi  fidèles ,  qu'ils  ont  le  cou-« 
rage  de  faire  les  cruels  avec  les  plus  belles  femmes 
du  monde  qui  fe  jettent  à  leur  tête.  Ils  ne  font  pas 
feulement  tentés  de  jetter  un  regard  fur  elles  :  le 
tout  parce  qu'ils  ont  une  MaîtrefTe.  Cela  ne  vaut 
rien ,  &  n'eft  ni  vrai ,  ni  vraifemblable. 

Il  feroit  pourtant  beau  qu'un  homme ,  en  pareil 
cas,  réfiftât  ;  encore  feroît-ce  du  beau  qui  choque- 
roit  la  vue.  On  le  foufFriroit  dans  un  Chrétien ,  oa 
ne  raimeroit  pas  dans  un  galant-homme* 

"    Des  Femmes  mariées. 

^  «[  Les  hommes  dlfent  que  les  femmes  ont  la  fol- 
bleflb  en  partage  :  cela  peut  être  vrai  en  foi.  Mais 
avons-nous  droit  de  le  dire ,  ou  même  de  le  croire  { 
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Examinons ,  par  exemple ,  la  diftributîon  des  de- 
voirs que  nous  avons  faite  dans  le  mariage  entre 
des  créatures  (î  foibles,  &  nous  qui  fommes  fi  forts; 
ic  nous  verrons  fi  la  balance  eft  égale* 

Marions  une  fille  à  un  brutal  :  il  n'y  a  que  trop  de 
ces  Me(Geurs-là  ;  de  quel  ton  quelquefois  ne  parle- 
t-il  pas  à  fa  femme?  Taîfez  *  vous ,  Madame  ;  je  le 
veux  ;  laiffez-moi  en  repos  \  vous  ne  (çavez  ce  que 
vous  dites;  je  le  veux. 

Que  ce  fuperbe  je  le  veux ,  eft  humiliant!  Le 
dernier  des  efclaves  s*y  accoutume- t-il  ?  Y  a  •  t-  il 
d'âme  pour  qui  il  ne  foit  pas  fanglant  ?  Il  écrâfe 
Tamour- propre;  &  j'ai  pitié  d'une  femme  dont  on 
outrage  jufques-là  la  dignité  de  Compagne ,  dont 
on  anéantit  la  volonté  jufqu'à  cet  excès. 

L'Infortunée  fe  plaint^elle ,  (  vous  diroient  les 
femmes  )  c'eft  encore  pis  ;  le  brutal  s'en  o£fenfe. 
*Se  révolte-telle  à  force  de  récidives  :  elle  eft  per- 
due ;  les  Loix  l'attendent  pour  la  condamner ,  pour 
la  punir  de  n'avoir  pas  la  force  de  mourir  dans  le 
filence. 

Que  faut  il  donc  qu'elle  fafle?  Hélas  !  lui  dîra-t-on, 
cela  eft  bien  fâcheux;  tâchez  de  prendre  patience  ; 
vous  n'avez  de  reflburce  que  dans  vos  vertus  ;  Se 
c'eft  comme  fi  on  lui  difoît  :  fouffre ,  pleure,  gémis, 
.foupire ,  pratique  des  vertus  impraticables  ^  &  ta- 
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che  de  te  traîner  ainfi  jufqu^à  la  mort ,  d*attrapec 
le  mieux  que  tu  pourras  la  fia  de  ta  vie  ;  voilà  tous 
Jes  remèdes  qu'on  fçache  à  ta  peine,  la  patience  & 
la  mort. 

Qu'on  nous  cite  un  feul  article  où  nous  ne  foyon$ 
pas  maltraitées;  (ajouteront les  femmes:)  car ca 
font  toujours  elles  que  je  fais  parler. 

Une  femme  fe  comporte  mal  ;  elle  a  des  Amants; 
elle  trahit  la  fidélité  conjugale..  Point  de  quartier 
pour  elle  ;  on  l'enferme ,  on  la  féqucftre ,  on  la  ré^ 
duit  à  une  vie  dure  &  frugale  ,  on  la  déshonora  ^  ic 
elle  le  mérite. 

Mais  que  fait-on  a  un  mar!  qui  eft  infidèle 9  qui 
a  des  Maitrefles ,  qui  vit  avec  elles ,  qui  fe  ruina 
.pour  elles,  lui,  fa  femme  &  fes  enfants?  Que  lui 
fait-on  ?  Le  voilà  dans  le  cas  où  Ton  enferma  (a 
femme. 

Et  remarquez  que  cette  femme  a  caché  fon  liber- 
tinage autant  qu'elle  a  pu;  elle  étoittnéme  hypo* 
crite ,  de  peur  d'être  fcandaleufe.  Son  vice  étoit 
timide  ,  il  fe  fauvoit  dans  les  ténèbres  ;  à  peine 
jen  a-t-elle  joui. 

Jettez  les  yeux  fur  un  mari  infidèle.  Ya*t-îl 
rîen  de  plus  eflfronté  que  fon  libertinage  ?  Prend- il 
quelques  mefures  pour  le  cacher  à  fa  ^mime  ?  £h  ! 
qu'importe  qu'elle  le  fçache  ?  Il  en  fera  quitte  pour: 
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la  voir  pleuret.  Le  cachera- t-il  à  fes  amis  ?  Ils  n  en 

feront  que  rite.  Aux  indiflFé^ents  ?  que  lui  diront^ 
îls?N*eft-il  pas  le  inaîtt^e  de  fes  adioni  ?  Ne  lui  eft-il 
pas  permis  de  corrompre  les  mœurs ,  &  de  donnet 
des  exemples  de  vices  ?  Bagatelle  que  tout  cela. 

Mais  fa  femme  eft  punie,  encore  une  fois.  Eh  I 
que  lui  fait-on  à  lui?  Nous  le  demaâdôds.  Que  lui 
en  arrive-t-îl  ? 

Où  font  les  maris  qu'on  enferme^  qu'on  /eque/îre? 
Sont -ils  feulement  déshonorés  dans  le  monde  î 
Point  du  tout, 

Monfieur  un  tel  eft  on  homme  qoi  fe  dérange  » 
43ira*t-on,  Sa  femme  eft  aimable ,  fa  maitreflè  ne  la 
.vaut  pas. 

Qu'eft  ce  que  cela  fîgnifie,  fa  femme  eft  aimable^ 
Eft- ce-là  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire. 

£t  quand  lui-même  n'eft  qu'un  magot,  qu'H 
eft  laid  de  vifage  &  d'efprit,  vous  ne  pardonnez 
pas  à  cette  aimable  femme  de  le  trahir  avec  éclat  ^ 
toute  aimable  qu'elle  eft  !  Cette  injuftice^Ia  paâè 
l'imagination. 

Nous  difons  qu'on  lui  pardonne  à  ce  mari;  vraî« 
ment ,  qu'on  ne  s'en  tîent  point-ïà  ! 

Comment  donc  !  Son  libertinage ,  ou  plutôt  fa 
galanterie  le  rend  illuflre  ;  elle  en  fait  un  Héros 
qu'op  eft  curieux  de  voir }  on  fe  te  montre  au  Spec- 
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tacle  ;  on  épie  le  marnent  qu'il  vous  faluâ.  O^ 
cft-il  ?  fe  dir-on.  Il  -  vient  de  parpître  ;  tenez  ^ 
le  voilà  :  c'eft  lui  >  c'eft-là  ce  fameux  violateuc 
!de  l'ordrev  ^  ^ 

Âuffî  faut-il  voir  combien  il  fe  tient  droit;  leà 
airs  qu'il  fe  donne,  &  avec  quelle  fuperbe  confiàdce 
il  produit .  fon  vifege^ 

Et  pourquoi  donc  noui  pi^end-on  >  (  continue-*^ 
foàt  les  femmes.  )  Que  les  hommes  s'expliquent  t 
tiousabàildonhent-ils  Texercicede  la  vertu,  comme 
iine  chofe  aifée ^  &  qui  ne  paflè  pas  nos  forces?  ou 
bien  cette  vertu  eft  -  elle  II  pénible  ^  qqilelle  n» 
puiile  appartenir  qu'à  nous  ?  Nous  feules ,  à  caufe 
de  Texcellence  de  notre  fexe ,  méritons  -hous  d*eh 
avoir,  de  l.a  fuivre ,  &  d'être  punies,  quand  nous 
en  manquons  i 

Les  hommes  au  contraire  fie  foiit4ls  pas  digh&s 
(d'être  vertueux  ?  leur  indignité  eft-elle  fans  confé- 
quence  ?  Si  cela  efl ,  qu'ils  fe  déclarent  ^  &  nous 
ne  dirons  mot;  nous  ferons  les  preiïiieres  à  troa-^ 
Ver  }uftes  ces  punitions  dont  on  hous  accable  i 
quand  nous  nous  égarons^  &  qui  feront  alors  des 
titres  de  grandeuré 

lV(ais  que  les  hommes  aient  l'audace  de  nous 
jméprifer  comme  foibles ,  pendant  qu'ils  prennent' 
pout  eux  toute  la  commodité  des  vices ,  &  qu'Hs^ 
T^mc  IX.  Rr 
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BOUS  laiflènt  toute  la  difficulté  des  venus;  en  vé- 
rité cela  n'eftil  pas  abfiirde  ? 
•    î  Nous  accufons  les  femmes  d*être  coquettes^ 
'd'être  fourbes ,  &  méchantes*  Laiflbos-Ies  parler 
là-deiTus* 

Si  notre  coquetterie  eft  un  detaut  »  Tyrans  qud 
que  vous  êtes ,  (  nous  diroient-eiles,  )  qui  devoos* 
nous  en  accufer  que  k^  faoïtiiâes  ? 
.   Nous  ave2-vous  laiâTé  d'autres  reiTources  que  îè 
jniférable  emploi  de  vous  plaire  'i 

Nous  fommes  méchantes,  dites  -  vous  ?Ofez^ 
TOUS  no&s  le  reprocher  ?  Dans  la  trifte  privation  de 
toute  autorité ^  où  vous  nous  tenez  ;.de  tout  exer« 
eice  9  qui  nous  occupe  ;  de  tout  nîoyen  de  noatf 
feire  craindre ,  comme  on  vous  craint,  n'a-t-il  pas 
fallu  qu'à  force  d'efprlt  &  d'induftrie  ,  nous  noua 
dédommageaflions  des  torts  que  nous  fait  votre 
tyrannie? Ne  fommes*nous  pa,s  vos  prifonnieres  ;  & 
n'êtes- vous  pas  nos  geôliers?  Dans  cet  état,  que 
aious  refte-t4i ,  que  là  rufe?  Que  nous  refte-t-il, 
«ju'un  courage  iitipuiilànt  V  q^^  vous  réduifez  à  M 
lionteufe  néceflSté  de  devenir  finefle?  Notre  roalicd 
n'eft  que  le  fruit  delà  dépendance  où  nous  fomines. 
Notre  coquetterie  fait  tout  notre  biei).  Nousn'a* 
vons  point  d*autre  fortune  que  de  ti?ouver  grâce  de* 
{vant  vos  yeuxt  Nos  propres  parents  ne  fe  défont 
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de  nous  qu'àce  prix-là;  il  faut  vous  plaire,  ou  vieillie 
ignorées  dans  leurs  maifons  ;  nious  ^'échappons  ^ 
votre  oubli ,  à  vos  mépris ,  que  *par  ce  moyen  3 
nous  ne  fortons  du  néant ,  nous  ne  fçaurions  vous 
tenir  en  refpeâ ,  faire  figure ,  être  quelque  chofe  , 
qu'en  nous  faifant  Tafiront  de  fubftituer  une  in-* 
duftrje  humiliante ,  &  quelquefois  dû6  vices  ^  à 
Ia  place'  des  qualités ,  des  vertus  que  nous  avons  9 
dont  vous  ne  faites  rien,  &  que  vous  tenes 
captives»     . 

^  5  Un  Amant. eft  une  efpece  de  créancier  qui  a 
donné  fpn  cœur  à  une  femme ,  &  qui  vient  lui  det 
inander  d'en  être  payé  en  même  valeur. 

Donnez-moi  le  vôtre ,  lui  dit -il  d'abord  ;  elle  le 
^envoie ,  &  ne  veut  point  entendre  parler  de  cette 
dette-là. 

X^à-deflus»  grand  procès  entr'eux;  ill'aflSiége^ 
4e  galanteries ,  de  refpeâs ,  d'affiduités ,  de  mille 
tendres  foins.  Ceft  la  manière  de  plaider  de  TA^ 
mour. 

Elle  y  répond  par  des  froideurs ,  par  des^  refuf 
redoublés ,  par  des  fiertés ,  pat  des  fuites ,  par  de^ 
afliirances  qu'il  prend  des  peines  inutiles  ;  &  enfin  > 
ne  fçachant  plus  que  dire ,  par  des  incrédulités  fur 
le  befoin  infupportable  qu  il  a  ,  dit  -  il  »  d'étrg 
pay^. 

Rr  i) 


62B  LE     CABINET 

■  I     iiiiia».!  Il     ■    I  iiiiiiiii    iiiiiiii.iiiii.  «^«Mi— — — i—M^ 

hziSéi-moi ,  vous  me  fatiguez  ;  vous  êtes  im-, 
portun  ;  &  puis ,  vous  me  parlez  d\ine  chimère  :  je 
ne  vous  dois  rien.  Elle  a  beau  dire ,  point  de 
trêve  de  la  part  de  TAmant;  c'eft  un  phideut 
cbftiné  qui  redouble  de  chicanes  ;  ce'ft-à-dire  ^ 
d^emprefTements ,  d'ardeur ,  de  plaintes ,  de  dé/êA- 
poir ,  &  d'écritures  en  billets  doux. 

Que  fera-t-elle  ?  'û  faut  bien  eu  venir  à  u^ 
accommodement. 

Mais  efi-il  bien  vrai  que  je  vous  dotve?  la 
/dette  eft-elle  conftantç?  je  né  ^aurois  me  te 
perfuader« 

Ne  tient^il  qu^à  cela  ;  TÂmant  en  jure  9  &  en 
eil  cru  fur  fon  ferment* 

•  Ëh  bien  !  nous  verrons^  ne  me  preflèz  points 
Soit,  dit-il,  maïs  donnez-moi  toujours  quelque 
chofe  à  compte.  £t  quoi?  Un  mot:  dites  feule* 
ment  que  je  ne  vous  déplais  point*.  Eh!  qui  vouçi 
dit  que  vous  me  déplaifez? 

Â  ce  difcours  ^^  elle  rougit  ;  c'eft- à-dire  qu'elb 
entre  .en  paiement.  Sa  réponfe  &  fa  rougeur  font 
deux  à- comptes. 

.  '  On  eft  interrompu ,  l'Amant  fôr-t.  Quand  vous 
reverra-t^on  ?  Autre  à-compte, 
.    Il  revient  le  lendeniain,   mais  phis  tard  qu'à 
Vprdinairei  On  boude.  Encore  un  à-çQ^mp(4^  ^ 
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